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PREFACE 


On  a  de  tout  temps  oonsidëré  la  Coirespoa- 
dance  d'un  grand  personnage  ccknme  l'un  des 
véritables  cachets  de  l'esprit  humaiiî.  Cette  prë- 
somption  favorable  n'est  peut*étre  pas  toujours 
bien  fondée^  surtout  quand  cette  Correspon- 
dance traite  de  matières  qui  sont^  ou  d'un  inté- 
rêt particulier^  ou  qui  se  rattachent  k  des  ques^^ 
tions  de  haute  politique  ;  cependant  il  est  vrai 
de  dire  que  de  semblables  lettres  offi*ent  sou- 
vent des  matériaux  bien  précieux  pour  l'his- 
toire du  siècle  ;  qu'elles  dévoilent  les  causes  se- 
crètes des  plus  grands  événement  De  quel 
prix  n'est  donc  pas  la  Correspondance  deFran-* 
klin?  Nous  verrons  tour-à-tour  paraître  sous 
nos  yeux^  et  avec  un  égal  avantage ^  le  philo- 
sophe et  l'homme  d'affidres^  le  moraliste  et  le 
négociateur^  le  législateur  pro&nd  et  le  tendre 
ami  qui  nous  ouvre  son  cœur^  donne  ses  opi- 
nions en  matière  de  science  ou  de  pohtique  ^ 
raisonne  dans  l'hypothèse  de  la  vie  privée^ 
discute  les  intérêts  des  Nations;  partout  sou 
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gënîe  Péckire.  La  Correspondance  que  nous  ot 
irons  au  public^  source  inépuisable  de  faits  im*^ 
portans  ou  de  leçons  d'une  sage  (expérience, 
servira  en  quelque  sorte  de  fanal  aux  politiques, 
de  guide  à  l'historien  qui  tenterait  de  retracer 
les  périodes  progressives  de  Pindépéndance 
américaine.  Bien  mieux  que  ces  vains  débats 
des  Sénats 9  ces  intrigues  de  Cabinets,  ces  récits 
de  batailles,  elle  découvrira  les  rouages  sur  les- 
quels repose  la  destinée  des  Nations;  elle  jettera 
un  grand  jour  sur  les  premières  années  du  règne 
de  Georges  III ,  sur  le  caractère  des  hommes 
d'Etat  dont  la  conduite  ou  les  conseils  ont  le 
plus  contribué  à  démembrer  l'Empire  britannî^ 
que,  à  élever  une  puissance  qui,  de  dépendante 
et  d'esclave  qu'elle  était,  est  devenue  la  rivale 
la  plus  redoutable  de  l'Angleterre. 
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LETTRE   PREMIÈRE. 

BONNES  «TTYRES. 

A  Georges  WTùtefield  (i). 

Philadelphie,  17  juia  173S. 

Monsieur  y 

.J'ai  reçu  votre  aimable  lettre  du  3  de  ce  mois; 
je  suis  charmé  d'apprendre  que  vous  repreniez  quel- 
ques  forces.  Je  fais  des  vœux  bien  sincères  pour  lo 

(i)  L'an  des  chefs  de  la  secte  oonnue ,  en  Angleterre,  sous 
le  nom  de  Méthodistes,  et  dont  le  réyérend  John  Wesley  est 
fondateur.  Les  Méiàodiétesygtanis  amateurs  de  sermons, 
professaient  les  doctrines  de  l'Eglise  anglicane  dans  toute 
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parfait  rëtablissement  de  votre  santë  :  si  vous  contî-* 
iiuez  l'usage  des  bains  froids ,  instruiser-moi  de  FeSet 
qu'ils  produisent  sur  vous. 

/  Vous  parlez  beaucoup  trop  de  mes  bontés  :  je 
voudrais  pouvoir  vous  être  d'une  grande  utilité , 
et  même  alors  je  me  croirais  bien  payé  de  tous  mes 
bons  offices,  pourvu  <{ue  vous  m'assurassiez  être, 
è  votre  tour,  toujours  prêt  à  secourir  le  premier 
homme  qui  se  trouverait  avoir  besoin  de  votre  assis- 
tance :  c'est  ainsi  qu'on  devrait  s'entr'aider  à  la  ronde  ^ 
habitans  de  la  terre ,  neois  sommes  tous  d'une  même 
famille. 

*■  Quant  à  moi,  lorsque  ^'ai  le  bonheur  de  pouvoir 
rendre  quelques  services  à  mes  semblaUes,  je  ne 
crois  point  du  tout  dispenser  des  fsiveurs,  mais  je 
pense  acquitter  une  dette.  Dans  le  cours  de  mes 
voyages,  et  même  depuis  mon  retour  eo  Amérique, 

lear  pureté  :  ils  prêchaient  le  repentir ,  ta  foi  et  l'hamilîté. 
On  les  appela  d'abord  les  Sacramsniairêê ,  ensuite  le  Saint-* 
Club  y  et  insensiblement  les  MéthodUUs  :  ce  dernier  nom  leur 
fut  donné  par  allusion  à  certain  vieux  collège  de  médecins 
établis  à  Rome ,  qui  avaient  la  réputation  de  metu*e  toujours 
leurs  malades  au  régime ,  et  qu'on  appelait  ^  en  conséquence, 
Méthodistes.  Le  rérérend  Georges  Whitefield,  dérogeant 
enfin  à  la  rigide  austérité  des  Méihodisies ,  fonda  une  non* 
Telle  secte  qui  porte  son  nom,  etprécba  la  renaissance  du 
calvinisme  dans  les  maisons,  dans  les  champs,  et  jusque  sur 
les  places  publiques.  Né  à  Glocester,  en  1714,  il  est  mort, 
en  1770,  à  la  Nouvelle-Angleterre.  On  compte  ^  dans  le 
Kojaume*Uni  ;  près  de  1 74,000  Méthodistes.  (  Note  du  tra^ 
docteur,  ) 
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je  me  suis  vu  comblé  de  témoignages  d'intérêt  par 
des  personnes  que  je  n'aurai  peut-être  jamais  occa- 
sion de  payer  du  moindre  retour^  j'ai  mille  fois 
éprouvé  la  miséricorde  d'un  Dieu  qui  est  infini- 
ment au-dessus  et  de  nos  bonnes  œuvres  et  de  notre 
reconnaissance.  Ces  bienfaits ,  que  j'ai  reçus  des  hom- 
mes, je  ne  les  puis  ainsi  reporter,  par  compensation 
que  sur  les  malheureux  qui  m'entom*ent;  je  ne  sau^ 
rais  également  témoigner  ma  gratitude  pour  tomes 
les  grâces  que  Dieu  a  daigné  m'accorder,  que  par 
mon  empressement  à  secourir  ses  autres  enfans ,  qui 
sont  mes  frères*  Je  ne  crois  pas  que  de  simples  sou- 
haits, de  purs  complimens,  (fussent-ils  obligeamment 
répétés  chaque  semaine)  puissent  tenir  lieu  des  obli- 
gations réelles  que  nous  contractou3  les  uns  envers 
les  autres,  et  encore  moins  nous  dispenser  de  nos 
devoirs  envers  le  Créateur.  Yoici  ma  manière  à  moi 
de  définir  les  bonnes  oeuvres  :  je  suis  loin  d'espérer 
qu'elles  doivait  gie  mériter  le  Ciel.  Par  ce  mot  de 
Ciel,  nous  entendons  un  état  de  félicité,  infini  dans  son 
essence,  étemel  dans  sa  durée.  £hl  que  puis-je  faire 
qui  me  rende  jamais  digne  d'une  semblable  récom- 
pense? L'être  intéressé  qtd,  pour  prix  d'un  verre 
d'eau  qu'il  aurait  donné  à  une  personne  altérée,  pré- 
tendrait exiger  en  paiement  plusieurs  arpens  de  terre , 
serait  encore  moins  indiscret  dans  sa  demande  iu- 
sensée,  que  tel  autre  qui  croira  mériter  le  Ciel 
pour  avoir  fait  un  peu  de  bien  sur  la  terre.  Ces  ins- 
tans  de  bonheur,  quoiqu'imparfaits ,  ces  plaisirs  pas- 
sagers dont  nous  jouions  dans  ce  bas  monde,  nous 
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les  devons  plutôt  à  la  bonté  de  Dieu  qu'à  notre  pro- 
pre mérite;  à  combien  plus  foite  raison  la  féUeité 
du  ciel  ne  nous  appartient-elle  jilas!  !!  Quant  à  moi, 
je  n'ai  ni  la  vanité  de  croire  que  je  la  mérite ,  ni  la 
.  folie  de  Fespérer ,  ni  même  l'ambition  de  la  désirer  ; 
mais  je  bénis  mon  sort  en  me  soumettant  d'avanôe 
aux  éternelles  volontés  de  celui  qui  m'a  domié  l'être , 
qui  a  daigné,  jusqu'à  ce  jour,  consei'Ver  mon  exis- 
tence :  je  me  plais  à  espérer  de  sa  bonté  paternelle 
qu'il  ne  me  rendra  jamais  malheureux,  que  les  maux 
même  dont  il  pourrait  m'afiKgcr  à  certaines  épo- 
ques de  ma  vie,  ne  tendront  qu'à  mon  bien-être. 

La  foi  que  vous  professez  est  assurément  fort  ac- 
créditée dans  ce  monde;  mon  désir  n'est  pas  de  la 
voir  diminuer,  et  je  ne  cherche  à  la  détruire  dans 
l'esprit  d'aucun  individu;  mais  je  voudrais  qu'elle  f  Ai 
plus  «féconde  en  bonnes  oeuvres;  et  j'totends  par 
bonnes  œuvres ,  des  actes  de  charité ,  de  reconnais* 
sauce,  d'esprit  public.  Ainsi  voqf  i^e  faites  point  de 
bonnes  œuvres  en  vous  contentant  de  sanctifier  les 
jours  de  fête,  de  lire  ou  d'écouler  des  sermons,  de 
pratiquer  rigoureusement  les  cérémonies'de  PEgKse, 
de  {aire  de  longues  prières,  amas  pompeux  de  vaines 
flatteries,  Où'flë  promesses  mensongères.  Quand  des 
hommes  judicieux  trouvent  de  semblables  moyens 
méprisables ,  on  se  flattera  qu'ils  puissent  plaire  à  la 
Divinité!  !  \  Le  culte  de  Dieu  est  certainement  un  de- 
voir ;  il  peut  être  ^rt  utile  d'assister  à  des  sermons , 
ou  d'en  entendre  la  lecture;  mais  si  les  hommes  se 
contentent  d'écouter  ou  de  prier,  comme  fout  la 
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plupart  d'entc'eux ,  je  les  comparerai  à  uxi  arbre  qui 
voudrait;  qu'op,  le  jugeât  d'après  le  soin  que  nous 
avpm.  pris  de  le  cultiver ,  ou  sur  les  feuilles  qu'il 
porte,  quioiqu'il  n'ait;  [amais  produit  de  fruits,. 

y otrç  graad  Maître  fatisait  bi^  moins  de  cas  des 
xaines  apparences  et  de^  feussies  grimaces,  que  beau- 
coup d^.  ses  piodçrues  disciples.  Il  préférait  Thomme 
qui  fait  le  bien  à  celui  qui  ^e  borne  à  Fen^endre;  le 
fils  qui  vefyisq  Ç99  apparence  d'obéir  à  son  père,  et 
cependant  exécute  ses  ordres,  à  celui  qui  affecte  d'a- 
bord beaucoup  d'empressement,  pour  accomplir 
ensuite  ses  devoir^  ^vec  tiédeur;  le  Samaritain  héré- 
tique, mais  charitable,  au  lévite  sanctifié,  au  prêtre 
orthodoxe,  maiç  iiihiim^in.  Il  déclare  que  les  êtres 
compatissans  qui  donnent  à  manger  àceluiquiafaim , 
à  boire  à  eelui  q^  a  soif,  des  vétemens  à  l'homme 
nu,  un  asile  à  l'étranger,  des  secours  au  malade, 
sans  s'être  même  informés  de  son  nom ,  seront  élus 
au  jour  du  jugement  dernier;  tandis  que  ces  hypo- 
erites  ,  qui  ne  cessent  d'invoquer  à  tout  propos  le 
nom  du  Seigneur,  seront  ignominieuseuient  rejeta , 
non  pour  s'être  &it  un  mérite  de  leur  foi,  quoique 
assez  efficace  sans  doute  pour  produîrp  des  nairacles  ^ 
mais  pour  avoir  négligé  de  pratiquer  de.bonnes  œu- 
vres. Il  a  dit  qu'il  venait ,  non  pour  exciter  )e  repentir 
dans  l'âme  du  juste,  mais  pour  opérer  la  conversion 
des  pécheurs.  Que  conclure  d'une  pensée  aussi  mo- 
deste ?  C'est  que ,  de  son  temps ,  quelques  impies  se 
croyaient  assez  parfaits  pour  n'avoir  pas  même  be- 
soin d'entendre  sa  parole.  Eh  bien!  aujourd'hui, 


\ 
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vous  trouverez,  à  peine  un  âeul  petit  cure  qui  ne  soit 
bien^  persuadé  qu'il  est  du  devoir  de  tout  bomme, 
placé  dans  sa  paroisse ,  de  se  plier  à  ses  caprices  y  de 
s'assujettir  rigoureusement  aux  formules  les  plus  mi* 
nutieuses  de  son  ministère  :  ne  s'y  point  soumettre , 
c'est  offenser  Dieu.  Je  souhaite  à  de  pareilles  gens  un 
peu  plus  d'humilité,  et  à  vous  bonheur  et  santé. 
Votre  ami  et  serviteur , 

B.  FRANKUir. 


LETTRE  IL 

MANIÈRE  b'jÈTUDIER. 

« 

ji  miss  Stevenson j  à  Pf^ansteaà  (i). 

Crayen  flreety  16  mai  1760» 

*  Je  vous  envoie ,  ma  bonne  demoiselle ,  les  livres 
dont  je  vous  parlais  hier  au  soir  :  je  vous  prie  de  les 
accepter  comme  une  fiiible  marque  de  mon  estime 
e  t  de  mon  amitié.  Ds  sont  écrits  avec  cette  clarté  et 
'  ette élégance  qui  caractérisent  les  écrivains  français; 
(Is  renferment  d'ailleurs  bon  nombre  de  vérités  phr* 
losophiques  et  morales  :  vous  n'y  trouverez  point 


(1)  Depuis  époase  de  M.  Hewson.  Celte  lettre  est  la  seule 
de  cette  Correspondance  inédite  de  Franklin ,  qui  ail  été  pu* 
blîée  dans  réditîon  ? /»*>4^  de  1 773. 
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«ette  sécBeresse  mathématique  que  semblent  affec* 
tiom[ier  certains  logiciens  fort  exacts,  mais  qui  ne 
peut  que  décourager  de  jeunes  commençans. 

Je  vous  conseille  de  lire  la  plume  à  la  main ,  et 
d'inscrire  sur  un  petit  livre  les  idées  qui  vous  paraî- 
tront curieuses  ou  sinon  même  utiles.  C'est  la  meil- 
leure manière  de  les  graver  dans  votre  mémoire  ; 
vous  les  trouverez  toujours  là  fort  à  propos,  soit 
pour  vous  guider  dans  votre  conduite,  si  ce  sont  des 
vérités  utiles,  soit  pour  servir  d'ornement  à  votre 
conversation ,  si  ce  sont  des  objets  de  pure  curio- 
sité. Comme  il  existe  plusieurs  termes  de  science 
que  vous  n'avez  sans  doute  point  encore  rencontrés 
dans  vos  lectures  habituelles ,  et  qui  parconséquent 
sont  nonveaux  pour  vous ,  je  pense  qu'il  vous  con- 
viendrait d'avoir  toujours  sous  la  main  un  bon  dic- 
tionnaire que  vous  consulteriez  tout  aussitôt  que 
vous  rencontreriez  un  mot  dont  le  sens  vous  serait 
inconnu.  Cette  petite  recherche  vous  paraîtra  d'à* 
bord  ennuyeuse  et  fatigante,  mais  c'est  une  peine  que 
vous  verrez  diminuer  chaque  jour,  parce  que  chaque 
jour  aussi  vous  aurez  insensiblement  moins  besoin 
de  votre  dictionnaire ,  à  mesure  que  les  termes  vous 
deviendront  plus  familiers  ;  et  en  même  temps  vos 
lectures  vous  offi*iront  plus  d'agrément,  parce  que 
vous  les  entendrez  mieux.  S'il  se  présente  quelques 
difficultés  sur  lesquelles  vous  désiriez  de  plus  amples 
éclaircissemens  que  ceux  que  vous  fournissent  vos 
livres ,  je  vous  engage  à  ne  point  différer  de  m'en 
instruire  j  ne  craignez  pas  de  m'importuuer  en  me 
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soamettant  vos  doutes ,  car  ce  sera  potir  moi  un  vrai 
plaisir  de  venir  alors  à  votre  secours.  Qnoiqu'ilpuisse 
arriver  que  mon  peu  de  connaissances  ne  suffise  pas 
toujours  pour  vous  donner  les  solutions  que  vous  vou- 
drez bien  me  demander ,  je  vous  indiquerai  du  moins 
lès  livres  oi  vous  pourrez  très-aisément  les  trouver. 
Adieu,  croyez-moi  pour  toujours,  ma  chère  amie, 
votre  affectionné  / 

B.  Franxxin. 

fil"       '  '-    I        '  ^^*^^^— ^^— ■^^^^"^^'^t^— ^P^^^^^^"^^^"?"^^^^J™  '    ■        r— — .  .    j         ■■!■    1     ,  ^ 

LEtTRE  III, 

« 

^  Jean  JBaskêrviUe  (i)j  l'imprimeur. 

CtaTen  Street,  Londres,  itOo. 

Ie  vais  vous  donner  un  exemple  bien  plaisant  du 
préjugé  que  se  forment  quelques  personnes  contre 


(i)  Jean  Basl^errille  ^  célèbre  imprimeur  et  fondeur  en 
caractères ,  naquit^  en  1706^  à  Wolverley^  dan$  le  comté  de 
Worecster.  U  ne  possédait  qu'un  mince  revenu  de  66  livres 
sterlings ,  et  il  n'avait  appris  aucun  étatt  Toutefois  ^  en  17:16  ^ 
il  se  fit  maître,  d'école  à  Bimûngliam,  et  professa  ainsi  pen- 
dant plusieurs  aanées^  bientôt  après  il  entreprit  le  com-^. 
merce  de  la  porcelAine  ^  et  assez  heureusement  pour  amasser 
de  quoi  faire  rachat  d'une  maison  de  campagne^  et  se  donner 
un  carrosse.  En  1760,  il  établit  une  fonderie  de  carac« 
teres  y  dans  laquelle  il  dépensa  beaucoup  d'argent ,  avant 
d'avoir  fait  nxie  seule  lettre  qni  lui  plût  :  sa  persévérance 
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vos  ouVra^.  J'eaSyil  j  Skqadqnes  jours,  occasion 
de  cansèr  aTeo  tm  geniîUioimile  des  amsen  de  Bir-* 
mmgbam  :  on  parla  toQC  natureUâmeiit  de  rons.  Ge 
monsieur  ne  manqua  pas  d'assarer  cfoe  vous  finirîeE 
par  rendre  areu^e  tout  le*  peapki  lecteur  d'Angle- 
terre, parce  qu'en  effet  vos  caractères  diuipression 
étaient  éi  minces,  si  ifi^)^ceptibles,  qu'ils  fbti^aient 
borriblçment  la  vue.  II  ajouta  même  qu'il  ne  pou- 
vait ,  quant  k  lui ,  lire  une  seule  de  ces  lignes  sans  de 
irès*grandes  diftcuIlës.-^Je  pensais,  lui  répliquai- 
je ,  que  vous  alliez  vous  plaindre  du  satinage  du  pa- 
pier ou  de  quelque  autre  chose  sembl^Ie.  -^^  Non , 
non ,  reprit-il  ;  ce  n'est  pas  cela  dont  je  me  plains, 
mais  bien  de  la  forme  et  de  la  coupe  des  letu*es  en 
dles-mémes  :  je  ne  leur  trouve  ni  cette  longueur  ni 
cet  oeil  fdein  qui  rendent  l'impression  ordinaire  infi- 
niment préférable  pour  la  vue.  Ce  nk>nsieUf*  était , 
comme  vous  le  voye^ ,  un  fin  connaisseur  !  En  vain 


triompha  de  tons  les  obstacles,  et,  en  1766^  il  publia  une 
édition  de  Firgile,  în-4® ,  qui  fut  bientàt  suivie  du  Paradis 
perdu,  de  k  Bible,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages.  En  1 766 
il  s'adreésà  à  FratiUia,  qui  était  alors  à  Paris ,  pour  l'en- 
gagera proposer  à  quelques  littérateurs  Pacbat  de  ses  carac- 
tères :  à  cette. époque  on  rejeta  sa  proposition;  et,  ce  fUt 
quelques  années  après  que  Beaumarchais  les  acheta  pour 
les  faire  servir  à  l'impression  de  son  édition  des  (Euvres  de 
fToUaire.  Baskerville  mourut  à  Birmingham  en  1 776  ;  et , 
comme  il  avait  une  grande  aversion  pour  les  cimetières^  sa 
famille,  en  exécution  de*  seâ  dernières  volontés,  le  fit  inhvi- 
mer  dans  on  mausolée  qu'elle  lui  avait  élevé. 


lo  CORRESPONDANCE 

)e  m'efforçai  de  mettre  votre  réputation  à  Tabri  d'une 
inculpatiqp  aussi  grave.*..  Le  monsieur  savait  très- 
bien  ce  qu'il  voulait  dire;  il  pouvait  au  besoin  m'ad<* 
ministrer  des  preuves;  d'ailleurs  plusieurs  gentils- 
hommes de  ses  amis  avaient  déjà  fait  la  même  remar- 
que. Hier,  il  vint  me  rendre  une  visite  :  je  m'avisaâ 
malicieusement,  pour  mettre  son  jugement  à  l'é- 
preuve, de  passer  dans  mon  cabinet.  Je  dédûrai 
le  frontispice  de  quelques  feuilles  d'impression  sor- 
tant des  ateliers  de  M.  Caslon ,  et  les  lui  présentai 
comme  des  feuilles  de  votre  imprimerie,  que  je  ve- 
nais d'apporter  de  Birmingham»  Je  lui  dis  alors  que 
je  les  avais,  depuis  notre  entrevue,  examinées  très-at- 
tentivepent  sans  avoir  pu  découvrir  ces  mêmes  dé- 
fauts qu'il  m'avait  signalés  :  j'ajoutai  que  je  désirais 
fort  qu'il  me  les  fit  apercevoir.  H  se  mit  prompte- 
ment  en  devoir  de  me  satisfaire;  et,  promenant  avi- 
dement ses  regards  sur  le  papier,  il  me  mojitratous 
les  endroits  qu'il  regardait  comme  des  exemples  de 
ces  défectuosités  :  il  m'assura  qu^  ne  pouvait,  en  ce 
moment  même ,  lire  cette  feuille  d'impression  sans 
éprouver  cette  fatigue  excessive  dont  il  m'avait  parlé. 
Charitablement  je  lui  épai^ai  cette  peine,  ainsi  que 
la  confusion  de  s'entendre  dire  que  ces  caractères  si 
détestables  étaient  cependant  les  mêmes  que  ceux 
qu'il  avait  lus  toute  sa  vie  avec  tant  de  &cilité,  les 
mêmes  caractères  avec  lesquels  son  adorable  Newton 
avait  été  imprimé,  les  seuls  caractères  enfin  qui 
avaient  servi  à  l'impression  de 'son  propre  ouvrage 
(car  vous  saurez  que  ce  monsieur  était  lui-même  au- 
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leur).  Eh  bien  !  il  n'avait  jamais  r^narqué  en  enx 
ces  défauts  si  grands  et  si  visibles  ^  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  enfin  appris  qu'ils  vous  appartenaient. 
Je  suis ,  etc. 

B.  FRANKIilN. 


LETTRE  IV. 

MARIAGES  PRÉCOCES. 

^A  John  j4lleyne  y  esq. 

CraTen  itrfeet ,  9  aoAt ,  1768. 

Mon  cher^ 

Tous  Toules  que  je  tous  dise  bien  franchement 
ce  que  je  pense  des  mariages  précoces,  pour  répon- 
dre d'ailleurs  aux  critiques  sans  nombre  qu'on  a 
faites  du  vôtre.  Vous  pouvez  vous  rappder  qu'à  l'é- 
poque où  vous  me  consultâtes  sur  cette  même  ma- 
tière ,  je  vous  labsai  entrevoir  que  je  ne  regardais 
pas  la  jeunesse  des  deux  côtés  môme  comme  un 
empêchement  de  mariage;  mais  au  contraire,  si  j'en 
dois  juger  par  les  di£Pérens  ménages  que  j'ai  été  de^ 
puis  à  même  d'observer,  je  serais  aujourd'];iui  porté 
à  croire  que  cette  trop  grande  jeunesse  n'offre  aux 
époux  que  des  chances  plus  réelles  de  félicité.  Les 
jeunes  gens  ont  généralement  le  caractère  plus  flexi-* 
ble,  ils  tiennent  beaucoup  moins  à  leurs  habitudes 
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que  des  personnes  avancées  en  âge;  Us  s'accoulri* 
ment  donc  plus  aisément  l'un  à  l'autre  :  de  là ,  des 
sujets  de  querelles  moins,  réitérés,  des  occasions  de 
dégoûts  plus  rares.  De  jeunes  époux  n'ont  pas,  il  est 
vrai ,  toute  cette  prudence  qu'exige  l'administration 
d'un  ménage,  mais  ils  ne  manqueront  pas  commu- 
nément de  parens  ou  d'amis  d'un  âge  mûr,  toujours 
disposés  à  les  aider  de  leurs  conseils ,  prêts  h  sup- 
pléer à  leur  défaut  d'expérience.  Un  mariage  pré- 
coce habitue  de  bonne  heure  des  jemies  gens  à  une 
vie  fructueuse  et  régulière;  il  est  possible  même 
qu'on  prévienne  fort  heureusement,  en  se  mariant 
sitôt,  quelques-uns  de  ces  accidens,- plusieurs  de 
ces  liaisons  qui  nuisent  soit  à  la  santé ,  soit  à  la  ré- 
putation ,  quelquefois  même  à  toutes  deux.  Il  est  des 
personnes  qui  se  trouvent  dans  telles  circonstances 
qui  les  forcent  quelquefois  k  différer  dé  s^  marier  ; 
mais  en  général,  dès  que  la  nature  nous  a  rendus 
pliysiquement  propres  au  mariage,  nous  devons  pré- 
sumer raisonnablement  qu'elle  ne  s^est  pas  trompée 
en  nous  en  inspirant  le  désir.  Entr'autres  inconvé- 
niens  que  présentent  l#s  mariage»  tardifs,  je  ne  ferai 
remarquer  que  le  peu  de  probabilités  qu'ils  o0rent 
'aux  parens  de  pouvoir  vivre  asses  pour  veiller  â  l'é- 
ducation de  leur  famille  :  a  Les  enfans  qui  naissent 
a  tard  sont  de  bonne  heure  orphelins,  dit  un  proverbe 
<c  espagnol  »«  Triste  sujet  de  réflexions  pour  les  gens 
qui  peuvent  s^  trouver  dans  ce  cas.  Chez  nous ,  en 
Amérique,  on  se  marie  communément  dans  le  matin 
de  la  vie  ;  nos  enfans  sont,  dès  le  milieu  de  notre  car-  .. 
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rièrc,  ^evës  et  prodiâts  dans  le  monde;  quand  vieiît 
le  moment  de  nous  retirer  des  affainres  d'ici  has , 
nons  nôns  trouvons  encere  a?oir  à  jouir  ^uiie  après- 
midi  charmante  «t  lenfin  d^lne«oir^'  ^nous  éfire 
un  repos  dâfeîeux«  ^En  nous  mariant  hien  yewpttd , 
noua  arobsle  tbonbenr  SomÂr  une'Carmifie  plus  nom- 
breuse; ^  conmie  il^est  d'usage  ^ez  nous,  ^uiv^nt 
le  voeu  de  lacsture ,  qu^o  mène  «^laîie^èt  nourrisse 
elieméme sea enfims,  sousavonsia-aatiâlaotion^^en 
pouvoir  âever  davantage  :  auasiies  progrès -der  la  po- 
pulation sost^ils  infinîmest -plus  rapides  dans  nos 
contrées  qu'en  Eunvpe.  Au  total,  je  suis  très-satîs- 
faît  €|ue  'VOUS  soyez  marié ,  €t  j  e  vous  en  fiôs  ^raon  bien 
sineèroooraplimônt.  Vous  tous  êtes  jdacé  ^ans  ^inle 
position  à  devenir  nu  citoyen  uùle;  vous  vous  étés 
soustrait  à  cet  état  .d* éternel  c^bat ,  si  contraire  à  la 
nature.  C'est  pourtant  ainsi  qu'une' multitude  de  per- 
sonnes, qui  ne  s'étaient  pas  d'abotfdoondaimnéea  à  un 
état  d'isolement  perpétuel,  finissent,  pour  avoir  trop 
tardé  à  prendre  une  résolution  ^  par  passer  toute 
leur  vie  dans  une  condition  qui  fait  perdre  à^I'homroe 
une  partie  de  sa  dignité.  Un  volume  dépareillé  n'a 
pas  la  même  valeur  que  lorsqu'il  fait  partie  d'une 
collection  complète.  Quel  .cas  ferez- vous  d'une  moi- 
tié de  paire  de  ciseaux  ?  A  quoi  peut-elle  servir?  A 
faire  à  peine  un  mauvais  racloir. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  complimens  à  votre 
jeune  épouse,  et  de  lui  faire  agréer  les  vœux  que  je 
forme  pour  son  bonheur.  Je  suis  vieux,  je  me  traîne 
difficilement;  autrement,  je  me  fusse  acquitté  en 
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personne  de  cette  donce  oômmissioii.  Puserai  très- 
sobrement  da  prhil^e  qu'ont  les  ifieillards  de  don- 
ner des  conseils  a  leurs  jeunes  amis.  Traitez  toujours 
^otre  femme  avec  respect,  et  tous  en  serez  respecté 
ainsi  que  de  tons  ceux  qui  vous  entourent*  N'em- 
ployez jamais  à  son  ^ard  d'expression  dédaigneuse , 
pas  même  en  badinant;  car  des  plaisanteries  de  cette 
nature,  pour  peu  qu'elles  se  renouydlent,  d^énè- 
rent  souvent  en  disputes  fon  sérieuses.  Soyez  stu- 
dieux dans  votre  état,  et  vous  acquerrez  des  con- 
naissances; soyez  laborieux,  économe,  et  vous  de- 
viendrez riche  ;  soyez  sobre ,  ayez  de  la  tempérance , 
et  vous  jouirez  d'une  bonne  santé  ;  enfin  soyez  ver- 
tueux ,  et  vous  serez  heureux  ou  du  moins  vous  au- 
rez fait  tout  ce  qu'il  convenait  de  &ire  pour  le  deve- 
nir. Je  prie  IKeu  qu'il  vous  bénisse  vous  et  votre 
^)ouse. 

Votre  afiecti<Hmé 

B.  FmurKLiN. 
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LETTRE  V. 

A  Michel  Coïlinsony  ^esq. 


Sans  date.  (On  la  soppote  écrite  en  176^ 
otti769.) 


Mon  cher  Monsieur, 

J'apprends  qa'on  se  propose  de  publier  une  no- 
uée biographique  sur  feu  noire  bon  ami  Pierre  Col- 
lîoson  (1);  je  ne  puis  qu'approuver  £3rtement  une 


(1)  Pierre  Coïlinson,  botaniste  trës-célëbre  9  né  en  1695 , 
dans  Clément' 9  lane ,  Lombard  atreet,  h  Londres  ^  descendait 
d'ane  ancienne  famille  du  Westmoréland.  Ses  parens  avaient 
amassé  dans  le  commerce  une  fortune  considérable  ^  dont  il 
hérita  y  par  la  suite ,  eu  grande  partie.  Ces  biens  le  mirent  à 
même  de  suivre  son  penchant  fieiTori^  c'est-à-dire  de  se  livrer 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Il  possédait,  à  Peckham,  en 
Surrey,  les  plus  beaux  jardins  de  l'Angleterre.  Il  quitta  ce- 
pendant cette  diarmante  habitatio|iy  pour  venir  se  fixer,  en 
1749,  à  MillHill,  dans  le  Middlesex ,  où  il  mourut  en  1768. 
Pierre  CoUinson  entretenait  une  correspondance  avec  les 
savans  de  toutes  les  quatre  parties  du  mo|aide«  Il  envoya  à  la 
Société  philosophique  de  Philadelphie  la  première  machine 
électrique  que  l'on  ait  vue  en  Amérique  *,  il  contri|>tta ,  par 
sa  libéralité,  à  enrichir  la  Bibliothèque  publique  de  cette 
ville;  enfin,  il  fut  l'intime  ami  de  Franklin,  à  qui  il  en- 
voya un  ^and  nombre  d'essais  et  d'observations  sur  l'élec* 
tricité* 
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semblable  résolution.  Le  tableau  de  la  vie  des  gens 
de  bien  offre  de  grands  exemples  à  suivre;  souvent 
il  excite  une  noble  émulation  chez  des  êtres  bien 
organisés  qui,  la  prenant  pour  modèle,  s'honorent 
d'abord  eux-mêmes  et  travaillent  pour  l'humanité. 
Quoique  l'obligeance  infinie  de  Collinson  et  son 
amour  pour  les  sciences  vous  aient  été  parfaitement 
connus,  cependant  il  est  possible  que  vous  ignoriez 
les  deux  particularités  suivantes  dont  je  suis  fort 
bien  instruit. 

En  175O5  on.avait  ouvert  à  Philadelphie  une  sous- 
cription pour  la  fondation  d'une  bibliothèque  dans 
cette  ^'ille  :  notre  cher  Collinson  encouragea  cette 
entreprise- eniaisantd'^bopd,-de-S€S  propres  deniers, 
plusieurs  beaux  présens  ^  et  on  mettant  d'ailleurs  la 
ibourse  de.ses^amis  à  ccMiiribulion-pour  le  même  ob^ 
jet.  Notre  compag<iie>jde  librairie  américaine  réali- 
sait annudloment  mie*  somme  considérable  destinée 
à  faire  toujours  de  nouveaux  achats;  mais  il  lui  fal- 
lait trouver  à  Londres  un. ami  éclairé  qui  voulût  bien 
se  charger  dé  ceâoin.  Pierre  Collinson  s'offrit  volon- 
tairement et  remplit  cette  tâche  pendant  plus  de 
trente' années. ocui3écutives,  avec  la  meilleui*e grâce 
du  monde,  présidant  au  choix  des  livres,  prenant 
sur  lui  de  les  rassembler,  de  les  embaUerméme, 
sans  avoir  jamais  faitla  plus  petite  répétition,  accepté 
la  moindre, indemnité  pour  prix  de  tant  de  peines. 
Le  succès  deiçette  b^Ue  entreprise ,  due  en  grande 
partie  à  ses  avis  et  à  3a.  bienviiillante  protection  ^ 
donna  l'idée  d'établir  plusieurs  autres  bibliothèques 
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Mt  le  même  plan  que,  celle  de  Fhilad^plïie ;  et, 
dans  les  différentes  cdomes ,  on  en  compte  aujour- 
d'hui plus  d'une  tr^emaine  qui  n'ont  pas  peu  con- 
triknié  à  porter  te  flambeau  des  lumières  dans  cette 
partie  du  mondé ,  car  les  livres  y  que  ce  savant  avait 
originairement  choisis,  tendaient  tous  à  Oe  but;  et 
le  catalogue  de  la  bibUothàque de  Philadelphie,  de- 
venu en  quelque  sorte  Un  objet  ^e  véûéfation,  servit 
p^r  la-suke  de gwdeà  toutes le$  autre» librairies  qui 
s'établirent  successivement  en  Amérique. 

Cest  à  cette  in&ue  ^>oque,  qùer  Pierre  Collkison 
transmettait  aux  directeurs  de  la  bibliothèque  amé- 
ricaine une  airiàlise'aes  progrès  que  faisaient  de  jour 
en  jour ,  en  Europe ,  l'agriçukure  étales  ^rta,  fBonune 
aussi,  de  toutes  les  découvertes  en  physique  ;  il  lui 
envoya,  tiotamment  en  17^5,  un  eiposé  deb  der- 
^mèreë  elpétienceft  tentées ,  en  Allemagne,  sur  Vâec- 
tricité  (i)  ;  il  y  joignit  un  tube  de  verre ,  ei  quelques 
xèMaractiqps  sur  la  manière  dfen  faire  naage,  dans  le 
cas  où  Fon  essatiérait  de  répéter  ces  expériene^.^ 
Cétàît  la  pretniéfe  communication  que  je  recevais 
-  sur  <  cette  matière  curieuse,- à  Fétude  de  la(|Kielle  ^ 
mè  Hvrai  avec  assetade* zële^  encouragé  par  l'aocneil 
amî<^al  que  le  'docteur  toulsât  bien  faire  aux  lettres 
qu^  je  lui  écrivais.  Veuillez  agréer  ce, faible  ténotd»^ 
'gnagë'de  mcm  profond  fespect  pour  )â  mémoire  vé« 


(1)  Il  est  ici  question  de  k  fameuse  expérience  «le 

I.  a 
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néraMe  de  Cm  P.  Gillinson,  et,  ea  Tooeptrliciilier, 
Fatsaranee  de  mon  estime  sinoére. 
Yotre  lréfr4iumble  serviteur  ^ 

B.  FBANxunr*. 


LETTRE  VL 

COUTSHTVRB  BB  MAIftCHS  BBT  CUITllB. 

A  MicM  HiU0gm$  ,  eêq.  y  à  PhOadêlphie. 

UanàteÊf  17  mm  1770. 
Moif  CHS&  VOKSlSUViy 

Pai  été  favorisé  de  votre  lettre  da  a5  novembire; 
l'ai  pris  les  informations  que  voua  désinea  au  sujet 
du  cuivre  à  couvrir  les  maisons  :  on  ne  s'en  est  servi 
ici  qifen  fort  peu  de  cîroonstances,  et  sop  usage  ne 
paratt  pas  devoir  ae  répandre.  Le  cuivre  est  environ 
de  l'épaisseur  d'une  carte  i  )ouer  :  ce  métal  est  assu- 
rément plus  cher  que  le  plomb;  cependant  on  as- 
sure qu'une  couverture  en  cuivre  ne  coûterait  pas 
plus  qu'une' couverture  de  plomb;  voici  pourquoi  : 
comme  cette  Xeuijlc  de  cuivre  est  bien  plus  mince  ^pie 
la  feuille  de  plomb,  on  emploie  d'abord  beaucoup 
moins  de  matière  :  par  cette  même  raison,  on  n'a 
besoin,  pour  la  soutenir,  que  de  charpentes  plus 
Itères.  Certaines  gens  prétendent  que  la  grêle  et  la 
pluie  produisent^  en  tombant  sur  le  ciûvre ,  un  cli^ 
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quetis  désagréable  :  je  crois  que  c'est  une  idée  qu'ils  se 
font,  car  les  voliges,  sur  lesquelles  posent  les  feuilles 
de  cuivre,  doivent  amortir  presque  entièrement  ce 
son  naturel.   La  valeur  de  la  dépense  primitive , 
^quelle  qu'elle  soit,  se  retrouvera  toujours  en  entier  : 
car  un  cuivre,  employé  de  la  sorte,  doit  nécessaire- 
ment durer  une  éternité.  Que  la  maison  tombe  en 
ruines,  les  feuilles  de  cuivr^  conservent  encore  une 
valeur  intrinsèque^  En  Russie, .un  grand  nombre  de 
maisons  sont,  m'a-t-on  dit,  couvertes  avec  des  pla- 
ques de  fer-blanc ,  placées  les  unes  sui*  les  autres , 
comme  nos  tuiles  ;  Ton  ajoute  que  cette  espèce  de 
couverture  dure  fort  long-temps  :  en  effet,  Fétain  pré- 
serve le  fer  de  la  rouille  qui  .le  détruirait.  En  France 
et  dans  les  Pays-Bas ,  j'ai  vu  quantité  de  gouttières 
pratiquées  pour  l'écoulement  des  eaux  qui  tombent 
sur  le  toit  des  maisons  ;  elles  se  composaient  de  sem- 
blables plaques  de  fer  blanc,  soudées  ensemble ,  qui 
paraissaient  aussi  solides  qu'en  bon  état. 
Je  suis  votre,  etc. 

B.  Fj^NKLiir. 
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LETTRE  VIL 

:BRooakDÈ  foitk  couvaia  i^es  iicaisons  en  cuivrs« 

jé  Samuel  Jthoada^  esg. 

Londres,  26  juin  1770. 

Mon  cher  Amï, 

Il  y  a  hisa  long -temps  que  je  n'ai  reçu  direc- 
Cëmeat  de  vos  nouveDes.  Madame  Franklin  m'a  tou- 
tefois constamment  informé  de  l'état  de  votre  santé 
qUt  m'est  bien  chère.  Oest  un  peu  y  pour  ne  pas  dire 
mitièrement  de  ma  faute ,  si  notre  correspondance 
Vest  trouvée  ainsi  interrompue.  Ce  dont  je  suis  ^ùr 
du  moins,  c'est  que  notre  silence  n'a  point  eu  pour 
cause  un  manque  de  considération  de  part  ou  d'au- 
tre y  mais  une  multiplicité  trop  accablante  d'affaires 
ou  des  obstacles  insurmontables;  et  puis  je  vous 
avoiK  que,  de  mon  côté,  je  n'ai  rien  trouvé  d'assez 
important  pour  vous  être  communiqué. 

L'un  de  nos  concitoyens  les  plus  estimables, 
M.  Hillegras ,  plein  de  sollicitude  pour  tout  ce  qui 
intéresse  la  sûreté  de  notre  bonne  ville ,  m'écrivit , 
il  y  a  quelque  temps ,  en  me  priant  de  lui  procurer 
plusieurs  instruclions  sur  l'usage  de  couvrir  ici  les 
maisons  avec  du  cuivre.  Je  lui  fis  passer  les  meilleurs 
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renseignemens  que  je  pas  alors  obtenir  ;  œftis  depuit 
j'ai  reçu  l'incluse  (1)  qui  m'est  Adressée  par  un  archi- 


(1)  «La charpente  du  toit,  établie  en  pente ^  est  d'aboi^d 
donblée  ou  coaTerte  de  planches  clouées  horizontalement 
sor  des  cheyrons ,  de  la  même  manière  que  lorsqu'on  veut 
couTrir  le  toit  en  plomb.  Les  feuilles  de  cuivre  qu'on  emploie 
pour  <^te  couyerture  y  ont  deux  pieds  sur  quatre  *,  celles  qui 
serrent  aux  pentes  du  toit  sont  fondues  et  laminées  ^assec 
minces  pour  ne  peser  que  huit  à  neuf  livres;  celles  qui  coih- 
vrent  les  chaineaax  on  les  gouttières  i- pèsent  dix  à  once 
livres  chaque  :  ce  q^i  donne  une  livre  ou  une  livre  un  quart 
par  pied  superficiel.  Une  bande  de  fort  papier  à  cartouche , 
qu'on  replie  un  peu  à  sa  jointure  j  est  exactement  fixée ,  avec 
des  pointes ,  sur  les  feuilles  ou  voliges  de  bois  y  dans  la  direc- 
tion de  Pégoût  du  toit,  jusqu'à  son  fattage ,  car  la  couverture 
•'exécute,  généralement  de  bas  en  bant  :  on  prévient  par  là 
le  cliqaetis  que  peut  faire  la  grêle  on  la  pluie  en  tombant  sur 
le  toit.  Les  bords  de  ce  papier  doivent  être  imbibés  d'huile 
ou  de  thérébentine  >  avant  d'être  mis  en  place  :  ils  deviennent, 
de  la  sorte  ;  un  corps  imperméable.  Pour  procéder  à  la  pose 
de  notre  toiture,  Aous  commencerons  par  appliquer  Pune  sur 
l'antre,  et  danslenr  kmgnear,  deux  feuilles  de  cuivre;  en^ 
fuite  nons  ferons  «a  ourlet  de  recouvrement  de  trois  pouces 
de  large ,  formé  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite ,  dç 
manière  à  ce  que  les  bouts  de  chaque  feuille  se  trouvent 
alternativement  p^r-dessus  et  par<[easous*  €et  ourlet  sera 
fixé  par  quatre  petits  clous  oUongs,  en  cuivre ,  rivés  et  à  tête 
plate ,  au  moyen  desquels  les  feuilles  auront  la  faculté  de  se 
déployer  ou  de  se  resserrer  un  peu^  selon  la  chaleur  ou  le 
froid ,  sans  se  détacher  des  feuilles ,  se  déchirer  elles-mêmes, 
oubien  enleyer  le  clouage.  L'ouvrage  se  continuera  de  la  sorte 
pour  les  feuilles  suivantes,  tant  verticalement  q^'horizonta* 
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tecte  de  mes  amis.  Je  dësirerais  bien  que  vous  vou^ 
lussiez  vous  donner  la  peine  de  la  parcourir^  de  ré- 
fléchir sur  son  contenu  et  de  m*en  dire  votre  senti- 
ment. Dès  que  vous  n'aurez  plus  besoin  du  papier , 
obUgez-moi  de  le  remettre  à  M.  Hillegras.  Le  lord 
Despencer,  qui  a  fait  couvrir  en  cuivre  nne  longue 
galerie  de  sa  maison ,  m'a  protesté  que  les  dépenses 
étaient  portées  sur  cette  note  à  un  taux  beaucoup 
trop  élevé 9  puisqu'il  avait  payé  le  pied,  tous  frais 
compris,  un  schelling  et  dix  pences  (  a  liv.  4  sous  ). 
Je  supposé  que  son  cuivre  était  plus  mince ,  et  en  d^ 
fet,  ce  métal  ayant  beaucoup  de  consistance,  on 
peut  l'employer  très-mince. 

U  me  parait  très-important  de  chercher  à  ba~ 
tir ,  s'il  est  possible ,  nos  maisons  de  manière  à  les 
mettre  plus  à  l'abri  du  feu.  Les  incendies  sont 
fort  rares  à  Paris.  Lors  du  séjour  que  je  fis  dans 
cette  ville ,  j'étudiai  d'une  manière  toute  particulière 
le  mode  de  construction  des  maisons,  et  je  ne*  vis 
d'honneur  pas  comment  le  feu  pouvait  prendre  à 
une  seule  d'entre  dies.  Les  toits  sont  couverts  en 
tuiles  ou  en  ardobes ,  les  murs  sont  en  pierres ,  les 
appartemens  s'enduisent  de  plâtre  ou  se  décorent  de 

lement,  jasqu%  ce  que  le  toit  soit  entiërement  couvert.  Le 
prix  ducul?re,  des  clous  ^  et  de  la  maîo  d^œuvre,  est  à  peu 
près  de  huit  livres  sterlings  et  dix  schellings  les  cent  livres  p 
ou  de  deux  scheTIîogs  trois  peuces  le  pied  superficiel  (  noa 
compris  les  autres  petites  fournitures)  ;  ou  avec  le  tout» 
de  deux  schellings  huit  pences  :  ce  qui  revient  a  un  peu  plus 
de  la  moitié  du  prix  de  la  couverture  en  plomb,  u 
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ttuc  (i)  y  et  c^est  ce  qui  remplace  noe  boberies.  Quant 
aux  plandiero,'  ils  sont  formés  ou  de  stuc,  ou  de 
carreaux  sexangulaires  et  bnms,  ou  de  pierres  de 
dalle ,  ou  bien  il^  sont  de  marbre  (s).  S'il  arrive 
qu'on  les  fasse  en  parquets ,  c'est  toujours  du  bois 
de  chêne  qu'on  emploie;  et,  de  toutes  les  espèces  de 
bois,  le  chêne  est  le  plus  difficile  à  s'enflanmier.  Qa 
se  garantit  lliiver,  av w  des  tapis  de  pied ,  de  la  fraî- 
cheur de  la  pierre  et  des  carreaux;  et  le  bruit  qu'on 
fait  en  marchant  sur  des  planchers  s^nblables ,  est 
beaucoup  moins  incommode  et  désagréable  pour 
les  locataires  d'un  étage  inférieur,  que  celui  que  nous 
&isons  sur  nos  planchers  de  bois.  A  Paris ,  les  de- 
grés d'escaliers  sont  en  brique  (3)  ou  en  pierre,  avec 


(  I  )  Celte  décovatioa,  aassi  précieuse  qfie  cb^ ,.  ne  s'sm- 
ploie  que  dans  de  grands  hôtels  ou  ches  des  gens  fort  riches. 

(3)  11  DOUB  importe  de  rectifier  l'ordre  peu  naturel  que 
Fraukiin  adopte  ici  pour  le  carrelage  de  nos  planchers  bas» 
Lç  carrelage  le  plus  ordinaire  est  celui  de  nos  carreaux  de 
terre  cuite ,  hexagones  et  rosés^;  ensuite  viennent  la  pierre 
de  liais  y  les  carreaux  de  marbre  noir^  les  parquets  de  chêne 
ou  de  bois  étrangers ,  soit  à  eompartimcns ,  à  points  de  Bon-, 
grte»  à  frise;  enfin  le  carrelage  en  stuc  par  incrustation, 
décoré  d'arabesques  et  de  différens  tons.  Le  dernier  se  fait  à 
l'imitation  des  Italiens,  et  il  est  le  plus  dispendieux» 

(5)  Bn  brique,  Franklin  a-t-ii  entendu  parler  du  limon 
placé  an  fond  de  la  marche  i  II  est  certain  que  la  brique 
n'entre  dans  la  composition  d'aucune  des  parties  d'un  esca- 
lier. Kos  pàUiers  sont  carrelés  avec  des  carreaux  h  six  pans  ^ 
de  la  pierre  de  liais  ^  on  du  marbre  ;  qnant  à  l'escalier  en  lui^ 
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UBe  saîliie  en  bois  ou  marche  aur-  biqiiellô  Ifi  pied 
pose.  £a  général  ^  quoique  les  Parbiera  ne  brnleni 
que  du  bois  dans  leurs  dieminëes ,  que  cette  espèce 
de  chaufiàge  soit  plus  dangereux  que  le  nôtre ,  ce^ 
pendant  il  est  rare  que  le  feu  prenne  à  leurs  maî^ 
sons;  car,  à  Texoeption  des  meublés,  je  ne  vois  rieo 
dans  leurs  appariemens  qui  soit  susceptible  de  s'en*« 
flammer;  au  contraire^  il  ne  se  passe  peut-*étre  pas 
ime  année  à  Londres,  où  le  feu  ne  consume  une  va-* 
leur  d'un  deqai^^million  aumoins ,  et  ne  fasse  en  même 
temps  périr  un  nombreinfini  de  peivonnes.  Au  reste, 
on  y  commœice  à  perdre  depuis  peu  l'habitude  de 
boiseries  chambres;  on  décore  tout  simplement  les 
murailles  de  stuc;  on  figure  des  panneaux  de  boise^ 
ries,  que  l'on  peint  ensuite  (i).  Cette  innovation  of- 
fre le  double  mérite  de  la  chaleur  et  de  la  solidité. 
Les  escaliers  en  pierre  avec  des  rampes  de  fer  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  à  la  mode.  Ou  ne  peut 
pas  toujours  fSaire  usage  de  pierre  pour  les  marches , 
je  crois  ^ors  qu^il  convient  d'employer  le  chêne  de 
préfércyiice  à  tout  autre  bois.  J'ai  vu  dan^  une  quan-^ 
tité  de  jolies  maisons  nouvellement  ou  même  anci^i^ 
jiement  bâties,  des  escaliers  et  des  planchers  en  chêne^ 


t^m^^m 


même,  il  n'entre  jamais  dans  sa  oonstruction  autre  ^ose 
que  du  chêne  et  de  la  pierre^  les  marches  sont  ordinaurer 
ment  décorées  de  moulures  saillantes. 

(i)  Le  stuc,  imitation  de  marbre  ,  n'est  pas  susceptible 
d'être  peint ,  niiiis  bien  poli  :  il  y  a  évideoutteiit  erreur  ici. 
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et  je  vous  assure  qu'ils  faisaient  un  fort  bel  effet.  Peut- 
être  que  le  chêne  oflre  encore  plus  de  solidité,  et  con- 
séquemment  plus  de  sûreté  qu'aucun  autre  bois  ;  il 
serait  possible  d'en  faire  deux  niarclies  avec  un  seul 
morceau,  en  le  coupant  diagonalemmit. 

Pardon  y  si  je  vous  entretiens  d'une  ndatière  dans 
laquelle  vous  avez  beaucoup  plus  de.connaissances 
que  moi  :  c'est  en  partie  pour  avoir  quelque  chose  à 
vous  dire,  et  en  partie,  dans  l'espoir  qu'en  dirigeant 
votre  attention  vers  ce  point,  vous  pounîez  bien 
imaginer  et  publier  quelques  moyens  de  mettre  à 
Favenir  nos  bâtim^is  plus  i  l'abri  du  feu ,  car  votre 
opinion  est  d'un  si  grand  poids  parmi  nos  conci- 
toyens !  Quoique  notre  ville  n'ait  pas  encore ,  il  est 
vrai ,  beaucoup  souffert  des  incendies ,  néanmoins 
je  crains  que  tôt  ou  tard ,  par  un  concours  de  fâcheu- 
ses circonstances,  comme  par  un  temps  de  sécheresse, 
par  de  fortes  gelées,  ou  par  de  grands  vents,  tm  in- 
cendie, venant  à  se  déclarer,  ne  porte  subitement  au 
loin  ses  ravages ,  en  parcourant  successivement  tous 
les  toits  de  bois  de  nos  maisons ,  et  ne  nous  occa- 
sione  ainsi  des  malheurs  irréparables. 
••'  Je  suis  votre  etc., 

B.  Franxlin, 
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LETTRE  VIIL 

EXERCICE  DU  CORPS. 

Au  gouverneur  Franklin ,  à  New-Jerê&y. 

« 

Londres ,  i^  août  »  177a* 

Mon  cher  Fils, 

Votre  lettre  du  i4  mai  m'annonoe  votre  indispO' 
sition  :  j'en  suis  fort  affligé.  La  résolution  que  voua 
avez  prise  de  vous  livrer  à  un  exercice  plus  vif  eal 
très4>onne  :  j'espère  que  vous  vous  y  tiendrez.  11  est 
de  la  dernière  importance  pour  vous  de  prévenir 
l'atteinte  des  maladies  ;  leur  guérison  avec  le  secours 
de  la  médecine  est  si  incertaine.  En  rétléchissant  sur 
les  différentes  espèces  d'exercice ,  j'ai  trouvé  qu'on 
devait  juger  du  mérite  de  chacun  d'eux ,  non  par  le 
temps  qui  s'écoule ,  non  par  la  distance  qu'on  par- 
court,  mais  bien  par  les  degrés  de  chaleur  qu'ils  pro« 
duisent  sur  le  corps;  voici  les  remarquesque  j'ai  faites. 
Quand  j'ai  froid  ^i  entrant^le  matin,  dans  ma  voiture, 
ÎY  puis  demeurer  jusqu'au  soir  sans  m'étre  échauffé. 
Lorsque  je  mcmteà  cheval ,  s'il  m'arrive  d'avoir  froid 
aux  pieds,  je  m'y  promènerai  souvent  plusieurs  heu- 
res de  suite  sans  avoir  réussi  à  les  échauffer  ;  mais, 
tel  froid  que  j'aie  aux  pieds ,  je  n'aurai  pas  marché 
seulement  une  heure,  et  d'un  bon  pas,  sans  être  sûr  de 
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m'ëchaufièr  depuis  la  tête  jusqu^aux  pieds  ;  la  circu- 
lation du  sang  est  alors  beaucoup  plus  animée;  en  un 
mot,  je  dirais  presque  (  en  me  servant  de  chiffres 
sans  égard  à  là  stricte  exactitude,  mais  seulement 
pour  établir  un  point  de  comparaison  )  qu'on 
s'exerce,  en  parcourant  un  mille  à  cheval,  plus  qu'en 
en  faisant  cinq  dans  ime  voiture,  et  phis  en  faisant 
un  mille  à  pied ,  que  cinq  à  cheval  ;  j'ajouterai  que 
la  valeur  d'un  mille  qu'on  ferait  en  montant  ou  en 
descendant  des  escaliers  produirait  plus  d'effet  que 
cinq  milles  qu'on  parcourerait  sur  un  terrain  plat. 
On  peut  prendre  les  deux  derniers  exerdces  sans 
sortil-  de  chez  soi  et  quand  la  saison  est  mauvaise;  le 
dernier  surtout  est  exceUent ,  lorsqu'on  est  pressé 
par  le  temps  :  car ,  dans  l'espace  de  tort  peu  de  mi- 
nutes, on  se  donne  infiniment  de  '  mouvement.  Au 
moyen  de  ces  exercices ,  j'ai  senti ,  montre  à  la  main, 
les  battemms  de  mon  pouls  varier  depuis  soixante 
jusqu'à  cent  par  minute,  et  je  suppose  que  la  cha* 
leur  du  sang  augmente  d'ordinaire  exi  proportion 
de  la  vitesse  du  pouls. 

B.  Fraiklin. 
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LETTRE   IX. 

COMMERCE  DES  lESCLAVES. 

A  M.  Arahony  Benezet  (i),  d  Philadelphie. 

MoK  CHER  Ami, 

J*ai  pris  note,  sur  votre  lettre  du  37  avril,  du 
nombre  d'esclaves  qu'on  vient  d'am^^er  et  qui  meu-' 
rent  ;  j'ai  fait  quelques  remarques  sur  l'hypocrisie 
de  cette  nation  qui  encourage  par  des  lois  un  corn-* 
merce  aussi  détestable  que  celui  de  la  Guinée,  alors 
même  qu'elle  fait  parade  de  sa  vertu ,  de  son  amour 
pour  la  liberté,  de  l'équité  de\es  tribunaux*. ..  Et 
pourquoi  ?  Pour  avoir  mis  un  seul  nègre  en  liberté. 


tmmt 


(1)  Américain  pbilantrope.  En  1767^  il  fit  u a  appel  k  la 
Grande-Bretagne  et  à  ses  colonies,  en  leur  représentant  suc- 
cinctement l'état  fâcheux  des  nègres  esclayes  dans  les  pos- 
sessions britanniques.  En  177a ,  il  publia  un  Précis  histo- 
rique sur  la  Guiane,  avec  des  Hecberches  sur  l'origine  et 
les  progrès  du  commerce  des  esclaves,  sur  sa  nature,  et  ses 
effets  déplorables.  Ce  digne  homme  ne  paraissait  avoir  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  soulager  les  malheureux.  Au  lit  de  la 
mort ,  son  dernier  geste  môme  fut  un  acte  de  bienfaisance , 
car  il  tira  six  dollars  de  son  secrétaire ,  pour  les  donner  à 
une  pauyre  veuve. 
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Ce  fait  a  éké  consigné  dans  le  LondonhChronicle  du 
ao  juin  dernier.  Je  yous  remerâe  de  l'adredse  de  la 
Yir^ie  que  je  publierai  à  mon  tour  avec  quelques 
notes.  Je  suis  fort  aise  d'apprendre  que  l'oppositioii 
contre  Vesdayage  des  n  Jigres  devient  de  plus  en  plud 
générale  d^os  rAméiique  septentrionale.  On  vient 
d'imprimer  tout  récemment  id  plusieurs  pièces  eoi^ 
tre  cette  pratique  odieuse:  j'esp^e  qu'avec  le  temp», 
la  lé^lature  voudra  bien  prendre  nos  pkântes  en 
considératioB,  en  l'abolissant  entièrement.  Vos  tra«* 
vaux  ont  été  oouronnésr  déjà  de  quelques  résultais 
heureux}  ainsi  j'ose  croire  que  vous  serez,  ainsi  que 
vos  aœâsy  encouragé  à  poursuivre  votre  glorieuse 
entreprise.  Je  fais  des  vœux  pour  votre  suceès,  et  je 
sms  votre  affectionné, 

LETTRE  X. 

AiA  docteur  Priestîey. 

..    '     '    '    ' 

Mon  CHEK  MoNsiEirïi,  *  ' 

Je  ne  puis,  dans  l'affaire  importante  sur' Ibqtidfe 
vous  demandez  mon  avis,  me  permettte ,  fiiUted^ 
données  sufl&santes ,  d'iafluenoer  voti'e  déiermiûa- 
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ûon  ;  mais ,  si  cela  vous  est  a^éable  y  je  vous  approi-' 
drai  comment  vous  parviendrez  à  prendre  vous- 
même  à  l'avenir  une  décision.  Dans  le  cas  de  ces  hy- 
pothèses embarrassantes ,  d'où  provient  surtout  la 
difficulté?  Dece  qu'alors  même  que  nous  les  méditons 
le  plu^  9  toutes  les  raisons  qu'on  pourrait  alléguer 
pour  ou  contre  elles  ne  se  présentent  pas  d'abord  à 
notre  esprit.;,  une  de  ces  raisons  nous  frappera  dans 
un  temps,  bientôt  nous  la  perdons  de  vue^  et  c'est 
alors  qu'iine  autre  lui  succède  :  de  là  toutes  ces  in- 
certitudes^ ces  alternatives  y  ces  irrésolutions  aux* 
quelles  Qous  sommes  ^i  proie;  de  là  cette  perplexité 
y  qui  nous  tourmente.  Voici  .quelle  est  ma  méthode 
pour  parer  à  cet  inc(mvénient  :  je  divise  en  deux  co* 
lonnes,  par  un  trait ,  une  feuille  de  papier  ;  Récris  en 
tête  de  l'unede  ces  colonnes  le  mot  j^oz^r,  et  en  tête  de 
l'autre,  le  mot  contre.  Après  deux  ou  trois  jours  de 
Téflexions,  j'inscris  au-dessous  de  chacune  de  ces  tê- 
tes de  petites  notes  sur  les  différentes  raisons  qui  se 
présentent  de  teiïips  à  autre  à  mion  imagination  pour 
et  contre  la  mesure  que  je  dois  adopter.  Lorsqu'en- 
fin  j'ai  réuni  sur  ce  petit  mémorial  une  masse  suffi- 
sante de  raisons  contradictoires,  je  me  mets  en  de- 
voir de  peser  leurs  valeurs  respectives;  si  je  trouve 
que  deux  raisons  (urte  de  chaque  côté)  soient  d'un 
même  poids,  je  les  élimine  toutes  les  deux;  cpx^une 
raison  pour  égale  deux  raisons  contre  ^  je  supprime 
le  toutj  que  deux  raiâons  contre  égalent  trois  rai^ 
sonsjt^our,  j'efface  les  cinq^  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  je  trouve  enfin  de  quel  côté  demeure  la  ba- 
lance. Après  deux  nouveaux  jours  de  réflexions,  si 
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quelque  arrière-pensée  import  aote  n'est  venne  appor- 
ter de  changement  à  ma  balance,  j'en  fais  l'arbitre 
de  ma  décision.  Quoiqu'on  ne  puisse  à  la  rigueur 
supputer  et  peser  des  raisons  ensemble  avec  autant 
d'exactitude  qu'on  établit  des  quantités  algébriques  ^ 
cependant,  quand,  après  avoir  discuté  séparément  et 
comparativement  chacune  de  ces  raisons ,  j'en  ai  re- 
produit sous  mes  yeux  toute  la  masse  contradictoire, 
)e  pense  qu'il  me  devient  plus  facile  d'asseoir  un  ju^ 
gemmât  et  de  prendre  une  détermination  :  je  me  crois 
en  même  temps  moins  exposé  à  commettre  des  er- 
reurs. Il  est  de  fait  que  je  n'ai  retiré  que  de  très- 
grands  avantages  de  cette  espèce  d'équation  dans  ce 
qu'on  peut  appeler  xm^  algèbre  morale. 

Désirant  sincèrement  que  vous  adoptiez  le  meil* 
leur  parti,  je  suis  à  jamais  votre  afiecdonné, 
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LETTRE  XI. 

i 

PÉTITION   I>£â  DISaENTBRS  (l).  —  BÉOOfUTEETB 
BE  L'aMÉAIQUE  ayant  COIiOMB. 

jé  M.  Mather. 

Lôndrel:;  7  jftiilet  1775» 

En  YOu$  a^Gcusant^  par. mon  billet  du  4  d^  ce  mois, 
la  rëceptlon  de  yoire  lettre  du  18  mars^  je  vous  ai 
envoyé  deui^  petites  brochn^^es  ^  je  vQus,  ei^  fais  au- 
jourd'hui passer  une  troisièxne  :  c'est  uae  adresse  cou- 
rageuse aux  évéques  ijoide  sont  opposés  .à  la  pétition 
des  Dissentersi  elle  est  faite  par  un  prêtre  dis^enter 
dTotk.  Pai  ratbché  à  là  fin  de  ce  morceau  une  pe- 
tite pièce  fugitive  de  moi  sur  le  même  sujet. 


(1)  On  comprenait  sous  ce  titre ^  en  Angleterre,  tout  le 
Iç  corps  des  Calvinistes  f^^lfiS'  Ajriens,  des  Sociniens,  des 
Méthodistes,  en  un  mot  (à  l'exception  des  Catholiques) 
toutes  les  sectes  dont  les  principes,  le  culte  et  le  cérémonial 
différaient  de  ceux  de  l'Eglise  anglicane.  Gomme  elles  n'é- 
taient pas  plus  d'accord  entre  elles ,  quant  aux  doctrines , 
on  les  distingua  par  leurs  noms  respectifs  de  Dissenters 
caWinistes ,  Dissenters  ariens,  sociniens,  etc.  Les  premiers 
Dissenters  qu'on  vit  en  Angleterre ,  furent  ceux  qui ,  du  temps 
delà  reine  Elisabeth ,  prétendaient  établir  un  culte  beaucoup 
plus  rigoureux  :  on  les  appelait^  pour  ce  motif  ^  Puritains. 
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J'ai  la  tos  ouTrages  ayeO  fiekit  :  vtïûs  ayeï  hérhti 
du  mérite  de  to8  fameux  a&iedird» ,  des  Gotttiii ,  dcfi 
hcrease  Mather.  Je  me  raj^peUe  biëË  àtoir  entendu 
le  pire  Inerease  préoher  une  feU  k  rasaêknblée  dfa 
Yieisx-Sttd,  à  la pbee  de  M.  PembéKon;  il  pajck^  dl- 
ir^autres  chesea ,  de  la  motl  de  Lonift  XIY  qi^B  v^ 
n*ic  d'aj^èadre ,  mcAt  <|u'im  tait  éti*e  prëteàtturëë. 
Qael^pies  années  après  j'ei»  dè^&iôn  de  ttié  prés^ltF 
%er  ches  lui  pour  qnel^e  atfâil^;  )e  ttle  soutiens  dfe 
f  avoir  trouvé  asns  dans  iin  grand  fauteuil  :  il  parani^ 
sait  alors  très*&ible  et  très^tiettl.  II  n'en  est  pas  d% 
màne  du  pire  Cotton  ;  je  me  rappelle  Tay^  yu  dans 
toute  la  force  de  Page  et  du  talent. 

Tous  avez  parfaitement  réussi  à  prouver  que  l'A'* 
mériqne  pouvait  bien  avoir  été  coAnlie  des  Anciensj 
les  Norwégiens  en  Véclament  aussi  de  leur  côté  la  dé- 
couverte :  c'est  ce  dont  tous  «l'aveE  pas  fait  men-^ 
ûon.  n  y  a  vingt- cinq  ans  que  le  professeur  Elalm, 
savant  Suédois,  était  chez  nous  en  Pensylvanie  ;  il  pré* 
tendit  que  l'Amérique  avait  été  déeouvettè  par  les 
peujdes  du  nord ,  bien  long-temps  avant  Christophe 
Colomb.  3é  lui  témoignai  des  daùxe&  à  cet  égard;  il 
tm  tetiAi  quelque  temps  après  xih  précis  de  ces  dé^ 
couvrîtes,  que  je  vous  transmets  sous  ce  pli.  Cette 
note  ési  écrite  de  sa  propre  main  et  en  aurais  de  sa 
façon  j  fert  inuffîgible  pout  le  peu  de  téihps  qu'il  esi 
resté  parmi  nous.  Husieurs  circonMànees  tendent  i 
prêter  à  eettd  assertioù  un  véritable  ôaraetére  dl'au- 
themieité;  si  l'on  eii  peut  juger  par  là  descriptioik 
qii'fls  font  deHiiver ,  la  contrée  que  vidtaieiit  ces  Sué* 


/ 
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dois  devait  être  au  sud  de  la  Nguvelle-AngleteiTe , 
en  supposant  du  moins  que  le  climat  n'ait  pas  change 
depuis  cette  époque;  mais,  s'il  est  vrai  (comme 
Krantz,  si  je  ne  me  trompe ,  et  quelques  atitres  fais* 
toriens  nous  l'apprennent)  que  les  glaces  rendent 
aujoipd'hui  inh^itable  et  même  inaccessible  cet  an- 
cien Groenland,  jadis  si  peuplé ,  il  paraîtrait  que  les 
faivers  presque  perpétuels  du  nord  ont  gagné  vers  le 
sud  :  s'il  en  est  ainsi ,  les  contrées  du  nord  produi* 
saient  peut-être  anciennement  plus  de  .vins  qu'elles 
n'en  pouvaient  consommer. 

«  B.  Franklin. 


LETTRE    XII. 

A  Samuel  Dcmforth,  esq. 

Londre»,  25  juillet' 1773. 

Mon  cher  Monsieur, 

Cest  pour  mon  cœur  un  plaisir  inexprimable  de 
recevoir  une  lettre  d'un  ami  de  près  de  cinquante 
ans,  de  le  voir  renaître  à  la  vie  dans  un  fils  intéres- 
sant. J'espère  que  la  patente  du  jeune  homme  lui 
sera  aussi  avantageuse  que  son  invention  doit  être 
agréable  au  public. 

Je  vois  par  les  papiers -nouvelles  que  vous  n'avez 
pas  renoncé  à  l'idée  de  vous  rendre  utile  à  vos  con* 
titoyens  :  c'est  me  faire  honte  en  qudque  sorte , 
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d'après  mes  projets  de  me  retirer  du  monde.  Mon 
eiil  (i), quelque  honorable  qu'il  soit,  m'est  devenu 
de  jour  en  jour  plus  à  charge  :  je  suis  depuis  si  long- 
temps sépare  de  ma  famille,  de  mes  amis,  de  ma 
patrie;  et  vous ,  vous  jouissez  de  tous  ces  biens  :  vous 
en  jouirez  peut-être  long-temps  encore.  Quel  plaisir 
j'aurais  â  vous  revoir ,  à  causer  avec  vous  :  il  est  bien 
doux  assurément  de  pouvoir,  comme  nous,  revivre 
mutuellement  dans  sesenfans,  mais  je  ne  saurais 
me  dissimuler  qu'il  serait  préférable  de  continuer  à 
vivre  tout  ce  même  temps  par  nous-mêmes.  Je  fonde 
aussi  mes  plus  chères  espérances  sur  la  promesse  bien* 
veillante  que  vous  m'avez  faite  de  m'initier  aux  mer^ 
veilleux  effets  deceitepierre  sans  pareille  qui  guérit  de 
tous  les  maux,  de  la  vieillesse  même  ;  il  me  sera  donc 
permis,  de  voir  en  perspective  notre  Amérique  par- 
venue à  un  degré  glorieux  d'élévation,  jouir  en  paix 
de  sa  propre  liberté ,  en  partager  les  douceurs  avec 
les  nations  opprimées  qui  viendraient  chercher  un 
refuge  dans  son  sein:  je  me  fais  d'avance  une  fête  de 
la  conversation  tout-à-fâit  gaie  que  nous  aurons  à 
ce  suJQt  avec  vingt  et  plus  de  nos  bons  amis  dans  une 
certaine  d'années  d'ici. 

Je  suis,  mon  cher  Monsieur  ^  pour  un  âge  à  venir 
et  pour  toujours,  avec  estime  et  respect,  votre  ser- 
viteur, 

/  B.  Fraotxin* 

(i)  FVanUm  était,  à  cette  époque,  .agent  de  phisienra 
colonies  américainça  auprès  4e  la  Grande-Bretagne. 
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LETTRE  XIIL 

A  S.  A.  S.  don  Gabriel  de  Bourbon j  sur  la 
réception  de  sa  traduction  de  Salluste. 

Fiitladelpliit ,  i2  décembre  1775. 

IixusTRE  Prince, 

Je  viem  de  recevoir ,  par  les  mûns  de  Fambassa- 
dear  d'Espagne,  Tenvoi  infinmieiit  prëcieax  que 
Votre  Altesse  a  bien  voulu  me  fidre  de  son  excel- 
lente traduction  de  Salluste  :  je  la  prie  d'en  agréer 
mes  humMes  remerotmens.  Je  durerais  J>ien  loi 
pouvoir  envoyer  qudque  production  littéraire  digne 
de  fixer  un  moment  son  attention,  mais  à  peine  les 
Muses  ont-belles  daigné  visiter  ces  rëgiovis  lointaines. 
Présumant  que  les  opérations  de  notre  congrès  amé- 
ricain pourraient  bien  n'être  pas  sans  qudque  inté^ 
rét  pour  votre  Cour,  je  prends  la  liberté  d'en  adres- 
ser une  copie  à  Votre  Altesse,  et  d'y  joindre  quel- 
ques pièces  qui  seront  autant  de  témoignages  des  suc* 
ces  dont  la  Providence  vient  de  nous  favoriser.  C'est 
là  que  vos  sages  politiques  pourront  contempler  ces 
pfemiers  pas  d'un  État  qui,  naissant  à  peine,  joue 
déjà  sur  le  grand  théâtre  du  monde  un  rôle  de  qud- 
que  importance,  et  pr^>are  de  loin  de  précieux  ma- 
tériaux au  génie  d'un  nouveau  Salluste.  Je  me  fiiîs 
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très-vieux  :  )e  ne  puis  donc  espérer  de  vivre  assez 
long -temps  pour  voir  la  fin  de  tout  cedj  mais  en 
portant  mes  regards  vers  l'avenir ,  je  crois  découvrir 
eu  nous-mêmes  l'essence  d'une  grande  puissance  dont 
l'intérêt  sera  de  former  une  alliance  ^lide  et  dura« 
ble  avec  les  territoires  de  l'Espagqe  qui  l'environ- 
nent. Unies  de  la  sorte ,  FEspagne  et  l'Amérique 
pourront  non-seulement  assurer  la  paix  de  leurs 
peuples ,  mais  aussi  repousser  les  atteintes  de  toutes 
les  autres  nations  de  l'Europe.  U  me  parait  donc 
prudent  d'entretenir  dés  ce  moment  de  part  et  d'au* 
tre  me  correspondance  amicale  ;  elle  ne  peut  que 
nous  dwenir  par  la  suite  omtucllement  avantageuse. 
Lea  Aoaéricains  sont  dié)à  portés  de  eonir  à  cet  ordre 
de  dioses ,  à  cause  de  l'opinion  bien  fondée  qu'ils 
ont  de  Vbonneur  et  de  la  b<»me  foi  des  Espagnol. 
Je  déaire  que  Votre  Altesse  veuille  me  pardonner 
d*aToir  osé  même  cwicevair  le  vos»  que  je  viens  d'é« 
mettre  :  si  )e  puis  kd  devenir ,  dana  cette  partie  du 
monde  ^  utile  oa  agréabte  en  quelqne  dioee,  je  serai 
heureux  de  recevoir  ses  ordres.  J'ai  Vbonneur  d'être^ 
avec  vénération,  de  Votre  Altesse  Sérénisaime  le 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 


^  J*> 
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LETTRE  XIV. 

PI£RR£  FHUiOSOPHALE.  —AFFAIRES  d'AMÉRIQUIB* 

uéu  docteur  Priestley. 

Pari» ,  37  ianvier  1777, 

Mon  cher  Monsieur, 

Pai  reçu  votre  excellente  lettre  de  février  dernier, 
mais  dans  le  cours  du  mois  de  septembre  seulement. 
Le  major  Carleton,  qui  avait  bien  voulu  se  charger  de 
mel'achcfminer,  n'a  pu  trouver  Foccasionde  le  faire 
plus  tôt.  Je  suis  fort  aise  d'apprendre  quevous  poui^ 
suiviez  le  cours  de  vos  intéressantes  découvertes.  Je 
m'aperçois  que  votre  ouvrage  sur  \dLfix€ition  de  l'air 
a  beaucoup  occupé  tous  les  philbsc^hes  de  l'Europe, 
et  je  remarque  avec  un  plaisir  infini  quevous  jouissez 
auprès  d'eux  d'une  très -grande  considération  :  je 
m'intéresse  autant  à  la  réputation  de  mes  amis  qu'à 
la  mienne. 

Tous  m'avez  dit ,  en  badinant ,  que  vous  ne  dé- 
sespériez toujours  pas  de  trouver  Ïsl  pierre  philoso- 
phale.  Ah!  je  vous  en  prie,  dès  que  vous  la  tiendrez 
enfin,  ayez  bien  soin  de  la  perdre  encore ^  car,  sur 
mon  honneur,  je  crois  que  les  hommes  sont  assez 
mécbaus  pour  ne  pas  cesser  de  s'entr'é^orger  tant 
qu'il  y  aura  de  l'argent  pour  payer  les  bouchers. 
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Mais  y  de  toutes  les  guerres  dont  j'ai  connaissance  y 
celle  »que  nous  fait  en  ce  moment  FAngleterre  me  pa- 
raît offHr  un  caractère  encore  plus  inouï  de  perver- 
sité. Pourquoi  nous  attaque*t^dle  ?  Parce  qu'elle  est 
envieuse  de  notreliberté,  jalouse  denotre  commerce. 
S'il  m'est  permis  de  penser  que  le  crime  doive  trouver 
en  lui-même  son  propre  châtiment ,  le  résultat  de 
cette  guerre,  pour  l'Angleterre,  sera  la  perte  totale 
de  sa  propre  liberté ,  la  destruction  de  son  com- 
merce. 

Je  présume  qu'il  vous  ferait  plaisir  de  savoir  quel- 
que chose  des  affaires  de  l'Amérique.  Selon  toute 
apparence,  nous  serons  beaucoup  plus  redoutables 
cette  campagne-ci  que  la  précédente^  nous  serons 
mieux  armés,  mieux  disciplinés  etbeaucoup  plus  fom*' 
nis  de  munitions .  Lorsque  j'étais  au  camp  devant  Bos- 
ton ,  chacun  de  nos  soldats  n'avait  pas  même  de  quoi 
brûler  cinq  malheureuses  amorces  ;  nous  faisions 
même  un  secret  de  notre  pénurie  au  peuple.  Tout  le 
monde  était  étonné  que  notre  artillerie  jouât  un  aussi 
triste  rôle:  nous  ne  pouvions  l'alimenter  alors;  mais 
aujourd'hui  nous  fabriquons  dcf  la  fioûdre  en  qnan- 
uié. 

J'ai  boaespoir  que  cette  guerre  se  terminera,  comme 
de  coutume ,  à  nôtre  avantage ,  qu'elle  entraînera  peut- 
être  même  la  ruine  de  la  Grande-Bretagne,  si  cette 
nation  ne  s'empresse  d'y  mettre  un  terme.  Un  gen- 
tilhomme anglais  se  trouvant  ici  dernièrement  en 
société  avec  quelques  Français ,  disait  hautement  que 
c'était  une  vraie  folie  de  la  part  de  la  France  de  ne 


4û  COïlHBSFOIflUNCE 

pcHût  4«cI^r«F  de  sm^  la  g^m^.  wiOm  tu  une  jim 
grwde  4e  la  par|  de  PAnglelerre,  répliqua  IHm  çfeux, 
4e  ne  poim  fiâ^e  1^  pau. 

]Vajome2  pojpi  loi  au«  brails  qu'oa  fait  courir 
de  dis$eiisipps  intérieure  diez  nous.  Jamais  peuple 
n'^  été ^  je  vou^  assure,  plus  dVicoord  «i  plus  fone- 
nem  uni  <pie  nous  ucf  Je  9o«u|ieSt 


LETTRE  XY; 

Jf  mUtrk^  Tkompêmj  d  LilU. 

Vot^â  Yow  eiDpppf^w  bMuoottp  trop  de  me  àxm^ 

i^errimpeiti^ieote^tbèiederfifaifey  v«as  aorieadû 
atteadre  ^u  n^oin*  Ifév^neiMai  i  o'estlnî  qui  uaus  ap^ 

prendra  4  <f est  1UM  /^Aioa  ou  iwe  J!^M&^  ici 
les  dames  so^t  pluis  ppUtti^  elles  nous  appeUeut  les 
inaurgens  :  c'est  le  titre  qu'elles  affectionnent  sui^ 
tout.  Je  crois  9  au  surf^,  que  toutes  les  fbmmes 
qui,  g^axis$ei[it  ou  qui  oot  gémi  sous  la  tyraagie  dVui 
ma^Tais  mari,  doivent  se  oojoaiattre  en  prinoipes  ré- 
volutionnaires,  et.sie  induire  en  conséquence. 

En  me  rendant  a^u  Canada,  ce  printemps  dernier, 
j^.  vis  la  chèse  mistrisa  fiarro^r  à  New-Yorck.  M.  Bar- 
rovr  FavaM  4élaissée  depuis  d^ix  ou  trois  mois  pour 
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itnif  m>mf9iffM  tu  gomtmeûr  Tryen  9i  à  d^autres 
T^ê,  à  hiurd  dt  VAaie,  hin  de»  vaisseaux  du  Roi, 
alora  en  rade;  et^  pendant  tmit  oe  tempe,  ce  vilain 
hoRune  ne  a'ëiait  pas  repdu  une  seule  fois  &  terre 
pour  voir  aa  femme.  Sur  ces  entre&ites ,  nos  trou-» 
pea  se  répandaient  dans  la  v3Ie  ;  cette  dame  se 
prépara  dono  à  )a  quitta  :  en  effet,  comme  sa  mai-* 
3on  était  tréa-rvaste,  eOe  craignait  qu^on  ne  la  forçât 
i  loger  des  officiera  ckea  elle.  Au  reste ,  elle  parais-- 
sait  inBninent  chagrine  et  embarrassée ,  ne  sachant 
trop  oà  diri^r  aea  pas.  Je  lui  conseillai  de  demeurer 
tnonqaiUe  dans  sa  maison  ;  j'allai  trouver  les  officier» 
supérieurs  qui  commandaient  alors  dans  la  plae<^,  et 
je  les  priai  de  prendre  cette  dame  sous  leiir  protec- 
tion :  oe  qn^  me  promirent,  et  ils  ont  tenu  par<Je. 
J'avaiadéfà  rempli  pendant  quiuae  jours ,  au  Canada  ^ 
les  fonctions  de  gouverneur  (et  assez  bien ,  par  pa- 
reDthèse)  :  fj  serais  peut-être  encore  aujourd^ui  en 
cette  qualité,  si  vos  maudits  compatriotes,  ennemis 
de  tous  les  gouvernemens ,  n^ëtaî«ent  venus  m^ 
diasaer  lea armes  à  la  main.  En  m'en  revenant  doue, 
je  trouvai  M"^*  Barrour  en  tranquille  possession  de  sa 
maison.  Je  hû  demandai  de  quelle  manière  les  gens 
de  ma  nMon  a'étaîent  condaita  envers  elle  :  eUe  me 
parla  dana  les  terme»  lea  pins  positife  des  attentions 
délicates  qu\>u  avait  eues  pour  ^lle^  et  de  la  tran-> 
quillitédont  elle  aviqit  )oui.  En  lur  exprimant  toute 
h  Bi^tisfiMStioii  ^e  cette  nouvelle  me  Êâsait  éprouver, 
je  hxi  dia  que  si  les  Américains  l'avaient  oaaltraitée, 
}o  me  serais  fait  Tory.  Hic  me  répondit  M^sitdt  ^ 
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avec  cette  gatte  que  vous  lui  connaissez  :  a  En  ce  cas  / 
j'aurais  voulu  qu'ils  m'eussent  maltraitée.)»  Il  faut 
vous  avouer  qu'elle  est  tout  aussi  folle  des  Tory  s 
que  vous,  et  qu'elle  peut,  avec  autant  d'inoonsé^ 
quence  au  moins,  ra'appeler  un  r^/fe..Nous  primes 
le  thé  ensemble,  et  causâmes  amicalement  de  voas 
et  de  nos  autres  amis  les.Wilkes^  dont  elle  n'avait 
point  reçu  de  nouvelles.. Mais  depuis  lors  qu'est  deve- 
nue mistriss  Barrovi^?  Je  l'ignore  :.la  rue  où. elle  de- 
meurait a  été,  .quelques  mois  après,  presque  entiè- 
rement livrée  aux  flammes  ;  mais  comme  la  ville  était 
à  cette  époque,  ainsi  qu'elle  l'a  toujours  été  depuis, 
au  pouvoir  des  troupes  du  Roi ,  je  n'ai  pu  trouver 
l'occasion  de  m'infbrmer  si  elle  avait  ou  non  souf- 
fert  de  l'incendie.  Je  désire  qu'il  n'en  ait  point  été. 
ainsi,  car,  auti*ement,  j'aurais  à  regretter  de  l'avoir 
engagée  à  rester  chez  elle. 

Je  suis  fort  aise  d'apprendre  que  cette  malheu- 
reuse, mais  digne  famijlç  des  W  ilkes  ait  entreptîs  un 
petit,  commerce  pour  chercher  à  subsister.  Dieu  la 
bénisse  et  la  rende  plus  heureuse  !  !  !  Je  suis  enchanté 
des  bonnes  fortunes  de  M.  Cheap  et  du  docteur 
II**.  —  Apprenez ,  je  vous  prie ,  si  vous  ne  le  save& 
}>as  encore ,  à  vous  r^ouir  des  plaisirs  de  votre  pro- 
chain ,  j^  vous  rendre  heureuse  de  son  bonheur,  quand 
même  {>ersonue  ne  prendrait  part  au  vôtre.  Peut-être 
alors  ne  vous  fatiguerez -vous  plus  si  vite  des  diffé- 
rentes positons  où  lé  .'sort  pourra  vous  jdacer,  ne 
serez-vous  plus  si  empressée  d'aller  et  venir  sans 
cesse  pour  vous  affranchir  de  l'ennui  qui  vous  dé- 
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vorê.  Je  crois  qae  vous  avez  deviné  la  véritable  cause 
de  Fennui  que  vous  éprouvez  à  Saint-Omer  :  c^est 
que  vous  êtes  un  peu  trop  dissipée  ;  voilà  l'effet  de 
l'oisiveté  9  de  votre  existence  du  grand  monde.  Un 
petit  séjour  à  Rridewell,  un  seul  mois  de  travaux 
forces  au  pain  et  a  l'eau ,  vous  rendraient  l'appétit  et 
la  santé  ^  j'ajoute  qu'il  n'y  aurait  point  ensuite  d'autre 
situation  de  la  vie  dont  vous  ne  fussiez  parfaitement 
contente.  Je  vous  prescris  ce  régime,  ma  chère,  de 
bien  bon  cœur,  et  ne  vous  demande  rien  pour  l'or- 
domiance;  mais  permettez  «moi  de  vous  dire  qui^si 
vous  n'êtes,  pas  plus  rangée,  ni  Lille  ni  Bruxelles 
ne  vous  plairont^  Je  ne  connais  le  prix  de  l'existence 
dans  aucune  de  ces  deux. villes;  mais  ce  doat  je  suis 
sûr,  c'est  qu'une  femme, .  seule  comme  vous  êtes , 
pourrait,  en  économisant ,  vivre  très-bien  partout 
avec  200  liv.  "sterlings  (4,8oo.  fr.)  de  rente,  et  moi 
par-dessus  le  marché.  Cependant  gardez -vous  de 
prendre  la  chose  au  sérieux^  et  de  tiv'inviter  à  aller 
vivre  avec  vous  :  car  mon  poste  estiei^  votre  propo- 
sition ne  pourrait  me  convenir,  et  je  ne  sais  si  j'aurais 
le  courage  de  votis  refuser.  Présentez  mes  respects  à 
M****  Payne  et  Heathcoat,  quoique  je  n'aie  pas  Fhon- 
neur  de  les  connaître;  cependant,  puisique  vous  me 
dites  qu'elles  sont  dévouées  à  la  canJBe  américaine, 
il  faut  {jae  ce  soient  dos  femmes  d'espipit.  Je  sais  que 
vous  désireriez  me  voir;  mais,  comme,  cela  ne  se 
peut  pas ,  je  vais  vous  donner  une  juste  idée  de  ma 
personne.  Figurez-vous  d'abord  que  je  suis  aussi  gai , 
aussi  robuste ,  aussi  bieq  portant  qu'autrefois ,  seu- 
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Immdi  un  peu  vieîlK  ;  je  me  mou  le  plut  sîmpIemMt 
àa  monde  3  mes  che?einL  sont  giîs ,  longs ,  dair^ 
semés  ;  ils  se  dérobent  presque  enûèremcnt  soas  un 
beau  bonnet  Iburré  qm  compose  toute  ma  eoifiiire^ 
et  descend  ,  sur  mon  front ,  presque  jusqu'il  mea 
hmettes*  Conee^as-yous  quette  figure  je  dcns  faire 
parmi  ces  belles  têtes  poudrées  deFaris  7  Je  voudrais^ 
pour  beaucoup ,  que  toutes  Ica  dames  et  tous  lea 
hommes,  en  France,  eussent  seulement  la  botiié 
d'adopter  ma  mode,  de  se  coiffer  comme  je  le  &is, 
de  congédier  leurs ,^fMnrs ^  et  de  me  compter,  à 
moi ,  la  mcntié  des  sommes  qu'ils  patent  à  ces  mes- 
sieurs :  vous  voycB  que  ce  ne  serait  paa  trop  exiger 
du  beau  monde;  je  tiendrais  alors  un  regiatre  de  tous 
ces  frUeurs,  qui  sont  an  nombre  de.  cent  mille  au 
moins  ;  avee  mon  argent,  je  les  emmeneraia  avee  moi 
tti  An^eterre.  Mais,  pourquoi  faire?  direz- voua. 
Peur  prendre  soin  des  têtes  de  vos  ministres,  de  vos 
ecmseiUers  privés  qui,  si  je  ne  me  trompe,  soaten  ce 
nKKment  un  peu  dérangées.  Adieu ,  peiiie  fiiile; 
eroyee-moi  toujours  votre  affectiomiié  serviteur, 

B.'  FraivxIiIN. 

jP.  8.  Ne  soyes  pas  fière  de  la  longueur  de  ma 
lettre.  Un  accès  de  goutte ,  qui  me  retimt  cbea  moi 
depuis  cinq  jqpirs ,  et  me  fait  refuser  ma  porte  à  tout 
le  monde ,  me  laisse  le  loisir  de  vous  écrire  ces  ba* 
guettes  :  autrement  ma  lettre  eût  été  plus  eourte. 
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LETTRE  XVI. 

Au  docteur  Cooper^  d  Boston. 


Jb  YOiii  remercie  de  vos  obligeuites  fiâiGitaûoos 
sur  moa  heureuse  arrivée  ea  cette  ville,  et  des  bous 
souhaits  que  vous  m'adresses.  Je  suis ,  ainsi  que  vous 
k  si;q)p09eK,  traite  ici  avec  beaucoup  de  civilité  et 
de  respect  par  toutes  les  classes  de  la  société  ;  mais 
je  suis  plus  satisfait  encore  de  m'apercevoir.qiM  ma 
présence  k  Paris  est  de  quelque  mtilîté  pour  notre 
pays  :  je  ne  saurais ,  pour  le  moment ,  vous  en  dire 
davantage. 

Je  me  réjouis  avec  vous  de  llieurenx  changement 
qu'ont  éprouvé  cet  hiver  les  «Saîres  de  l'Amérique  : 
j'espère  que  nous  olmendrons  le  même  succès  pen- 
dant tout  l'été.  Nos  emicrass  se  trouvent  en  mécompte 
sur  le  nombre  de  forces  addoionnelles  qu'ils  se  po- 
pos»ent  dé  fûre  passer  à  leurs  troupes  :  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  rassembler  sera  suffisant  è  peine  pour  porter 
leur  armée  à  l'éiat'méme  o&  eUe  se  trouvait  àè$  Yovr 
verture  de  la  campagne,  et  j'espère  que  la  nôtre  sera 
pour  le  moins  aussi  nombreuse,  mieux  équipée, 
mieux  habillée  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  présent. 

Toute  l'Europe  se  déclare  en  &veur  de  notre 
cause}  je  veux  dire  qu'elle  applaudit  &  nos  efforts  y 
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que  ses  vœux  nous  accompagnent.  Les  hommes  qui 
vivent  sousle  joug  du  pouvoir  arbitraire,  n'en  jipprou- 
vent  et  n'en  désirent  pas  moins  la  liberté  :  ils  déses- 
pèrent presque  de  la  voir  jamais  rétablie  en  Europe; 
ils  lisent  avec  Ttvidité  les  extraits  de  la  constitution  de 
chacune  de  nos  colonies;  partout  on  rencontre  tant 
de  personnes  qui  parlent  de  se  rendre  en  Amérique , 
avec  leurs  familles  et  leurs  fortunes ,  dès  que  la  paix 
et  notre  indépendance  seront  assurées,  que  l'on  croit 
généralement  que  nous  serons  redevables  aux  émi- 
grations de  l'Europe  d'un  accroissement  considéra* 
ble  de  forces ,  de  richesses,  de  puissance  et  d'indus- 
trie. Pour  diminuer  le  nombre  de  ces  émigrations  ou 
même  les.  prévenir  «  il  faudra  que  les  différentes  ty- 
rannies qui  asservissent  l'Europe  rabattent  de  leurs 
prétentions,  qu'elles  accordent  plus  de  liberté  aux 
peu[)les  :  il  suit  de  là  qu'on  remarque  assez  générale- 
ment que  notre  cause  est  la  cause  de  tout  le  genre 
humain,  et,  qu'en  défendant  notre  liberté,  nous 
combattons  pour  la  sienne.  C'est  une  tâche  glorieuse 
que  nous  a  assignée  la  Providence,  en  nous  donnant 
probablement  aussi  la  force  et  le  courage  nécessaires 
pour  la  remplir,  et  en  se  proposant  sans  doute  de  la 
couronner  enfin  du  plus  heureux  succès. 

Je  suis  toujours ,  mon  cher  ami ,  votre  très-aScc- 
lionne , 
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LETTRE  XVIL 

A  M.  fFïnthrop ,  à  Boston. 

Paris,  !«'  10111777. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  obligeante  lettré  du  a8  février  :  elle 
m'a  fait  grand  plaisir.  J'ai  envoyé  au  D*^  Priée  la 
lettre  qui  lui  était  destinée  3  il  se  portait  encore  bien 
il  y  a  quelque  temps ,  mais  ses  ami&  craignaient  pour 
lui  quelque  acte  arbitraire  de  la  part  du  Gouverne-^ 
ment,  en  raison  des  excellens  écrits  qu'il  a  publiés 
en  faveur  de  la  libellé.  Je  voudrais  que  tous  lès  amis 
de  la  liberté  et  de  l'humanité  sortissent  de  ce  séjour 
de  corruption,. et  l'abandonnassent  à  son  malheu- 
reux sort. 

Les  habitans  de  ce  pays-ci  sont  presque  tous  dis- 
posés en  nôtre  faveur.  Le  Gouvernement  a  ses  raisons 
pour  chercher  à  éviter  une  guerre^  mais,  en  même 
temps,  il  s'y  prépare  secrètement,  et,  de  jour  en 
jour,  avec  plus  d'activité,  et  l'Espagne  at^it  de  con- 
cert avec  la  France.  En  attendant ,  l'Amérique  jouit 
du  produit  de  toutes  les  prises  qu'elle  a  faites  sur  le 
commerce  britannique  :  cette  spéculation  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  ses  avantages;  car,  en  encourageant 
la  course,  elleaccroitleuombredesesmarins^  et,  par 
^e  moyea  y  augmente  ses  forces  navales. 
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La  conduite  de  ceox  d'entre  les  princes  d'Allema- 
gne qui  ont  vendu  le  sang  de  leurs  sujets ,  leur  a  mé- 
rité le  mépris  et  la  faaine  de  tome  l'Europe.  Par 
exemple,  les  recrues  du  prince  d'Auspach  se  sont 
révoltées  :  elles  ont  refusé  de  «nardier.  Ce  prince  a 
donc  été  forcé  de  les  faire  désarmer  et  enchatner,  et 
de  les  conduire  lui-même  de  la  sorte,  jusqu'au  bord 
de  la  mer,  k  la  tête  de  ses  gardes.  A  soa  retour,  la 
populace  de  toutes  les  villes  de  la  Hollande,  par  les-^ 
i]oelles  il  a  passé,  l'a  hué  publiquemekit,  eb  lui  prodi^ 
gvaot  les  épithèies  les  plus  outrageaùtes.  Le  roi  de 
Prusse  a  trouvé  piaisant  d'oUiger  ces  princes  à  lui 
tenir  compte,  par  ohaque  tète  d'homiM  qu'ils  con- 
duisent ainsi  à  travers  ses  Éuts,  du  même  droit  qu'ils 
ont  coutume  de  lui  payer  pour  leurs  bcstiaut ,  puis«- 
qu'Us  les  avaient  en  effet  vendus  sui*  le  même  pied. 
Cette  mesure  bisarre  a  été  généralement  approu- 
Tée;  elle  attache  le  sceau  de  la  réprobation  à  la  ccMt'- 
duite  de  ces  tyrans.  Je  vous  envoie  ci-indus  une  des 
nombreuses  satires  qu'on  a  pobfiées  à  cette  oeeasion. 

Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  pfaq>érités,  ainsi 
qu'à  nxm  cher  pays ,  où  j'espère  brai  passer  mes  der- 
nières années  et  laisser  mes  cendres. 

Je  suis  toujours  votre  trè»-«ffiMionDé , 


LETTRE  XVIIL 

Jl  M.  Cushingy  à  Boston. 

MoNSEEUA  , 

Je  vous  remercie  de  vos  obligeantes  félicitations 
i^ur  mon  arrivée  en  cette  ville  :  je  serai  charmé  d'ap- 
prendre que  nos  négociations  en  deçà  des  mers  sont 
d'une  utilité  réelle  pour  notre  patrie. 

La  nouvelle  générale  est  ici  que  toute  FEurope 
s'arme  et  se  prépare  à  la  guerre,  comme  si  elle  de-< 
vait  avoir  bientôt  lieu  :  cependant  la  plupart  des  Ca^ 
binets  ont  des  raisons  pour  chercher  à  l'éviter^  au 
moins  encore  pendant  quelques  mois  • 

Nos  ennemis  ne  seront  pas  en  étal  d'envoyer  conf- 
ire nous  des  forces  aussi  considérables  qu'ils  se  l'é- 
taient d'abord  imaginé^  ils  n'ont,  pu  se  procurer  que 
fort  peu  d'Allemands,  et,  dans  leur  propre  pays, 
le  recrutement  et  la  presse  ne  marchent  que  très^ 
lentement*  Us  nous  menacent  cependant^  ils  annon- 
Ant  que  lord  Hovre  bombardera  Boston  cet  été,  que 
Burgoyne  détruira  la  Providence  et  ravagera  leCon- 
necticut  avec  les  troupes  du  Canada ,  tandis  que 
Hovre  marchera  sur  Philadelphie.  Très-certainement 
ils  nous  feront  autant  de  mal  qu'ils  le  pourront  ;  mais 
le  courage  et  la  bravoure  de  nos  compatriotes  sau- 

I.  4 
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ront,  avec  Faide  de  IKea,  &ire  échouer  une  partie 
é»  ieun  sinistres  desseins*  Les  Anglais  ouvriront  là 
campagne ,  animés  par  la  r^ge  ç(  ]§  désespoir  :  car 
c'est  sur  une  réussite  que  se  fonde  absolument  leur 
projet  de  nous  anéantir.  Mais  que  son  attente  soit 
trompée;  les  personnes  les  plus  éclairées  de  la  nation 
se  persqadent  q^e  le  Gouvernement  anglais  ne  sera 
plus  en  état  d'entreprendre  une  nouvelle  gu^erre. 

B.  F&ANXJLIN. 


LETTRE  XIX. 

^  jBT .  Thomas  Viny,  Tenterden,  Kent. 

Fuiy,  4  mai  1779.' 

Totre  obligeante  l^tre  m'a  fait  le  plus  grand  {JaL* 
m  •  elle  m'apprend  que  je  possède  encore  un  ami 
bi^nâtisant  y  hospitalier ,  et  que  le  temps  n'a  point  al- 
téré son  amitié  pour  moi. 

Nous  avons  eu  une  terrible  lutte  k  soutenir^  mais 
le  Tout-Puissant  a  fait  triompher  la  cause  de  la  ju»- 
tipe.  Qu'il  daigne  achever  aujourd'hui  son  ouvrage, 
consolider  la  liberté  du  Nouveau- Monde,  comilie 
le  futur  asile  de  ceux  des  peuples  de  IMncien,  qui 
mériteront  d'y  être  admis  !  Un  grand  nombre  de  £ei- 
milles  respectables  et  opulentes  de  ce  continent  se 
disposent  à  s^  retirer  tout  aussitôt  que  la  paix  aura 
rendu  les  passages  pkis  sÂrs  :  je  joins  de  tout  mon 
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Cœur  mes  prières  aux  \ôtres,  pour  que  cette  paît 
nous  soit  accordée  le  plus  tôt  possible.  Je  regarde  en 
eSet  la  guerre  comip.e  une  invention  détestable,  et  je 
souffre  infiniment  des  maux  et  des  malheurs  qu^elle 
occasione  à  beaucoup  de  personnes  :  ma  seule  con-» 
soIatioD  est  d'avoir  &it  tout  ce  qui  dépendait  de  moi 
pour  Fempécher. 

Lorsque  tous  nos  troubles  seront  terminés ,  si  le 
peu  d'existence  qui  me  reste  me  permet  de  retourner 
dans  ma  patrie ,  quel  plaisir  f  aurai  d'y  revoir  mon  vieil 
ami  entouré  de  ses  enfans!  J'espère  que  nous  trouve^ 
rous  alors,  pour  nous  tous ,  un  asses  grand  nombre 
de  figuiers,  sous  lesquels  nous  pourrons  aller  nous 
asseoir  et  converser  ensemble ,  au  sein  de  la  paix  et 
de  l'abondance,  jouissant  d'un  bon  gouvernement, 
de  bonnes  lois  ,  et  d'une  liberté  sans  laquelle  les 
hommes  perdent  la  moitié  de  leur  valeur. 

Je  SUÎ3,  mon  cher  ami,  votre,  etc. 

B.  Franklin. 


t    ^ 
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LETTRE  XX. 

A  mistriss  fFright  (i),  à  Londres. 

'PBMiy,  4t  mai  1779* 

Ma  chère  Dame, 

Pai  rectt  voire  aimable  lettre  du  i4  mars  dernier # 
i  vous  persistez  daus  votre  intention  de  retourner 
en  Amérique  en  passant  par  la  France,  je  vous  ren-* 


(i)  Mistriss  Melietabel  Wright,  nièce  du  célèbre  John 
Wesley,  naquît  k  Philadelphie ,  où  ses  parens  s'étaient  Bxéa 
de  bonne  heure  Elle  possédait  l'art  de  modeler  en  cire.  Pen- 
dant la  guerre  de  TAmérique ,  elle  sut  tirer  un  très-grand 
parti  de  son  talent  en  faveur  de  son  pays.  Elle  se  rendit  en 
Angleterre ,  sous  le  prétexte  de  faire  voir  ses  ouvrages.  Son 
art  la  mettait  en  relation  avec  un  grand  nombre  de  person** 
nés;  elle  se  procurait  ainsi  beaucoup  de  renseignemens  im- 
portans qu'elle  communiquait,  soit  à  Franklin,  soit  à  d'autres 
Américains,  avec  lesquels  elle  entretenait  une  correspon- 
dance suivie.  Qu'on  nommât  un  général ,  qu'on  conçût  l'idée 
d'équiper  une  escadre ,  la  bonne  dame  trouvait  toujours  le 
moyen  de  s'introduire  dans  les  sociétés  où  elle  savait  obtenir" 
des  informations.  Ainsi  donc ,  sans  éveiller  le  moindre  soup* 
çon ,  elle  parvenait  à  instruire  ses  correspondans  do  dehors 
du  nombre  exact  des  troupes  anglaises ,  du  lieu  de  leur  des- 
tination. Il  fut  même  un  temps  où  elle  était  reçue  fréquem- 
ment a  Buckingham  Houêe.  On  assure  qu'elle  avait  coutume 
de  dire  très-franchement  sa  façon  de  penser  à  Leurs  Majestés^ 
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drai  très -certainement  tous  les  petits  services  qui 
seront  en  mon  pouvoir;  mais  on  éprouve  aujaur- 
d'hui,  dans  ce  pays-ci,  tant  de  diiScuItés  pour  se 
procurer  des  passages  sûrs,  principalement  pour  une 
femme,  que  je  crois  devoir  vous  conseiller  de  diffé- 
rer votre  voyage  jusqu'à  ce  que  les  temps  soient  de- 
venus plus  calmes,  les  communications  plus  fré- 
quentes. 

Quant  au  projet  que  vous  avez  d'exercer  votre  art 
en  cette  vUle,  je  ne  sais  pas  trop  si  son  issue  répon- 
drait à  votre  attente.  On  compte  déjà  deux  ou  trois 
personnes  ici  qui  professent  le  m^me  art ,  et  qui  font 
voir  leurs  ouvrages  sur  les  boulevarts  j  m^is  ce  n'est 
pas  l'usage,  pour  les  personnes  de  qualité,  de  se  faire 
représenter  par  ces  artistes;  et,  à  Paris,  les  loyers  et 
la  nourriture  sont  fort  chers. 

J'ai  pensé  que  l'amitié  exigeait  que  je  vous  fisse 
connaître  ces  diverses  particularités;  après  quoi  vous 
en  agirez  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 

Je  suis,  etc., 

B.  Frankljn. 

JP.  S:  écrii  dans-  Penpeloppe  dt  la  précédente», 

Mon  petit-fils  qui  étai  t ,  si  vous  vous  en  souvenez ,  un 


qui  s'amusaient  beaucoup  de  son  originalité.  L'illustre  lord 
éhatâm  l'honora  quelquefois  de  ses  visites  :  elle  fi  t. sou  buste 
en  cire ,  que  l'on  voit  encore  à  l'abbare  de  fVestminster., 
Mistriss  Wright  mourut  eu  février  178G ,  dans  un  dge  fort 
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petit  garçon  assez  pétulant ,  lorsqu^il  allait  à  Fëcole , 
et  dont  je  me  suis  servi  pour  vous  écrire  la  lettre  in-r 
cluse,  m'a  beaucoup  amusé  par  ses  réflexions.  li  dit 
que  vos  figures  ne  sauraient  s'emballer  sans  courir  lé 
risque  d*êlrc  endommagées  par  tout  ce  qu'on  met-» 
trait  dans  les  caisses  pour  les  empêcher  de  remuer; 
il  pende  donc  qu'il  vous  conviendrait  mieux  de  les 
placer  deux  à  deux  dans  des  chaises  de  poste  :  à  la 
vérité,  cela  ferait  un  assez  long  cortège  sur  là  route, 
et  semblable  transport  deviendrait  fort  toùteut  : 
oui  i  mais  comme  vos  figures  ne  feront  aucune  con- 
sommation dans  les  auberges ,  vous  pourrez  aisément 
supporter  cette  première  dépense  ;  ainsi  dles  arrivent 
à  Douvres.  Mais,  dit  mon  peut -fils,  ces  figures 
sont  d'un  naturel  à  s'y  méprendre;  le  maître  du  pa- 
quebot ne  voudra  donc  pas  les  recevoir  sans  passe- 
ports. En  conséquence,  il  croit  que  vous  feriez  fort 
bien,  avant  de  quitter  Londres ,  d'aller  leur  en  pren- 
dre dans  les  bureaux  du  ministre  :  ils  ne  vous  coûte^ 
ront  chacun  que  le  modique  prix  de  deux  guinées  et 
six  pences,  que  vous  paierez  sans  murmurer,  bien 
convaincue  que  cet  ai|;eat  ne  sera  jamais  employé 
contre  votre  pays.  Il  &udra  en  outre,  ajoute-t-il,, 
cinq  ou  six  grahdes  diligences  françaises ,  en  osier , 
pour  les  conduire  de  Calais  à  Paris ,  et  enfin  un  bâ^ 
timent  bien  équipé  pour  les  transporter  en  Améri- 
que ,  oà  tout  le  mCHide  admirera  votre  démence  eu-« 
vers  le  lord  N — (l) ,  à  qui  vous  avez  eu  b  générosité 

(i }  Il  est  trës-probable  que  Franklia  a  Toula  parler  ici  di;^ 
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d'aecorder  un  iluras  pour  le  faire  déporter,  lorsqu^il 
était  en  votre  pouvoir  de  le  faire  pendre  on  de  l'en-* 
voyer  aux  bateaux  de  dédiarge. 


■^*<p<^ 


^^ 


LETTRE  XXL 

14:QNNAIE  se  CUXYIUB  pour  UBS  ÉXATS-ITinS. 

u^  -Sf.  Bridgen,  à  Londres. 

Mon  CHIÀ  Monsieur^ 

Pai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avee  fait  l'hotmeur 
de  m'éoire^  eu  date  du  17  septembre  dernier;  et, 
depuis  lors ,  vos  deux  échantillons  de  ccdvre  me  sont 
parvenus.  Le  métal  parait  être  fort  bon ,  et  le  prix 
asses  raisonnable  j  mais  je  n'ai  pas  encore  reçu  les 
ordres  nécessaires  pour  m'autoriser  à  en  faire  l'achat, 
n  est  vrai  cependant  que  nous  avons  en  lHntenti(Hi 
de  &briquer  une  monnaie  de  enivre ,  qui  pût  être 
non  seulement  utile  comme  petite  monnaie,  mais 
servir  encore  à  d'antres  fins.  Au  lieu  de  répéter  sans 
cesse ,  et  fort  sottement ,  sur  diaque  demi-sou ,  que 
Georges  III  est  roi  d'Angleterre,  de  France,  et  d'Ir* 
lande,  ce  que  personne  n'ignore,  nous  voulions  ins« 

m   ,    t       t  M    1  I 
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ifé  U  principal  mol^nt  de  la  gaerre  d'Amérique. 
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crir©  d'un  côté  quelque  intéressant  proverbe  <Je  Sa-* 
lomon,  quelque  sentence  morale,  ou  qu^que  pré-, 
cepte  (le  prudence  et  d'économie  dont  le  souvenir 
fréquent  ;  puisqu'on  les  verrait  chaque''  fois  qu'on  re- 
çoit une  pièce  de  monnaie,  pût  faire  impression  sur 
l'esprit  des  jeunes  gens  surtout,  et 'devenir  une  règle 
de  conduite.  Ainsi  nous  aurions  gravé  sur  les  unes  : 
La  crainte  de  Dieu  conduit  à  la  sagesse  ;  sur  d'au- 
tres :  Un  sou  épargné  est  un  sou  gagné;  sur  celles- 
ci  :  Celui  qui  veut  s'enrichir  par  le  travail,  doit 
mettre  lui-même  la  main  à  l^œuvre;  sur  celles-là  : 
u4ye.  scinde  ta  boutique  ,  etta  boutique  aura  soin 
de  toi;  sur  d'autres  enfin  :  Celui  qui  achète  des 
choses  dont  il  n'a  pas  besoin,  sera  bientôt  forcé 
de  vendre  celles  qui  lui  sont  nécessaires  y  ou  bien  : 
Se  lever  et  se  coucher  de  bonne  heure  amène  force  ^ 
sagesse  et  santé;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  quenou» 
en  eussions  recueilli  une  très-grande  quantité.  Nous. 
.  nous  étions  proposés  de  faire  dessiner  et  graver  sur 
l'autre  face,  par  les  meilleurs  artistes  de  France,  une 
esquisse  exacte  des  différens  traits  de  barbarie  que 
les  Anglais  ont  commis  dans  la  dernière  guerre  d'A- 
méiique;  nous  eussions  retracé,  avec  autant  de  fidé-^ 
lité  que  des  dessins  peuvent  permettre  de  le  faire, 
toutes  les  circonstances  abominables  de  ces  cruau- 
tés ,  afin  qu'elles  laissassent  dans  l'esprit  de  la  posté* 
rite  une  ieppression  aussi  forte,  aussi  durable  que. 
l'empreinte  du  cuivre.  Cette  résohition  a  été  toute- 
fois long-temps  combattue;  mais. comme,  en  dernier 
lieu ,  les  Anglais  ont  brûlé  plusieurs  villes  sans  dé-\ 
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fense  dans  la  province  du  Connecticut,  sous  le  vaia 
prétexte  que  le  peuple  avait  tiré  sur  eux  de  derrière 
les  maisons,  tandis  que  nous  savons  pertinemment 
que  la  préméditation  et  les  ordres  de  ces  mesures 
abominables  sont  venus  directement  d'Angleterre  :  il 
est  probable  que  les  têtes  américaines  n'en  seront 
que  plus  exaspérées ,  et  que  cela  pourra  vous  jJrocu- 
rer  un  grand  débit  de  votre  cuivre. 

Je  vou$  remercie  des  souhaits  obligeans  que  vous 
faites  pour  ma  ^anté  ^  je  vous  }es  retourne  de  bien  bon 
cœur. 

B.  Franklin. 


LETTRE  XXIL 

A  M.  B.  Vaughan^ 

Basty,  9  novembre  1779^ 

Mon  ch£K  Monsieur  , 

Pai  reçu  de  vous  plusieurs  lettres  obligeantes  , 
auxquelles  je  n'ai  point  exactement  répondu  ;  elles 
m^ont  cependant  fait  grand  plaisir,  puisque^c'est  par 
files  que  j'ai  su  que  vous  vous  portiez  bien ,  ainsi  que 
votre  famille,  et  nos  autres  amis.  J'espère  que  vous 
continuerez  à  m'écrire  aussi  fréquemment  que  vous 
pourrez  le  faire  sans  vous  gêner. 

Je  vous  remercie  des  soins  infinis  que  vous  avez 
apportés,  à  l'arrangement  de  mes  papiers,  et  de  la 
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peine  que  vous  vous  êtes  donnée  pour  en  surveiDer 
rëditioD.  Votre  amitié  pour  moi  se  dévoile  à  chaque 
p»ge  :  si  le  pbblie  veut  bien  trouver  quelque  utilité 
il  ces  écrits  y  c'est  k  vous  seul  qu'il  en  aura  l'obliga- 
tion; toutefois,  en  les  relisant,  j'ai  pris  note  de  quel- 
ques fautes  d'impression  qui  &i  attèrent  le  sens ,  et 
de  plusieurs  autres  petites  erreurs,  que  vous  trouve- 
rez toutes  inscrites  sur  un  carré  de  papier ,  avec  le 
titre  d^erraia.  Vous  êtes  plus  que  personne  en  état 
de  dé<Âder  s'il  ecmvient  mieux  de  les  ajouter  aux 
errata  déjà  Imprimés,  ou  sinon  de  les  réserver  pouf 
les  rectifier  en  masse  dans  une  seconde  édition,  si 
jamais  il  en  paratt  une.  Je  .vous  Savoie,  par  cette  oc- 
casion, une  copie  plus  soignée  de  mon  all^orie 
contre  la  persécution. 

Si  je  pouvais  rentrer  ea  possession  des  pièces  qm 
se  trouvent  entre  les  mains  de  mon  fils ,  et  de  cellea 
qui  sont  restées  parmi  mes  papiers,  en  Amérique^ 
je  pense  que  j'aurais  de  quoi  former  trois  autres  vo^ 
lûmes  semblables,  dont  une  fgcs^udfi  partie  s^ait  fort 
intéressante. 

Quant  au  moment  &vorable  pour  les  publier,  sur 
lequel  vous  me  demandez  mon  avb ,  je  ne  vois  autt 
cun  motif,  aucune  donnée  même  raisonnable ,  qui 
puisse  m'aider  à  fonder  mon  opinion.  U  est  assez  na-^ 
tard,  en  raison  dé  son  expérience,  qu'un  libraire 
sache  cela  mieux  que  personne;  et  je  serais  d'avis  de 
le  laisser  entièrement  maître  d'agir,  k  cet  égard  ^ 
comme  bon  lui  semblerait. 

Je  né  suis  point  Tauteur  de  la  brochure  dont  vou^^ 


^ 
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parleÉ  :  je  ne  la  connais  tnêine  pas.  Je  suppose  qu'elle 
est  la  même  que  edie  qui  m'a  déjà  valu  semblables 
complimens  de  la  part  du  docteur  Priesdey  ;  elle  était 
intitulée  :  Dissertation  sur  le  libre  arbitre  et  sur  la 
fatalité  ^  sur  le  plaisir  et  sur  la  peine  /  die  portait 
pour  épigraphe  les  vers  suivans  : 

WhateTcr  is^  is  right.  But  parbllnd  man , 
Sees  but  a  part  o'the  chaîn,  the  nearest  link  : 
.Bift  eje  not  carrying  to  that  equal  beam 
Thatpoises  ail  abore  (i). 

Dbtbbn. 

Londres  :  Imprimé  BfDCCXXV. 

Je  vous  renvoie  les  manuscrits  que  vous  avez  eu  la 
])onté  de  me  &ire  passer  :  je  suis  i^dië  que  vous  n'en 
ayez  pas  d'autres  copies ,  et  j'espère  que  celles-ci 
?ous  parviendront  heureusement*  Je  ne  me  rappelle 
pas  que  le  duc  de  Chartres  m'ait  montré  la  lettre 
dont  vous  fûtes  mention.  J'ai  bien  reçu  la  lettre  du 
docteur  Cratvfurd^  mais  non  pas  encore  votre  ex-^ 
trait,  que  j'attends  toujours^  ainû  que  vous  le  à&i 
sîreE. 

Je  vous  envoie  aussi  là  Tablé  économique  de 

M.  Dupont  j  que  je  regarde  comme  une  excellente 

!hosc,  en  ce  qu'elle  contient,  d'une  manière  métho* 


(t)  «Tout  ce  qui  est^  est  bien;  mais  la  bible  vue  âe 
Thomme  ife  Toit  qu'une  partie  de  la  grande  cbatne,  le  pre-* 
nûer  anneau  ;  ses  yeux  ne  pénètrent  pas  jusqu'au  point  d'oii 
psnd  la  balance  impartiale  qui,  la-baut,  pèse  toutes  choses.  » 
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dique  et  précise ,  tous  les  principes  de  la  Qouyelle 
secte  que  l'on  appelle  ici  les  Economistes. 

n  m'est  impossible  de  Gompreiidre  comment  ce 
pauvre  Henley  est  mort  de  cette  manière  :  donne- 
t-on,  pour  expliquer  ce  malheur  étrange ,  quelque, 
autre  motif  que  l'égarement  de  son  esprit? 

Rappelez-moi  au  souvenir  de  toute  votre  aimable 
famille,  et  croyez-moi,  avec  la  plus  parfaite  estime^ 
mon  cher  amï ,  votre ,  etc.. 

B.  Frankun. 


LETTRE  XXIIL 

Au  Père  Beccaria  (i). 

Pawy,  19  novembre  1779. 

J'avais  entendu  parler,  il  y  a  quelque  temps,  de- 
Totre  maladie,  qui  m'affligeait  sensiblement j  j'ai  le 


(t)  Jeaa-Baptiste  Beccaria ,  religieux ,  était  né  à  Mondovi^ 
La  célébrité  qa'il  acquit  >  eoiome  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  physique /  d'abord  h  Palerme ,  ensuite  à  Rome  y  le 
fit  appeler  k  Turin ,  oix  il  occupa  la  chaire  de  physique  ex- 
périmentale ,  et  fut  employé  à  la  surveillance  de  quelques 
jeunes  princes  de  la  famille  royale.  Sa  correspondance  était 
recherchée  par  des  hommes  de  lettres  de  plusieurs  pays  ; 
et  il  communiqua  surtout  à  Franklin^  beaucoup  d'obser--. 
Talions  curieuses  sur  la  physique.  Le  père  Beccaria  mourut 
k  Turin;  dans  un  âge  avancé; en  ijSi.  Ses  Dissertations  sur 
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plaisir  înlini  d'apprendre  aujourd'hui  par  M.Chantel 
(qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  rendre  visite)  que  voùà 
êtes  assez  bien  rétabli  J)Our  pouvoir  tenter  quelques 
petites  excursions  à  cheval  :  je  prie  Dieu  que  votre 
convalescence  soit  aussi  prompte  que  parfaite,  et 
surtout  que  voire  santé  se  rétablisse  de  nouveau 
d'une  manière  solide.  Les  sciences  perdraient  beau- 
coup trop,  si  la  mort  leur  ravissait  l'un  de  leurs 
soutiens  les  plus  zélés ,  les  plus  actifs ,  un  savant  enfin, 
si  bien  en  état  d'accélérer  leurs  progrès,  d'étehdl*# 
leurs  domaines. 

Je  me  vois  ici  plongé  dans  des  affaires  qui  absor- 
bent toute  mon  attention ,  et  qui  m'empêchent  de  me 
livrer  à  ces  études  qui  firent  toujours  mes  plus  chères 
délices  ;  maintenant ,  je  suis  si  vieux  que  j'ose  à 
peine  espérer  de  retrouver  encore  ce  loisir  et  cette 
tranquillité  si  nécessaires  pour  les  recherches  philo- 
sophiques. J'ai  cependant  jeté  tout  récemment  sur  le 
papier  quelques  idées  touchant  l'aurore  boréale  :  je 
vous  les  adresserais,  si  je  ne  craignais  que  vous  ne 
les  eussiez  déjà  lues  dans  le  journal  de  l'abbé  Rozier  ; 
s'il  en  était  autrement,  je  m'en  procurerais  un  exem- 
plaire que  je  vous  enverrais  peut-être  avec  quelque* 
corrections. 

Tout  ce  cpii  sort  de  votre  plume  me  £iit  toujours 


VÉleclricité  ont  été  publiées  ;  mais  la  plus  curieuse  de  sca 
productions  est  un  «  Essai  sur  la  caus«  des  Orages  et  des 
Tempêtes.  » 
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le  plus  grand  plaisir;  ainsi  donc ,  si  vous  avez,  depuis 
peu  y  fait  quelques  nouTelles  expériences,  on  publié 
des  observations  sur  la  physique,  je  serai  très-charmé 
de  les  connaître ,  dès  que  vous  trouverez  quelque  oc« 
çasion  de  me  Les  envoyer* 

Je  suis ,  avec  la  plus  haute  estime  et  avec  affection , 
votre,  etc. 

B.  Franklin. 


LETTRE   XXIV/ 


Au  D^  Piice,  à  Londrea* 

m 

2wjt  ^  Umtr  1780. 

Je  n'ai  reçu  que  fort  tard  votre  agréable  lettre 
du  i4  octobre.  I^e  docteur  Ingenfaousz,  chargé  de  me 
la  remettre,  a  fait  une  assez  longue  pause  en  Hol-* 
lande.  J'ai  envoyé  vptre  incluse  à  son  adresse.  Je  suis 
enchanté  d'apprendre  que  vous  continuer  de  jouir 
d'une  bonne  santé.  Après  tous  les  sarcasmes  dont 
votre  personne  fut  l'objet,  toutes  les  critiques  que 
vos  écrits  ont  essuyées  ici,  on  commence  à  revenir 
sur  votre  compte ,  à  goûter  vos  conseils  qu'on  avait 
d'abord  r^etés  :  vos  opinions  acquerront  de  jonr  en 
jour  plus  de  poids ,  Jouiront  de  plus  d'estime  à  me- 
sure qu'on  oubliera  le  passé.  Présentez,  s'il  vous 
platt ,  mes  respects  bien  empressés  à  cette  Société 
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tiomiête,  sensible  et  recommandable  (i)  qui  m'a  fidt 
si  longtemps  fhonneur  de  m'admettre  à  ses  séances 
Hitëressantes.  Je  ne  songe  jamais  aux  heures  fortunées 
que  ]'ai  passées  avec  elles ,  sans  regretter  vivement 
de  ne  les  plus  voir  revenir.  Le  docteur  Priestlcy  con- 
tinue, ditesr-vous,  ses  eiLpériences  avec  succès.  Nous 
faisons  chaque,  jour  de  plus  grands  progrès  dans  les 
sdiences  naturelles;  mais  il  est,  en  philosophie,  une 
découverte  que  |e  serais  bien  curieux  de  voir  :  c^est 
celle  d'un  plan  qui  obligerait  les  nations  k  s'enten- 
dre, à  vider  leurs  difierens,  sans  commencer  par 
t'entre-égorger,  comme  ^es  font,  les  unes  les  autres* 
Quaad  les  hommes  auront-ils  asses  de  raison  pour 
reconnattre  les  avantages  d'une  aussi  précieuse  inno- 
vation? Quand  demeureront-ils  convaincus  que  les 
guerres  les  {Jbs  heureuses  finissent  toujours  par  acca- 
bler de  maux  ceux  qui  les  entreprirent  injustement, 
et  qui  s'enorgu^hrent  d'abord  follement  de  leurs 
SQficès ,  o^en  prévoyant  pas  les  suites  malheureuses? 
Ton£  œ  qui  doit  nous  consoler  l'un  et  l'autre ,  au  mi- 
lieu de  cette  guerre  funeste,  c'est  d'avoir  fait  loyale- 
ment tout  ce  qui  d^^idait  de  nous  pour  la  prévenir. 
Adiea.  Croyep-moi,  mon  cher  ami,  pour  tou- 
jours, votre,  etc. 

B.  Franklin. 


(i)  On  suppose  que  FranUîn  veut  parler  îat  de  la  société 
qui  se  rassemble  au  London  Cofff^-ffom^* 
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^ 


JbU— •^kBAi 


LETTRE  XXV- 


PHYSIQUEv 


Au  docteur  PriesHey. 
Mon  cher  Monsieur, 

Je  ne  reçois  qu'à  l'instant  votre  lettre  du  27  scp-^ 
tembre;  la  personne  chargée  de  me  la  remettre  s^est 
arrêtée  fort  long-temps  en  Hollande.  Je  me  rejouis 
toujours  d*apprendre  que  vous  poursuiviez  sans  re- 
lâche et  avec  un  égal  succès  vos  recherches  et  vos 
expériences  sur  la  physique.  Les  progrès  rapides  quo 
fait  aujourd'hui  la  science  me  mettent  quelquefois 
dansle  cas  de  regretter  d'être  né  si  tôt«  Il  est  impos- 
sible  de  se  faire  une  idée  du  point  de  perfection  au^ 
quel  elle  sera  portée  dans  mille *ans  d'ici,  et  alors  de 
la  su{^riorité  de  l'homme  sur  la  matière.  Nous  aurons 
peut-être  appris  à  (£^ager  de  leur  poids  des  masses 
énormes,  à  leur  donner  une  légèreté  telle  qu'on  les 
puisse  mouvoir  et  transporter  avec  la  plus  grande  fa-^** 
cilité; l'agriculteur  verra  peut-être  diminuer  ses  peines, 
doubler  ses  produits;  on  sera  parvenu  à  prévenir  ou 
il  guérir  toutes  sortes  de  maladies  (sans  excepter 
même  la  vieillesse  )  par  des  remèdes  aussi  prompts   • 
qu'efficaces  ^  pcut-^tre  enfin  pourrons-nous  prolon- 
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ger  à  volonté  notre  existence  ju5qu6'par  delà  inéin« 
la  fin  du  monde.  Si  la  philosophie  .marchait  d'uu  pà$ 
si  rapide  vers  sa  perfection  ^  que  Ie$  homines;  cesser 
raient  bien  vite  de  se  traiter  réciproquement  comme  à» 
vrais  }oups-^arous ,  qu'ils  se  feraient  une  toute  autre 
idée  de  ce  qu'ils  veulent  bien  appeler  aujourd'hui 
assez  improprement  humanité  ! 

Je  sujLs  fort  aiçe  que  mes  petites  réflexions  «ur 
Vaurore  boréale  aient  été  goûtées  ;  si  ell^  peuy^t 
donner  lieu  ii  de  nouvelles  recherches ,  et  conduir» 
aiosi  à  un  système  plus  juste  encore.,  je  n'aurai  pat 
tout-à-fait  perdu  mou  temps. 

Je  suis,  ^yec  la  plus  parfaite  estîm?^  x&ob  ch^ 
monsieur,  votre ,  etc. 

Poat- Sorlptum  inclus  dans  la  préàédente  j  rhalé 
servant  de  réponse  à  une  autre  lettre  du  docteur 


<^>^ 


J'ai  sérieusement  réfléchi  à  la  posîtioil  de^  Vptr4 
protégé.  Je  crois  qu'à  l'aide  àQTELQxi.  algèbre  mqraie 
il  pourrait^  mieux  que  personne,  se  constituer  )bgç 
dans  sa  propre  cause.  Mais ,  puisqu'on  parait  attacher 
un  si  grand  prix  à  mon  opinion,  je  la  ferai  connat^ 
pour  en  finir,  quelque  désagréable  que  soit  pour 
moi  cette  tache  \  au  moins  cessera-t-on  de  me  tour« 
ménter.  Qu'on  ne  s'attende  pas  que  je  donnerai  la 
moindre  des  raisons  pour  motiver  ta  séparotion  (]  )  j 


iiii      i%   »4     uni*' 


■MM 


(i)  Le  texte  de.  cette  kttr*  est,  eà  cet  enâroit,  toataoMl 
I.  5 
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en  gardant  le  silencô  sur  ce  point,  je  suis  bien  sûr 
de, n^offenser  personne.  Les  intérêts  de  l'amitié  n'en 
soufiriront  pas  ;  on  en  pourra  faire  encore  valoir  les 
droits  dans  udo  autre  circonstance. 
•  Toutes  les  positions  de  la  vie  ont  leurs  inconvé-^ 
niens;  nous  sentons  toujours  bien  ceux  du  moment, 
mais  nous  ne  prévoyons  pas  ceux  de  Favenir.  Qu'en 
r(^ke^t*il?  Noufr  nous  donnons  quelcjuefois  beau- 
ùotipde  pdtne  pour  i^anger  de  position,  nous  n'y 
gagnons  rien,  et  plus  souvent  nous  y  perdons.  Je  me 
rappeBe  que,  dans  ma  jeunesse,  je  me  trouvai  un 
jour  à  bord  d'un  petit  sloop  qui'  descendait  la  De- 
bvi^re.  Le  vmt  était  sk  bas  que  nous  fûmes  obligés , 
lorsque  la  marée  ne  nous  porta  plus,  de  jeter  l'ancre 
en  attendant  le  frais.  Les  rayons  brûlans  du  soleil 
dardaient  sur  le  vaisseau  ;  tous  les  passagers  m'étaient 
étrangers ,  leur  société  ne  me  plaisait  pas*  Je  crus  en 
^    ce  moment  apercevoir,  près  du  rivage,  uc^e  prairie 
verdoyante,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  bel 
àrbrè  touffii.  Soudaîh  je  conçus  Hdée  d'allei*  jouir  de 
Mtï  ombrage,  d'y  passer  à  lire  les  momens  les  plus 
agt^bles,  jusqu'au  prochain  retour  de  la  marée  :  je 
priai  donc  le  capitaine  de  me  faire  conduire  à  terre. 
A*  peine  dâ>arqué,Tje  reconnus  que  la  presque  tota- 
lité de  ma  prairie  verdoyante  n'était  qu'un  marai*- 
Êingeiix:  néanmoins  j'essayai  de  le  traverser,  pour 


énigmarique  que  ma  tradoctioBu  — >  De  quelle  séparation 
jfraqUijA  prétea,d-il  parl«r  ? 
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parvenir  jusqu'à  Farbre  tant  désire  ;  hélas  !  j'enfonçai 
dans  la  boue  jusqu'aux  genoux.  Néanmoins,  plein  de 
persévérance  y  je  m'assis  au  pied  de  mon  arbre.  Cinq 
minutes  ne  s'étaient  pas  encore  écoulées ,  que  mille 
insectes  malfaisans  vinrent  fondre  sur  moi ,  attaquant 
à  la  fois  mes  jambes,  mes  bras,  ma  figure,  au  point 
qu'il  me  fut  impossible  de  continuer  ma  lecture ,  et 
de  tenir  même  en  place ^  de  sorte  que  je  regagnai 
précipitamment  le  rivage  en  appelant  pour  qu'on  vînt 
me  chercher,  et  qu'on  me  ramenât  à  bord  du  sloop. 
Ainsi  je  me  vis  forcé  d'endurer  cette  chaleur  k  la- 
quelle j'avais  désiré  me  soustraire ,  et  je  fus ,  de  plus , 
exposé  aux  ris  moqueurs  de  toute  la  compagnie.  Pai 
remarqué  depuis  que,  dans  les  affaires  de  la  vie,  on 
se  trouve  assez  souvent  dans  des  cas  précisément 
semblables  au  mien. 

J'avais  bien  jeté  les  yeux  sur  un  collège  en  Amé* 
rique  :  cela  lui  conviendrait  parfaitement;  personne 
n'est,  en  effet,  plus  capable  de  se  rendre  utile  à  ses 
concitoyens,  en  faisant  l'éducation  de  la  jeunesse; 
mais  une  pareille  carrière  a  peut-^tre  aussi  ses  incon- 
véniens;  et  puis  faudrait-il  d'abord,  pour  se^trouver 
à  m^e  de  la  parcourir,  entreprendre  un  voyage 
ry    trop  dangereux  pour  une  famille  dans  les  circons- 
'''^•stoces  où  nous  nous  trouvons;  enfin ,  perdre  en  pre- 
miers essais  un  temps  qu'on  utiliserait  de  toute  autre 
!        mauière. 
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LETTRE  XXVI. 

UB  MARQUIS  DE  I.A  FAYBTTE.  —  IWVrTATIO» 

A  VKMIH  BN  BUEOPB. 

Au  général  fFashington^ 

Je  u'ai  reçu  que  dernièrement  la  lettre  que  Vqjre 
Excellence  m'a  fait  l'honneur -tle  m'écrire,  pour  me 
recotnmander  le  marquis  de  La  Fayette;  6a  modestie 
la  lui  avait  fait  garder  jusqu?à  ce  jour  entre  ses  mains. 
Nous  avions  cependant  fait  connaissance  ensemble 
depuis  l'époque  de  son  arrivée  à  Paris.  L'intérêt  qu'il 
prend  à  la  gloire  de  notre  pays,  l'aciîvité  qu'il  met 
ici  dans  nos  affaires,  l'attachement  inviolable  qu'U 
témoigne  pour  notre  cause  et  pour  votre  personne , 
m'ont  naturellement  inspiré  pour  lui  la  naême  estime, 
la  même  considéraùon  qu'aurait  fait  votre  lettre,  s'i| 
me  l'eût  rembe  en  arrivant  à  Paris. 

Si  nous  pouvions,  après  une  ou  deux  nouvelles 
çampagftes ,  jouir  enfin  d'une  paix  qui  nous  laissât 
quelques  instans  de  loisir ,  je  serais  heureux  de  voir 
Votre  Excellence  en  Europe,  de  l'accompagner  inêm^ 
pour  peu  ^ue  l'âge  et  mes  forces  me  le  permissent, 
dans  la  visite  qu'elle  ferait  de  quelques-uns  des  royau- 
mes les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  cette  par- 
tie du  monde:  elle  y  jouirait  de  la  noble  réputation 
qu'elle  s'est  acquise  dans  sa  patrie.  Celte  noire  jalou- 
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sic  des  compatriotes ,  cette  sombre  envie  des  con- 
temporains ,  qui  toujours  poursuit ,  de  son  vivant ,  le 
vrai  mérite,  pour  Péeraser,  n'oserait  tenter  d'ob- 
scurcir une  gloire  qui  brille  de  tout  son  éclat.  Vous 
sauriez  ici  ce  que  dira  la  postérité  dé  Washington  : 
car  mille  lieues  font  à  peu  près  l'effet  de  mille  an- 
nées. La  faible  voix  de  toutes  ces  passions  du  moment 
ne  saurait  franchir  l'immensité  ni  du  temps  ni  de 
l'espace.  Quant  à  présent,  je  jouis  assez  fréquem^ 
ment,  pour  vous,  du  plaisir  d'entendre  de  vieux- gé- 
néraux français ,  qui  étudient  les  cartes  d'Amérique  ^ 
et  suivent  sur  elles  la  marche  de  vos  opérations,  par- 
ler avec  le  plus  grand  enthousiasme  de  vos  exploits , 
et  s'accorder  tous  pour  vous  décerner  le  titre  de 
l'nn  des  plus  grands  capitaines  du  siècle. 

Bientôt  il  me  faudra  quitter  cette  scène  du  monde; 
mais  vous  vivrei  pour  voir  nos  belles  contrées  floris- 
santes ;  et  elles  le  seront,  tout  aussitôt  que  les  fléaux 
de  la  guerre  cesseront  de  les  désoler.  Ainsi  vous  re- 
marquez un  champ  de  blés  naissans  qu'un  soleil  ardent 
décolorait,  que  détruisait  xine  longue  sécheresse;  de- 
venus souds^n  le  jouet  des  vents,  frappés  tour-à-tour 
delà  pluie,  de  la  grêle,  de  la  foudre,  ces  blés  semblent 
menacés  d'une  destruction  totale;  mais  la  tempête  a 
'%essé,  ils  retrouvent  leur  fraîcheur  avec  la  vie,  ils  crois- 
sent  avec  une  dpubjc  vigueur ,  et  charment ,  non  seule- 
mentl'oeil  dulaboureur,  maîsaussicelui  des  voyageurs. 
Je  fais  les  vœuxies^lus  sincères  p6ur  votre  santé , 
votre  gloire  et  votre  prospérité;  et  je  suis ,  etc. 

B.  Franklin. 
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LETTRE   XXVII. 

A  Miss  Georgiana  Shipley  (i). 

pMfjy  8  octoKre  1780. 

Iii  y  a  bien  long-temps,  ma  chère  amie,  que  je 
n'ai  reçu  de  vos  nouvelles  :  mais  c^e^t  ma  fauie  ;  je 
n'ai  point  ëté  du  tout  exact  à  vous  répondre.  Les  gens 
qui  aiment  à  recevoir  des  lettres  doivent  écrire  à  leur 
tour.  Je  voudrais  pouvoir  vous  promettre  de  me  cor- 
riger ;  mais  indépendamment  d'une  certaine  indo- 
lence qui  s'accroît  avec  l'âge,  je  suis  accablé  d'une 
multitude  d'affaires  qui  ne  me  forcent  que  trop  réel- 
lement, sinon  à  oublier  entièrement,  du  moins  à  né- 
gliger beaucoup  mes  propres  plaisirs. 

Votre  traduction  de  différentes  odes  d'Horace  me 
parait  excellente,  autant  que  je  puis  me  connaître  en 
traduction  et  en  poésie*.  L'ode  QiîOj  quo,  scehsti, 
ruitis  (a)  fait  tellement  allusion  aux  temps  où  nous 
sommes ,  qu'on  pourrait  en  regarder  la*  conclusion 
comme  une  véritable  prophétie  (3)  ;  et  je  crois ,  entre 


(i)  Fille  du  doctenr  Shîpley,  évéque  de  Saint-Asaph. 
(a)  Ode  VU,  ad  Populum  romanum  (Epodoa  liber). 
(5)  r  .  •  .  j^cerhafataRomanoêagunt, 

Seelusque  fraternat  nêcis; 
UtimmerentitfluxU  in  Urram  Rémi 
Sacer  nepotibus  eruor. 
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BOUS,  qu'il  y  a,  pour  le  moins ^  à  craindretju'eUé  m 
s'accomplisse  un  jour.  Je  suis  jaalbeareasemeat  eùr 
ttc/mi  du  peuple  anglais ,  oepttidant  je  trouve  qnVm 
n'a  que  trop  répandu  son  sang  ^  je  désire,  que  celui  qui 
coule  encore  dans  ses  yeines  doive  sa  consertalioa 
aux  bienfaits  d^une  paix  étemelle. 

Voilà  bien  long-temps  que  je  n'ai  entendu  parler' 
du  bon  épéque.  (Il  est  étrange  qu'une épithèteaus^ 
simple  suffise  pour  distinguer  un  membre  de  cette 
sainte  corporation.  )  Donne£-mai  die  ses  nouvelles.  Je 
me  suis  assez  souvent  flatté  de  l'espoir  de  posséder  le 
portrait  de  l'ami  le  plus  chet  et  le  plus  respectable, 
et  de  devoir  cette  jouissance  à  votre  joli  pinceau* 
Depuis  une  éternité  l'on  m'assure  que  ce  portrait 
est  en  route  ;  mais  non  seulement  il  ne  m'est  pas  en- 
core arrivé,  mais  je  ne  puis  savoir  même  ce  qu'il 
est  devenu.  .    ' 

Après  l'aveu  naïf  que  je  viens  de  vous  faire  de 

mon  indoltoce,  ^ous  serez  bien  convaincue  qufe  je 

ne  pouvais  laisser  échapper  une  aussi/belle  occasi<»i 

de  vous  écrire ^^ques  lignes,  dfiivous  xenpnvefer 

I  les  voeux  bientèn^pcs  que  je  êùs  pour  votre  bonheur 

I  et  pour  celui  de  VQtre  aimable  et  chère  &mille ,  dans 

la  douce  ijçitiinit^'de  laquelle  j'ai.passé  des  heures  ei 

^'  ^  -«^drortunées*  Tfi,  Jones  m'assure, jqu'il  se  fera  im  vrai 

plaisir  de  vQus,t*çmettre  ma  lettte;.  c'est  ce  dont  jeaie 

doute  nullem^t*  Il  m'apprend  tpe:  vous  venez  d'va^ 

jouter  a  touS;  vos  talçps  airaiablesj .  au  dessin^  à  la 

musique,  à  la  peinture^  ^  la  "poésie  v^ux  langtie&aQr 

dennes ,  la  connaissante  dsx  Jeu  d'Acheca  ,•  ainsi^  voub 
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voïA  y  oomme  disent  les  Français ,  remplie  de  talens. 
Puissent  têai  dotrrfàèrs  échoir,  arec  rotre  jolie  per- 
fionne,  en  partagea  un  bomme  qtii  les  sache  appré-^ 
êier,  et  surtout  qui  vous  aime  autant  que  moi  ! 
Adieu* 

B.  Franklin. 

»  ... 

LETTBE  XXVIII. 

PARLEMENT  d'A^^GI^JËTËR^C,  —  ÇER^ÉCUTiONS 

•     RELIGIEUSES. 

••••••  .  (•!  •  .  « 

j^u  docteur  Priée. 

*    • 

pMéy,  9  ocM)bir«  1780.  -  ' 

Mon  cher  Monsieur  , 

J'ai  eu  la  double  saiis&ction  d'appt^endre,  par  vos 
deux  amis  et  par  votre  letjtre ,  que  i^ôus  jouisses 
^\me  bonne  santé;  puisse  le  Ci^'V<ms  la  ^eonserver, 
tant  peur  votre  in^iât  que  pour  1^  bietai  de  Phùma'- 
nité  !  Je  lions  Temertne  de  Iftf  seconde  édition  de  vo^ 
tre  excelleate  brocbcfre*  J'acheminerai  à  M.  Daàa 
Teiemplaire  que  vous  lui  envoyez  v  ee  monsieur  es 
:fnHQUande.  Je  jdésîi*èrais  bien  V([>irlë' môi^eeau  qtié 
^ous:  avesB  écrit  sur^la  tolérance.  je'À'edf>ére  pas  que 
votre  ]ioiiveaii;Paxlement  soit  où  jdùs^ià^,  ou  plus 
4!éli«:At  que  lo  dernier»  Toutes  lés  tentatives  que  Ton 
&xt  pour  s'en  procurer  'tin  de  cette  espSbe ,  par  lé 
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moyen  des  bills  de  place ,  meparaissent  aussi  imprati- 
cables qa'inutile».  Le  seul  remède ,  selon  moi ,  serait 
de  supprimer  les  honoraii^es  de  toutes  les^'places ,  et 
de  rendre  le  Roi  asseis  pauvre  pour  ne  pouvoir  don- 
ner ni  cadeaux  ni  pensions.  Jusqu'à  ce  qu'il  eh  sôit 
ainsi  (et  ce  ne  peut  être  que  le  résultat  d^unô  révo- 
lution), vôtre  pays  ne  éessera  d'être  en  proie  au  pil- 
lage, de  se  voir  contraint  à  subvenir,  par  des  t'axe^, 
aux   déprédations   hiéÉnes    dé  ses  spoliateurs.  Ll 
liberté  et  là  Vertu  s'tinîssent  donc  pour  vous  crier  : 
((Mon  peuple,  afFranchis-toi  de  ces  honteux  liens.  >> 
Je  suis  entièrement  de  votre  avis ,  quant  aux  persé- 
cutions religieuses.  Mais,  quoique  les  Massachusets  ne 
lésaient  pas  encoretout-à-fait  abolies  dans  leur  nou- 
velle constitution,  cependant  si  nous  nous  rappelons 
ce  qu'était  ce  peuple  il  y  a  cîent  ans ,  nous  convien- 
drons qvi'û  a  &it  des  pa^  |)kid  rapides  que  nous  vers 
l'indépendance  d'opinions  en  matières  religieuses. 
Nous  ne  pouvons  douter  qu'à  ne  Vende  encore  davan- 
tage à  se  perfectionner,  quand  il  aura,  dans  quelques 
années  d^ici ,  fait  un  nouvel  examen  de  sa  constitu- 
tion. Si  les^  prêtées  ehrétiens  avaient  contiQué  de.prê- 
cher  rÉvangiJe  comiiie  firent  jadis  JéswrCkmt  et  ses 
Disciples ,  ou  con^me  font  encore  les  Quakers  amj  our-^ 
'^'ll'hui ,  saiMt  exi^r  de  salaire,  je  sni& peifsaadé  qme  ces 
persécuticin^.  ix'auraâeoi  pas  eu  JieuJ  Oh  les  imagina 
bien  moins  dans  le  véritable  intérêt  de  la  i^eligîdn , 
que  dans  des  vues  sordides.  Qu'une  religion  soit 
bonne,  elle  se  soutiendra  d'elle-même;  qu'elle  ne 
puisse  se  soutenir,  ou  que  Diéû  daigne  si  peu  îa  pro- 
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tëger,  que  les  hommes  qui  la  professent  soient  foi*oés 
de  recourir  à  l'autorité  civile,  c'est  une  preuve,  je 
crois,  qu'elle  ne  vaut  rien.  Je  poui*rais  bien  divaguer 
tant  soit  peu,  si  je  me  plongeais  davantage  dans  les 
profondeurs  de  la  théologie;  je  ne  vous  parlerai  point 
non  plus  politique^  je  vous  ferai  pareillement  grâce 
de  nouvelles  qui  sont  presque  douteuses.  Je  me  coor 
tenterai  de  vous  témoigner  le  désir  de  vous  embrjis- 
ser  encore  une  fois ,  et  de  jouir  en  paix  de  votre  so- 
ciété, au  milieu  de  nps  bons  et^  vertueux  amis  de 
Londres.  Adieu. 

B.  Faansxin. 


LETTRE  XXIX. 

VISITE  AUX  CHAMPS-lÈIiYSÉES. 

ji  M'^  Hehétius  (i). 

-  Ch AGBINÉ  de  votre  résolution  prononcée  si  po- 
sitivement, hier  au  soir,  de  rester  seule,  pendant  la 
vie,  en  l'honneur  de  votre  cher  mari,  je  me  retirai 
chez  moi  ;  et,  tombé  sujt  mon  lit ,  je  me  croyais  mortif 
et  me  trouvais  dans  les  Champs*£lysées. 

On  m'a  demandé  si  j'avais  envie  de  voir  quelques 

t 

I   I     ■      ■   ■  ■■ 

(i)  Celte  lettre  a  été  écrite  en  français  par  Franklin. 
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personnages  pariicaliers.  —  Menez^moi  chez  les  phi- 
losophes. —  Il  y  on  a  deux  qui  demeurent  ici  près, 
dans  ce  jardin  :  ils  sont  de  très-bons  voisins ,  et  très- 
amis  l'un  de  l'autre.  —  Qui  sont-ils?  —  Socrate  et 
HelvétiualB— ^.  Je  les  estime  prodigieusement  tous 
deux  :  mais  faites-moi  voir  premièrement  Helvétius, 
parce  que  j'cQtends  un  peu  le  français,  et  pas  un  mot 
de  grec.  II  m'a  reçu  avec  beaucoup  de  courtoisie  ; 
m'ayant  connu ^  disait-il,  de  réputation,  il  y  a  quel- 
que temps;  et  m'a  demandé  mille  choses  sur  la  guerre 
et  sur  l'état  présent  de  la  religion ,  de  la  liberté ,  et 
du  Gouvernement  en  France. 

Vous  ne  me  demandez  donc  rien  de  votre  chère 
amie,  M*"^  Helvétîus?  et  cependant  elle  vous  aime 
encore  excessivement,  et  il  n'y  a  qu'une  heure  que 
j'étais  chez  elle.  —  Ah  !  dit-il ,  vous  me  faites  souve- 
nir de  mon  ancienne  félicité;  mais  il  faut  l'oublier, 
pour,  être  heureux  ici.  Pendant  plusieurs  années  je 
ju'ai  pensé  qu'à  die;  enfin  je  suis  consolé.  J'sû  pris 
une  autre  femme ,  la  plus  semblable  à  elle  que  j'aye 
pu  trouver  :  elle  n'est  pas,  il. est  vrai,  tout*-à-fait  si 
belle;  mais  elle  a  autant  de  bon  sens  et  d'esprit,  et 
elle  m'aime  infiniment.  Son. étude  cpEUtinuelle  est  de 
me  plaire;  et  elle  est  sortie  actuellement  pour  cher- 
«.^ler  le  meilleur  n^ar,  la  meilleure  ambroisie  j^  et  me 
régaler  ce  spir.  R^iez  chez  moi,  et  vous  la  verrez. 
—  J'aperçois,  disa^s-je ,  que  votre  ancienne  amie  est 
plus  fidèle  que  vous  ;  car  plusieurs  bons  partis  lui 
ont  été  offerts-  et  elle  les  a  refusés  tous.  Je  vous  cou- 
fesse  que  je  l'ai  aimée,  moi,  à  la  folie;  mais  elle  a 
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été  dure  à  mon  égard,  et  tn'a  rejeté  absolument  pour 
Tamour  de  vous.  —  Je  plains ,  dit-il ,  votre  malheur, 
car  vraiment  c'est  une  belle  et  bonne  femme,  et  bien 
aimable.  Mais  l'abbé  Lar..,  étPabbéM...  ne  sont-ils 
pas  encore  quelquefois  chez  elle?  —  0«S,  assuré- 
ment, car  elle  n'a  pas  perdu  un  seul  de  vos  amis. — 
Si  vous  aviez  engagé  Pabbé  M... ,  avec  du  café  a  la 
crème,  à  parler  pour  vous,  peut-être  auriez -vous 
réussi;  car  c'est  un  raisonneur  subtil  comme  Jean 
Scott  ou  saint  Thomas.  Il  met  ses  argum'enS  en  si  bon 
ordre,  qu'ils  deviennent  presque  irrésistibles;  pu, 
si  l'abbé  Lar...  avait  été  gagné  par  quelque  belle  édi- 
tion d'un  vieux  classique,  pour  parler  contre  vous, 
cela  aurait  été  mieux;  car  j'ai  toujours  observé  que, 
quai\d  il  conseille  (quelque  chose,  elle  a  un  penchant 
très-fort  à  faire  le  contraire. 

A  ces  mots ,  entre  la  nouvelle  M***^  Heïvétius 
avec  le  nectar.  A  Finstant  je  la  reconnus  pour  être 
M""*  Franklin,  mon  andenne  amie  américaine.  Je  la 
réclamai;  mais  elle  me  dit  froidement:  a  J'ai  été 
ce  votre  bonne  femme  quarante-neuf  années  et  qua- 
i<  tre  mois,  presqu'un  demi -siècle:  soyez  content 
ce  de  cela.  J'ai  formé  ici  une  nouvelle  liaison  qui  du- 
<c  rera  l'éternité.  »  Mécontent  de  ce  refus  de  mon 
Eurydice,  je  pris  sur-le-champ  la  résolution  de  qui^ 
t^  ces  ombres  ingrates,  et  de  reVehii^  en  ce  bon 
rtaondeVevoir  le  soleil  et  vous.  Me  voici  :  vengeons- 
nous. 
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LETTRE  XXX. 

LANGAGE   INDIEN-  — BOUSSOLE. 

A  M.  Court  de  Gebelin  (i),  a  Paris. 

Fugy,  7  mai  1781. 

Mon  cher  Monsieur. 

Je  suis  fort  aise  <{ue  mon  petit  livre  vous  ait  fait 
plabir  (s).  Il  ne  me  paraît  pas  destiné  à  servir  de 
grammaire,  c'est  plutôt  ce  que  nous  appelons  en 


(i)  Antoine  Court  de  Gebelin,  né  à  Kismes,  en  17 35^ 
d'une  famille  protestante,  fut  d'abord  ministre  protestant  aux 
Cévennes,  et  plus  récemment  à  Lausanne.  Il  quitta  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques  y  et  se  rendit  à  Paris,  oit  il  s'étdblit ,  en 
qualité  de  professenr  de  littérature.  Une  renommée  bril«- 
lante ,  taqt  comme  antiquaire  que  comme  philologue,  et  lui 
Talut  la  place  d'administrateur  de  l'un  des  Musées  de  Paris. 
Cependant  sa  prédilection  outrée  pour  le  magnétisme  animal 
lai  Gt  beaucoup  perdre  de  sa  réputation.  II  mourut  à  Paris 
le  i3  mai  1784.  L'ouvrage  le  plus  important  que  nous  ayons 
de  Ini^  est  son  Monde  primitif.  Un  seul  trait  sofEura  pour  faire 
•^  vonnattre  la  bonté  de  son  coeur  :  en  quittant  la  Suisse ,  il 
abandonna  volontairement  à  sa  sœur  la  majeure  partie  de  sou 
patrimoine ,  ne  se  réservant  que  fort  peu  de  chose  pour  lui^ 
etn'ajantque  sentaient  pouir  vivre. 

(a)  Vocabulaire  du  langage  de  l'une  des  tribus  indiennes 
du  nord  de  l'Amérique. 
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anglais  un  livre  à  ëpeler  (  spelling  booh  )  dont  toute 
la  méthode  consiste  à  disposer  des  mots  conformé- 
ment k  leur  nombre  de  syllabes ,  réunissant  ceux 
d'une  syllabe  ensemble,  ceux  de  deux  et  ainsi  de 
suite.  Il  est  bon  défaire  observer,  par  exemple,  que 
Sorhi^ma  ne  sont  pas  trois  mots  différens,  mais  bien 
un  seul  mot  de  trois  syllabes.  Si  l'on  n'a  point  mis 
de  traits  d'union  entre  les  syllabes ,  c'est  que  l'impri- 
meur n'en  avait  point  assez.  Comme  les  Indiens  n'a- 
vaient point  de  lettres,  ils  n'avaient  pas  non  plus 
d'orthographe.  La  différence  qui  existe  dans  la  ma- 
nière d'orthographier  des  habitans  delà  Delaware  et 
de  la  Virginie,  ne  provient  pias  toujours  d'une  diver- 
sité de  langage  3  car ,  des  étrangers  qui  apprennent 
la  langue  d'une  nation  de  l'Inde ,  ne  trouvant  pas  de 
règles  fixes  pour  l'orthographier,  ontla  libertéde  faire 
usage  en  écrivant  de  tels  assemblages  de  lettres  qui 
leur  semblent  le  plus  d'accord  avec  la  prononciation. 
J'ai  déjà  observé  que  nos  Européens  de  différentes 
nations,  qui  apprennent  une  même  langue  indienne , 
se  fout  chacun  une  orthographe  à  eux,  conformé- 
ment aux  sons  naturels  qu'on  donne  aux  lettres  dans 
leur  propre  langue.  Ainsi  les  mêmes  mots.de  la  lan- 
gue Mohock ,  écrits  à  la  fois  par  trois  interprètes , 
l'uu  Anglais,  l'autre  Français^  et  le  troisième  Alle- 
mand ,  différeront  beaucoup  par  la  manière  dont  ils 
seront  orthographiés  3  et  il  n'est  personne  qui  puisse , 
ignorant  la  valeur  naturelle  des  lettres  dans  la  langue 
de  chacun  de  ces  interprètes  ,  parvenir  à  la  pronon- 
ciation   des  mots  indiens.   Le    spelling   bool   en 
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question ,  ^t  probablement  écrit  par  un  Allemand* 
Vous  parlez  d'une  Bible  de  Virginie;  ce  n'est 
point  sans  doute  là  Bible  eh  langue  massachusette , 
traduite  par  Elliot^  et  imprimée  à  la  Nouvelle- An» 
gleterre  vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  Je  connais 
cette  Bible ,  mais  je  n'ai  jamais  entendu  direr  qu'il  en 
existât  une  en  langue  virginienne.  Au  reste,  lés  re- 
marques que  vous  Êiites  sur  la  ressemblance  d'une 
grande  partie  de  mots  indiens  avec  ceux  de  l'ancien 
monde,  sont  vraiment  très-curieuses.  L'inscription 
que  vous  supposez  phénicienne  se  trouve,  je  crois , 
près  de  Taunton  (et  non  de  Januston,  ainsi  que  vous 
l'écrivez.)  U  en  est  question  dans  les  vieilles  Transac- 
tions Philosophiques.  Je  serais  charmé  d'avoir  votre 
opinion  à  cet  égard. 

La  boussole  parait  avoir  été  en  usage  en  Chine , 
long-4emps  avant  d'être  connue  en  Europe,  à  moins 
que  nous  ne  supposions  qu'Homère  ne  l'ait  eu  en 
vue  quand  il  fait  dire  fièrement  au  prince  qui  confie 
ses  flottes  à  Ulysse ,  qu'elles  possédaient  un  génie , 
dont  la  puissance  les  pouvait  diriger  au  milieu  des 
jours  ténébreux ,  des  nuits  les  plus  obscures.  Si  quel- 
ques l^éniciens  parvinrent  jamais  jusqu'en  Améri- 
que ,  je  me  plais  à  croire  que  cène  fut  point  à  la  suite 
•«.^'une  tempête,  mais  par  le  fait  naturel  des  voyages 
longs  et  périlleux  qu'ils  entreprenaient.  Os  ont  dû  co* 
toyer  le  Danemarck  et  la  Norwege,  passer  le  Groën*- 
land,  descendre  vers  le  Sud  par  le  Banc  de  Terre- 
Neuve,  pour  arriver  à  la  Nouvelle-Ecosse,  et  enfin  à 
la  Nouvelle-Aufileterre  ;  c'est  aussi  la  route  qu'ont 
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suivie  ssins  aucune  espèce  de  doute  les  Dano^  qudr 
qucs  siècles  ayant  Colomb. 

Notre  nouvelle  société  amëricakie'  s'eMÎmera  fort 
heureuse  d'entretepir  une  correspondance  avec  vous, 
pe  mon  côté,  des  que  cela  me  sera  possible,  je  serai 
charmé  d'assister  aux  séances  de  votre  société,  qui 
sont ,  j'en  suis  sûr,  fort  intéressantes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  estime, 
votre ,  etc.  ^ 

B.  Franklin. 

"  ■         '  '  ■  ■  ■      ■^---' 

lE^TRE  XXXI. 

A  M.  Edmond  Burhe  y  esq. 

PiMsjy  6  octobre  i*;8i. 
MoNaiEURy 

Pai  reçu  ces  jours  derniers  la  lettre  amicale  du 
mois  d'août  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
au  sujet  du  général  Burgoyne* 

Tant  qu'une  folle  moitié  du  genre  humain  conû-^ 
nuera  de  guerroyer,  n'ayant  pas  assez  de  bon  sens 
pour  arranger  ses  différais  à  l'amiable ,  il  faudra  bie: 
que  l'autre  moitié  plus  sage,  qui  ne  peut  empêcher  ces 
guerres ,  fasse  tout  son  possible  pour  adoucir  les  ca-: 
lamités  qn^elles  traînent  à  leur  suite.  J'ai  toujours 
çu^pour  M.  Burke  une  estime  infinie,  mais  le  vif  in^ 
térot  qu'il  prend  à  son  ami  le  rend  encore  plus  res- 
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pectable  à  mes  yeux.  U  ne  fiiit  qu'ajouter  un  nou* 
veau  prix  à  l'honneur  que  je  ressens  d'être  compté 
au  nombre  de  ses  amis. 

Ayant  la  réception  de  votre  lettre,  j'ignorais  qu'oa 
eût  rappdé  le  général  Burgoyne;  si  l'on  a  pris  une 
semblable  résolution  y  ce  ne  peut  avoir  été  que  condi^ 
lionneUement  pour  le  cas  où  l'offre  qu'on  a  faite  de 
l'échanger  comre  M.  Laurens  ne  serait  point  ac«» 
ceptée ,  et  encore  dans  le  but  unique  de  faire  sentit 
plus  vivement  la  nécessité  d'un  pareil  échanjge. 

Je  viens  de  recevoir  une  copie  authentique  de 
l'arrêté  qui  contient  cette  o&e,  et  qui  m'autorise  à 
la  &ire.  Comme  ^e  n'di  poim  de  rapports  dimits^avep 
vos  Ministres,  je  vous  l'envoie  lAolnse  (1)*  Si  voni 
trouvez  les  moyens  de  nég03(^  cett^  ^aire,  je  jsois 
persuadé  que  vous  n^éprouverez  qu'une  SLOwyeUe  sar 
tis&ctiofi  k  rendre  un  galant  homme,  à  s^  ami*  MJi 
sa  £amiUe. 

Je  aiâs,  avee  le  ^us  profond  respect  ^  moniieur^i 
votre  9  etc. 

fi.  f  AABiXZiUr. 


^^aàtimmmÊa^mmi^^immmmi^t^mmmÊimmmmmmmititmmtÊi^^tÊÊmtmmtamÊmmmmmÊmmi^^ii^tm 


(i)  Cette  pièce  manque. 
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LETTRE  XXXII. 

CAPITULATION  DU  liORD  CORNWAIiUS. — CX^MTE 

B£  s£gUR. 

*  •  * 

t 

^  Son  Excellence  le  général  JVashington. 


■        « 


*  ••  Pfcisy;  1  arril  1782. 

Tki  recn  l'honneur  !â«  votre  leitre  contenant  la 
capitulation  du  géné^al  Comwalli&.  Tout  le  monde 
«'accorde  à  dire  <{ue  jamais  expédition  ne  fiit  mieux 
tK>tnfaînée,  mieux  exécutée;  eÛe  ne  fait  qu'ajouter  à 
la  réputation  militaire  <]ue  vous  vou^  êtes  acquise , 
rendre  plus  éclatante  la  gloire  dont  brille  votre  nom , 
et  qui  raccompagnera  jusqu'à  notre  postérité  la  plus 
jreculée.^  Je. n'ai  jamais  reçu  de  nouv^e  qui  m'ait 
comblé  d'une  joie  plus  pure.  Hercule  en&nt  vient 
d'écraser  lesHeux  serpens  qui  l'attaquaient  dans  son 
berceau  ;  les  travaux  de  .9^  vie  future  répondront  à 
ce  premier  prodige. 

La  présente  vous  sera  remise  par  le  comte  deS^ur, 
fils  du  marquis  de  Ségur,  ministre  delà  guerre,^ 
votre  meilleur  ami.  Ce  n'est  pas  encore  à  ce  titre  que 
je  réclame  vos  bontés  pour  ce  jeune  homme;  ses 
qualités  persiHmeUes,  son  caractère  aimable,  en  un 
mot ,  ^son  zâe  pour  la  liberté ,  lui  mériteront  votre 
cstim^^  et  hn  deviendront,  auprès  de  vous,  une 
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bien  meilleure  recommaudation  que  toutes  cell^ 
que  j'aurais  pu  lui  douner.  :t 

Les  Anglais  paraissent  ne  paâ  savoir  <H>mm€33Lt  s'y 
prendre  pour  continuer  la  guerre'  ou  faire  la  paix 
avec  nous.  Au  lieu  d'entrer  directement  en  anfaog&f 
ment,  de  mettre  fin,  par  un.  traité  solennel ,  àus. 
différens  dont  ils  sont  eux-mêmes:  fatigués,  iUont 
déclaré  en  plein  Parlement  qu'il  devenait  impossible 
de  reconquérir  l'Amérique  par  la  voie  des  armes , 
injuste  de  continuer  contre  elle  une  guerre  offensive; 
ils  ont,  en  un  naot,  signalé  comme  traître  h  la  patrie 
quiconque 'voudrait  pei*sister  dans  ce  funeste  des- 
sein. Conséquemment,  s'il  reste .^core  ^es  garnisons 
à  New-York,  ^  Gharlestown,  ell^  .d«(vro9t  deinocirer 
bien  tranquilles  ;  il  ne  leur  est,  eti  éSét,  permis  que 
de  se  tenir  sur  la  défensvre.  Les  mipistres  actuels  ne 
concevant  pas  ou  n'approuvant  paâ^  cette  manière  de 
faire  la  paix  à  demi,  ont  donné  leur  démission j 
mais  nous  ne  sommes  pas  mieux  instruits  jci  de  la 
composition  nouvelle  du  fnini'stère ,  que  des  mesures 
que  va  prendre  le  goiivernemeq|  anglais.  11  est  pro- 
bable que  nous  en  saurons  quelqpe^  chose  avaii]L^a|iç 
M.  de  La  Fayette  ne  parte.  Nous  avons  tout  à  espé- 
rer :  malgré  cela,  je  crois  prudent  de  n'en  pas  moipa 
•  ^  hâter  vigoureuiBcment  les  préparatifs  que  nous;^- 
aons  pour  une  prochaine  campagne.  Cette  nation  c:|t 
sujette  à  changer  d'un  jour  à  l'autre.  Quelque  hufji>ji^~ 
liée  qu'elle  soit  aujourd'hui,  le  moindre  petit  suçcq$ 
dans  les  Indes  occidentales  aurai  t.  iei  pouvoir  de  ^i^* 
friper  ses  craintçs,  4^  réveiller  son  insolence  natd- 
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relie,  d^mtefrotnpre la  négodation ,  et  dé  rallumer 
la  guerre.  Nous  avons  fait  ici  les  plus  grands  appro- 
visioiineiiieiMi  pour  le  service  de  votre  année  ;  nous 
sàisirotis  la  première;  occasion  favorable  de  vous  en 
fiiire  l'expédition  sous  bonnis  escorte. 

PaiThoimeur  d'être,  de  Votre  EicétklbCe,  le  très- 
faun^Ie  et  tr  ès^béîssam  serviteur , 

fi.  FaANKUH. 


km 


LEÏt&Ë  XXXlïî. 

\ab9tbvtrrB  !bÉs  houmÉà.  — ^ 

:SSF&J^OB0nX  !>£  LAVOISlkE  SU  ^HÉMHOB  DV 
^kUUiGDrOUO  DE  RUâéK. 

.  J0U  docteur  Prieetley. 

l*as«y,  7  )ub  1580. 

« 

Mon  cher  Monsieur, 

y  ai  reçu  TOtre  altaable  lettre  dû  7  avril.  Je  sins 
ebàrtné  d'apprèndrtJ  qtie  vous  vous  portiez  bien ,  'et 
que  vous  contSttuié*  Vos  expériences  jiilàis  Je  sieraîs 
^bis  heureux  enèdi^  de  pouvoir  retrouver,  feoinme 
■j^dis,  le  tcnfcp*  dCéttidlèr  avec  vous  lés  ouvi-àges  de^  " 
la  nature  :  feiitends  parier  de  ses  créatures  Inaïiî- 
"inéés,  non  piw  de  ses  êtres  animés  ou  monaiit:  plus 
je  feis  de  découvertes  sur  les  uns ,  plus  je  les  admire  ; 
plus  j'acquiers  la*conhaiàsance  des  autres  et  pliis  f  fen 
soh  dégoûté.  Les  Homme»  soùt>  suivant  moi,  des 
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espèces  de  crëatures  assez  mal  organisées  ;  vous  lea 
voyez  d'ordmaûre  pkts  facileiçent  provoqués  que  ré-« 
conciliés ,  plus  disposés  à  se  faire  mutuellement  du 
tort  que  des  réparations ,  plus  aisément  trompés  que 
détrompés ,  plus  eneUns  k  se  ttier  qu'à  se  reproduirei^ 
ils  assemblent ,  en  plcdn  midi  et  iian^  rougir,  d^  ar-r 
mées  nombreuses  pour  s'entr'égorger  ;  et ,  lorsquo 
enfin  ils  sont  las  de  carnage  y  on  les  entend  exagérer 
le  nombre  de  leurs  victimes  pour  ajouter  à  leur  vaijae 
gloire.  Mais  eherchent-ils  à  se  reproduire  y  ils  se  dé*- 
robent  à  tous  les  yeux  :  honteux^  en  quelque  sorte» 
d'une  action  si  louable,  ils  s'enveloppent  des  ténèbres 
de  la  nuit ,  des  ombres  du  mystère.  Ce  serait  un  acte 
méritoire  de  donner  l'existence  à  son  semblable,  un 
crime  de  la  lui  arracher,  si  l'espèce  humaine  valait 
en  vérité  la  peine  d'être  engendrée  et  conservée  j 
mais  c'est  ce  dont  je  commence  à  douter.  Je  sais  que 
vous  n'avez  pas  de  semblables  idées ,  parce  que ,  plein 
de  zèle  pour  tout  ce  qui  nous  intéresse ,  vous  tra- 
vaillez au  salut  de  nos  âmes.  Je  vais  vous  apprendre^ 
par  un  extrait  des  dernières  nouvdles  des  Indas  oc- 
cidentales,  qui  ne  vous  sont  peut-être  pas  encore 
parvenues,  de  quel  œil  nous  regardent  les  Êtres  cé- 
lestes. Un  jeune  ange  de  distinctioÉt  descendait ,  pour 
la  première  fois ,  sur  terre  j  il  étaivchargé  de  quelque 
commission.  II  choisit  donc  pour  guide  un  vieil  esprit 
aérien.  Déjànosvoyageurs  planent  au-dessus  des  mers 
de  la  Martinique  :  c'était  le  jour  même  du  combat  ter-- 
rible  entre  les  flottes  de  Rodney  et  deGrasse,  Lorsqu'à 
travers  des  tourbillons  de  fiimée  l'ange  eut  aperça 
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le  feu  des  canons ,  les  ponts  couverts  des  membres 
déchirés,  des  cadavres  sanglans  des  morts  et  des 
mourans;  dès  quHl  eut  vu  les-  vaisseaux  couler  bas^ 
brûler  ou  sauter  en  Pair,  en  un  mot,  tout  ce  spec- 
tacle effrayant  de  inisères ,  de  douleur  et  de  destruc- 
tion ,  il  se  tourna ,  transporté  de  colère ,  vers  son 
guide ,  et  lui  cria  :  (c  Maudit  lourdaud  !  tu  ne  sais  donc 
pas  ce  que  tu  fais;  tit  t'es  chargé  de  me  conduire  sur 
terre ,  et  tu  m'amènes  en  enfer  !  —  Non ,  monsieur 
Fange,  répliqua  le  guide,  je  ne  me  suis  pas  trompé; 
c'esrici  la  terre,  et  ce  sont  des  hommes  que  vous 
voyez.  Les  diables  ne  se  traitent  pas  de  la  sorte;  ils 
ont  plus  de  raison,  et  surtout  plus  de  ceque  ceux-ci 
appellent  fièrement  ht^manité.  » 

Mais  cessons  de  badiner,  mon  cher  et  vieux  ami; 
je  vous  aime  autant  ^  plus  que  jamais,  ainsi  que  ces 
bonnes  âmes  qui  se  rassemblent  au  Café  de  Londres. 
Une  seule  chose  m'étonne  ;  c'est  que  tous  mes  amis 
d'Angleterre  soient  devenus  d'aussi  braves  gens  an 
milieu  d'une  générations!  pervertie,  si  corrompue. 

J'ai  montré  votre  lettre  à  M.  le  duc  de  La  Roche- 
fou  cault,  qui  pense,  ainsi  que  moi,  que  les  dermèi*es 
expériences  que  vous  avez  faites  sont  extrêmement 
curieuses  ;  il  m'a  transmis ,  à  ce  sujet ,  une  note  que 
je  vous  envoie,  en  vous  priant  de  faire  la  réponse 
qu'il  désire. 

Hiei*,  le  comte  du  Nord  (i)  a  été  visiter  l'Acadé- 

(i)  Grand-duc  de  Russie,  depuis  Empereur  sous  le  nom 
de  Paul  !•'. 
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mie  des  Sciences.  On  a  fait  devant  lui  plusieurs  ex- 
périences curieuses ,  et  celle  entr'autres  d'une  décou- 
yerte  de  Lavoisier,  qui  tend  à  prouver  qu'on  ob- 
tient ,  en  soufflant  un  cliarbon  de  bois  avec  du  gaz 
oxigène ,  un  degré  de  chaleur  inconnu  jusqu'ici  :  en 
effet,  ce  savant  a  fondu,  en  un  instant,  du  platine 
sur  ce  foyer,  dont  l'effet  est  plus  terrible  que  celui 
du  miroir  ardent. 

Adi^u.  Croyez-moi  toujours  votre  très-affectionné, 

B.  Franklin. 


LETTRE  XXXIV. 

Au  docteur  Skipley,  évéque  de  Saint-^Asaph  (i). 

VuMj,  10  juin  1783. 

Mon  chek  Ami  , 

Pai  lu  votre  lettre  avec  un  plaisir  infini.  Après  un 
ûlence  si  malheureusement  prolongé ,  un  seul  mot  de 
votre  main  est  devenu  pour  moi  comme  l'avant-cou- 
reur de  ce  temps  plus  heureux  où  nons  causerons  li- 

(1)  Jonathan  Shipley  fat  faît^  en  1 7^3 ,  chanoine  de  Win- 
chester^ il  voyagea  y  en  1745  y  ayeç  le  duc  deComberland^  il 
devint ,  en  1 760 ,  doyen  de  Winchester ,  et  évèquc  de  Saint- 
Âsaph  en  1769.  Il  est  autear  de  quelques  jolis  vers  sur  la 
mort  de  la  reine  Caroline.  H  publiait  de  temps  à  autre  des 
vers  et  des  sermons.  Il  mourut  en  1 788. 


/ 
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brMttMt  et  aatis  avoir  rien  i  eraindre  de  la  malveil- 
lance des  hommes. 

Je  désire  bien  vitem^it  eomme  vous  nne  paix  fon- 
dée sur  les  prindipes  sacrés  de  Pbnmanité.  Uespoir 
dé  passer  encore  ^elqaes-uns  de  mes  vieux  jours  au 
sein  de  FaimaUe  société  dont  je  jouissais  à  Tv^« 
lord  (i)  y  est  nn  metif  particulier  qui  y  joint  au  vœn 
de  tous  mes  compatriotes ,  excite  mon  enthousiasme 
et  me  fait  mettre  en  usage  tons  les  mojFens  imagina* 
blés  pour  atteindre  à  cette  félicité  suprême.  J'ai  eu 
mille  occasions  de  réfléchir  aux  malheurs  insépara- 
bles d'ui^  état  de  guerre ,  au  peu  d'avantage  qui  en 
résulteméme  pour  les  nations  quis'en  sont  tirées  avec 
le  plus  de  succès  ^  et  j'ai  été  à  même  de  me  con- 
vaincre qu'il  n'y  avait  jamais  eu  et  qu'il  n'y  aura  ja* 
mais  de  bonne  guerre  ^  et  de  mauvaise  paix. 

Vous  me  demandez  si  j'ai  conservé  du  goût  pour  mes 
anciennesétudes....  — oui  sansdoute;  mais  je  ne  puis 
m'y  livrer  :  d'autres  affaires  absorbent  tout  mon  temps/ 
J'ai  demandé,  l'année  dernière,  anCongrèsde  me  re- 
tirer les  fondions  publiques  que  j'exerce  id ,  de  me 
rappeler  auprès  de  hn ,  pour  qu'il  mefât  ainsi  permis 
de  jouir  de  quelque  peu  de  repos  sur  le  soir  d'une  vie 
consacrée  depuis  si  long -temps  aux  aSaires  de  ce 
monde;  le  Congrès  m'a  refusé,  et  je  suis  forcé  de  tra- 
vailler encore. 

Vous  êtes  heureux  de  vous  trouver ,  en  avançant 


(i)  Maison  de  campagne  de  Pérèque. 
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eD  &ge  y  an  sein  d'une  fkmilleaimable  et  chérie.  Quatre 
fiUes  !  Quelle  richesse  î  Je  n'en  ai  qu'une  moi ,  et 
encore  me  faut^-il  vivre  à  mille  lieiaei  d'elle!  Cruelle 
nécessité  !  Je  ne  ressens  que  trop  la  privation  de  tous 
ces  petits  soins  qu'unefiUe  «eumitpour  moi,  et  je  don- 
nerois  le  monde  entier  pour  en  avoir  une  à  mes  cô- 
tés. Tbus  Vos  portraits  sont  rangés  au-dessus  de  ma 
cheminée  ;  de  cette  manière  votre  image  n'est  pas 
seulement  daos  mon  ccpur,  mais  encore  sans  cesse 
devant  mes  yeux. 

La  cause  de  la  liberté  et  celle  de  l'Amérique  vous 
sont  toutes  deux  infiniment  redevables.  J'aime  a  croire 
que  vous  vivrez  assez  long-temps  pour  voir  notrepays 
florissant  sous  sa  nouvelle  constitution.  Permettez- 
moi  de  vous  &ire  paît  d'un  autre  espoir  que  j'ai,  c'est 
que  vos  amis  y  puisqu'ils  sont  maintenant  en  place , 
saisiront  la  première  occasion  de  vous  témoigner  les 
^ards  dus  à  vos  vertus  et  à  votre  mérite.  Veuillez 
présenter  mes  humbles  respects  à  n^adame  Shipley 
et  embrasser  pour  moi  tous  nos  chers  enfans.  Je  suis 
avec  la  vénération  la  plus  sincère  y  mon  cher  ami , 
votre  très-affectionné  y 

B.  FranxJiIN. 
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LETTRE   XXXV. 

Au  docteur  Ingenhausz  (i) 

Fassy,  21  iuin  178a. 

Je  suis  fâché  qu'3  se  soît  élevé  quelque  mésiu-^ 
telligence  entre  vous  et  le  docteur;  de  semblables 
brouilles  sont  dues  souvent  aux  indiscrétions  que 
des  amis  commettent  de  pan  et  d'autre.  Lorsqu'elles 
en  sont  venues  au  point  de  produire  des  altercations 
publiques,  la  galerie  s'amuse  au^r  dépens  des  joueurs  : 
j'espère  donc  que  vous  n'insérerez  aucun  écrit  polé- 
mique dans  votre  édition  française ,  que  vous  passe- 
rez sous  silence  la  conduite  imprudente  de  votre  ami, 
pour  continuer  vos  eipériences,  faire  de  précieuses 
découvertes ,  étendre  le  domaine  de  la  science ,  et 
vous  rendre  enfin  utile  au  genre  humain.  La  gloire 
vous  accompagnera  ;  vous  ferez  oublier  les  petites 
injustices  des  grimauds  de  notre  siècle.  S'il  m'est  per- 
mis de  vous  offrir  mon  exemple  pour  vous  encou- 
rager, je  vous  rappellerai  que  lorsque  mes  écrits  paru- 
rent pour  la  première  fois,  l'abbé  Nollet ,  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  réputation ,  les  attaqua  dans  un 
ouvrage  en  forme  de  lettres.  On  crut  que  je  répli- 


(1)  Jean  Ingenhausz^  médecin  et  chimiste  célèbre,  né  à 
Brédaen  1730961  mort  en  1799. 
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querais ,  mais  je  ne  fis  pas  plus  de  réponse  à  ce  livre 
de  M.  Nollet  qu'à  tout  autre.  Aujourd'hui  ces  cri- 
tiques sont  mises  de  côté  et  l'on  parait  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  mon  compte.  Quoi  que  vous  fassiez , 
vous  utiliserez  toujours  beaucoup  mieul  votre  temps 
qu'en  discussions  polémiques. 

M.  Lavoisier  fit  l'autre  jour  à  l'Académie  des 
Sciences,  devant  M.  le  cpmte  du  Nord,  une  ex- 
périence qu'on  assure  être  fort  curieuse  :  il  alluma 
un  charbon  creux ,  y  introduisit  un  courant  de  gaz 
oxigène,  etfondit  du  platine  en  peu  de  minutessur 
ce  foyer  qui,  dit-on ,  surpasse  les  plus  forts  degrés  de 
chaleur  que  l'art  de  l'homme  ait  encore  pu«produire. 

Les  affaires  d'Amérique  semblent  aujourd'hui 
prendre  une  meilleure  tournure  que  par  le  passé  : 
notre  Congrès  est  parfaitement  d'accord  ;  tous  nq^  xîi- 
toyens  sont  bien  armés,  bien  disciplinés;  un  service 
très-fréquent  dans  la  milice  a  fait  d'eux. tout  autant 
de  soldats.  Le  nombre  de  nos  ennemis  est  très-di- 
minué; ils  n'occupent  plus  que  deux  ou  trois  garni- 
sons ;  notre  commerce  prospère  ;  notre  agriculture 
est  florissante.  L'Angleterre  reconnaît  enfin  l'impos- 
sibilité de  nous  vaincre;  elle  n'exige  plus  de  soumis- 
sion de  notre  part;  mais  elle  demande  la  paix.  Elle 
s^estimerait  aujourd'hui  fort  heureuse  de  former  une 
alliance  avec  nous;  elle  fera  tout  pour  l'obtenir;  mais 
peut-être  ne  réussira-t-elle  pas ,  car  il  est  de  l'intérêt 
de  toute  l'Europe  d'y  mettre  obstacle.  L'année  der- 
nière, j'ai  demandé  ma  retraite  au  Congrès,  pour 
pouvoir  consacrer  le  peu  de  jours  qui  me  restent  aux 
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diarmes  delà  philosopbie.  I^e  Congrès  m*a  refusé.  S'il 
eût  exaucé  ma  prière,  mon  inteatioA  était  de  faire  le 
tour  de  l'Italie  avec  mon  pedt-^,  de  passer  ensuite 
en  AUema^e  pour  demeurer  qu^ue  temps  avec 
vous;  car,  depuis  que  je  vous  connais,  je  n'ai  cessé 
de  vous  aimer  toujours  aussi  tendrement.  Nous 
avons  perdu  notre  commun  ami  l'exeellent  M.  Prin- 
gle  (i).  Combien  d'heures  agréables  nous  avons  passées 
ensemble  !  Je  vais  le  suivre  bi^itôt  :  jc^  suis  déjà  dans 
ma  soixante^x-septième  année.  Quant  à  vous ,  mon 
cher ,  vous  avez  l'espoir  de  vous  rendre  encore  utile 
pendant  bien  des  années  ;  j'espère  que  vous  profi- 
terez du  temps  ;  et  je  suis  persuadé  que  vous  vous 
souviendrez  toujours  de  votre  ami. 

B.  FaANUiiN. 


ce 


IJ.  ■» 


LETTRE  XXXVI. 

A.  fniss  Alexander. 

VêMtJ,  »4  )UÎB  1782. 

Je  ne  suis  pas  fàphé  du  tout  que  la  thèse  et  la  dé- 
dicace y  dont  nous  étions  menacés ,  n'aient  point  eu 


(t)  Sir  Jean  Pringle  Bart,  né  en  Roxbarg,  en  1707,  mé< 
decm  Ae  la  reine,  ensaite  dn  roi ,  et  président  de  la  Société 
Koyale^  mort  en  ijSa.  Il  est  auteur  d'observations  sur  les 
Mfaladieê  dea  Armées  j,  etc, 
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Ken;  car  )e  déteste  tome  espèce  de  mascaradiB.  Je  ne 
sais  pas  ceqtie  la  république  des  lettres  a  gagné  au 
commerce  des  dédicaces ,  mau  '  ce  n'est  certamement 
pas  de  la  r^ùtation.  Je  n'ai  lamieâs  fiit  de  dédicace 
de  ma  tie,  je  n'ai  Jamass  désiré  qij^on  m'en  fit;  si 
fai  consenti  à  accepter  celle-ci ,  c'est  parce  que  fai 
d^uis  lotig^temjps  la  mauvaise  habitude  défaire  tout 
ce  que  les  dames  désirent,  et  qu'il  m'est  impossible 
de  veus  rien  refuser,  non  plus  qu'à  M'^*'  Lamarck.  Je 
me  suis  présenté  dies  cette  dame  pour  )ui  faire  ma 
cour  y  non  seulement  parce  que  je  lui  dois  cet  hom- 
mage y  mais  par»  que  fe  Faime }  et  c'est  là  raison 
pour  laquelle  je  l'excuse  de  ne  m'avoir  point  reçu  : 
î'aurais  cette  même  raisbn  pour  vous  pardonner  vos 
Êiutes  y  si  vov^  en  commettiez.  Je  n'ai  pas  vu  votre 
père  depuis  la  réception  de  votre  charmante  lettre^ 
par  conséquent,  je  n'ai  rien  décidé  aivec  lui  au  sujet 
de  la  voiture.  Je  serai  très-occupé  pendant  sept  à 
huit  jours ,  après  quoi  vous  recevrez  de  mes  nou- 
velles ,  et  la  voiture  sera  à  votre  disposition.  A  quoi 
songCE^TOUS  donc-de  m'entrctenir  de  lieu,  de  chemi- 
nées ,  dans  un  temps  comme  celui-d  !  C'est  à  présent 
que  la  dame  économe  dont  vous  paiiez  doit  épar- 
gner son  bois,  feire  provision  de  chaleur,  et  la  mettre 
en  réserve  pour  l'hiver,  èomme  nous  avons  coutume 
de  conserver  la  glace  pour  l'été.  L'économie  est  une 
vertu  qui  enrichit,  une  vertu  que  je  n'ai  jamais  pos- 
sédée par  moi-^uDême;  j'ai  eu  le  bonheur  de  la;.reii- 
contrer  dies  ulie  fisnmie  qui  dès  lors  est  devenàé  te 
vrai  trésor  pottr  moi»  Etes^voas  économe?  Je  le  sûp- 


94  CORRESPONDANCE 

pose.  Pourquoi  ne  siib-je  donc  pas  de  vingt  ans  plas 
jeune?  Je  vous  achèterais  à  votre  père  mille  {>uinées. 
Je  sais  que  vous  vaudriez  plus  pour  être  ma  ména- 
gère., mais  je  suis  intéressé  et  î'aiine  les  bons  mar-- 
chés.  Adieu ,  ma  chère  amie ,  croyez-moi  toujours 
votre  affectionné,  etc.  . 


LETTRE  XXXVII. 

ABSASSINAT  BE  QUELQUES  INDIBMâ. 

.    A  M.  Huiton  (i). 

•  •  • 

Paisy,  7  juillet  1782- 

r  ré 

a  * 

Mon  cher  et  vieux  Ami/ 


«   «       r  « 


La  lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  Bertîn,  mî- 
uistre  d'état,  et  qui  contenait  un  répit  des  massacre» 


* 


^  •  (t )  Jacques  Hulton  ,■  Bk  da  docteur  Hulton ,  qui  avait  élé 

libraire  dans  sa  jeunesse,: fut,  pendant  ploaîears  année$; 

secrétaire  delaSocii^é  Moravienne*  H' mourut  le  25  avril 

1795,  dans  sa  quatre -vingtième  année,  k  la  chaumière  d'Ox- 

tead  en  Surrejr,  et  .fut  enterré  dans  le  cimetière  morayi A , 

k  Chèlsea.  Il  était  genéralémeut  estimé.  Membre  zélé  de  la 

*  iVaternîté  moravienne,  pendant  cinquante-cinq  ans,  toute  la 

-dernière  partie  de  sa  vie  foi  consacrée  à  de  bonnes  œuvres  : 

.  U  ne.  bornait  pas  ses  auménes  k  teUe  on  telle  secte.  Il  époosèa 

une  femme  moravieime  d'origine'et4€k|yel%ion>màis  il  n'eu 
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horribles  que  quelques  faalntans  de  la  irontoière.ont 
faits  de  pauvres  ladiûns  moraviens,  m'a  fait ,  je  r^us: 
assure,  beaucoup  de  peiae.  Quand  je  vaux  réfléchir 
sur  la  FrovidQuoe  d^  ce  monde,  ma  pauvre  rai- 
mn  s'égare;  je  ne. comprends .p8&. comment  il  peut, 
être  permis  à  dea  hommes  d'égorger  leurs  sembla* 
Ues^.  On  supposej^a  bien  que  quelques  Indiens  aient 
commis  desccrimesj  mais  croira-t--on  que  de  jeunes 
en&ns  aient  pu  se  rendre  coupables  au  point  de  mé-' 
riter  la  mort?  Comment  cette  jProvidence  a-t-elle| 
perïnis  à  un  ^eul  homme  en  Angleterre,  parce  qu'il  est 
altéré  de  sang,  parce  qu'il  abhorre  les  Américains , 
de  satisfaire  ses  penchans  sanguinaires ,  en  salari^oit 
des-meurtriers  aUemaads  pour  massacrer,  de  concert 
avec  les  siens  et  pendant «uneilQngcte:  suite  d'années, 
environ  cent  mille  créatures  hmahiaines ,  qui ,  pour 
la  plup^irt ,  se  rçi^daient  utiles  .par*  leurs  oalens  ^  leurs 


i  t 


eot  pas  d'enfaB$,  et  devint  veuf  peu,  d'aimés  avant  de  mou- 
rir. M*  Hutton  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit^  plein 
de  sensibilité  et  d^imagination»  Les  fralts  de  $on  visage  con- 
servaient encore^  à  l'âge  "de  soixantë'-dixans^  une  vivacité  re« 
nurqoable ,  quoiqu'il  éproavâtaïoMuAe  èi  grân^dificulté 
pour  entendre^  qa'il  ne  pouvait  plos  entretenir  de  converstf- 
tion  qu'à  Taide.dVn  oornet.  Il  était  trèfr-aimé  de  Sa  Majesté 
riante  ;  et  jouissait  d'une  grande  coqsidjér.ation  parmi  la 
noblesse  et  les  savans.  on  l'admit  dahs  les  sociétés  les  plus 
brillantes^  même  k'Buckingham'Jiouéie/quoïfiue  son  extrême 
cbarité  lui  fît  négliger  le  soin  -  de '^a  toilette  pour  mieux 
pourvoir  attsi  besoin»  des  màllieutisiix:.  (Je  dirai  pluâ  bas  un 
mot  de  la  Société  dite  des  Moravùns  on  Mpruv*»..)  .i 
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vmtttS)  leur  iiiAiiitne,  sor  jesqueb  cet  homme  fé- 
roce ti^nvait  auiran  droit?  C'est  lui  qui  arma  les  sau-* 
yages  de  hadies  et  de  poignards ,  lui  cpn  les  ezâta  m 
foudre  sur  nos  feruMT»  siaits  défieiise^  à  les  égorger 
arec  leui^  fimmees  et  leurs  eoims ,  lui  qui  paya  jup»- 
qu^LUK  iiistrukDei»  destinés  i  déchirer  le  corps  de 
ces  inforuinës.  Le  nonpbre  des  ^alps  qu'<m  a  comp- 
léa  en  Amérique,  Viélère^défà^  id^a-^t^ou  dit,  k  deus 
miUe  au  moins.  Les  liabitan»  des  fromièi»es,  exas- 
pérés par  ks^omalités  des  samages^^  ont  peut-étt^ 
eofîb  été  escités  à  &ine  périr  i -leur  tour  sans  dis- 
tinction toils  les  indiens  qui  leur  tombaient  sous  la 
main  ;  de  sorte  qu'oii  ipeut  encore  accuser  cet  homme 
cruel  du  meurtre  homble  de  nos  païuvres  Moira- 
Yteas.  Et  ospendaiBii  ioct 'hMttnie  existe  ;  il  jouit  de 
toutes  les  Tolnptésdb  ^ce  monde';  il  est  entouré  de 
flaUéurs.,  qtii^partieanent  à  rassurer,  même  sa  cons- 
cience, en  lui  disant  qu'il  est  le  meUiêur  des  princes. 
Cela  m'étonne  ;  mais  je  ne  puis  cependant  me  dé- 
fendre de  cette  idée'ôonsolante  qu'il  existe  une  Pro- 
\ideùce  divine ^  et  plus  je  reconnais,  en  raison  du 
nombre  et  de  l'atrocité  de  ses  cmoes.,  l'impossibi* 
lité  de.p«air ,  en  cette  tic,  ua  scélérat  d'une  manière 
•proportiobiiée  è  se»  fbt€aiits ,  et  plus  je  demeure  con*- 
taîneuqu^il  en  est  tme  autre  où  toutes  les  injusjicp 
de  ce  Inonde  se  réparent,  où  tous  ses  torts  sont  re^ 
dressés.  Heureux  de  cette  croyance  consolons-nûou» 
donc  ensemble^  mon  cher  ami,  car  nous  n'aTonsjpâs 
d'autre  saûs&ccioii  sur  4Mte  tarre  d'îpiqiiÂéSi 
destin  nous  jette! 
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Je  ne  manquerai  pas  d'écrire^  au  Gouvernement 
amëricain  pour  lui  recommander  de  tout  mettre  en 
usage  pour  protéger  et  sauyer  le  reste  de  ce  peuple 
malheureux. 

Je  reçois ,  au  moment  de  dore  ma  lettre ,  un  jour- 
nal de  Philadelphie ,  qui  me  donne  quelques  nou- 
veaux détails  sur  ce  noir  forfSait^  Us  diffèrent  un  peu 
desrenseignemens  que  j'ai  reçus  ;  on  les  accompagne 
hien  de  quelques  circonstances  atténuantes,  mais 
beaucoup  trop  frivoles  à  mes  yeux.  Je  vous  envoie  ce 
journal  sous  ce  pli.  Je  suis  toujours ,  mon  cher  ami, 
avec  la  plus  gi^ande  estime  et  affection,  votre,  etc. 

B.  Feaiollin. 


LETTRE  XXXVIIL 

A  sir  Joseph  Banks ,  présidera  de.  la  Société    , 

Rojyale  de  Londres. 

"^^"Jy  9  Kptemhre  1783. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  Faimable  lettre  que  vOusavek 
eu  la  bonté  de  remettre  au  docteur  Broussonnet. 
Sdyez  persuadé  que  je  soupire  après  le  retour  de  cet 
heureux  temps  où  je  reprendrais  ma  place  au  milieu 
de  mes  bons  amis  de  la  Société  Royale ,  où  nous 
pourrions  nous  communiquer  mutuellement  nos 
nouvelles  découvertes,  perfectionner  les  anciennes, 
tendant  toutes  à  accroître  le  pouvoir  de  l'homme 
I.  7 
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sur  la  matière,  à  prévenir  ou  diminuer  les  maux  aux- 
quels il  est  exposé  y  enfin  à  multiplier  ses  plaisirs.  Je 
m'estimerais  beaucoup  plus  heureux  au  sein  de  votre 
Société ,  que  dans  celle  de  tous  ces  grands  de  la  terre, 
occupés  sans  cesse  de  plans  qui ,  pour  être  jugés  par 
eux  si  nécessaires  à  leur  gloire ,  si  utiles  à  leurs  inté- 
rêts y  n'en  sont  pas  moins  des  fléaux  pour  le  genre 
humain. 

Je  suis  charmé  d'apprendre,  par  M.  Broussonnet, 
que  vous  continuiez  votre  grand  ouvrage;  j'admire  la 
persévérance  avec  laquelle  vous  poursuivez  cette  en- 
treprise. 

Je  partage  de  tout  mon  cœur  le  noble  désir  que 
vous  exprimez  de  voir  adopter,  par  les  deux  partis, 
des  mesures  qui  tendent  plutôt  à  leur  agrandisse- 
ment mutuel  qu'à  la  destruction  de  l'un  ou  dé  l'autre. 
Tout  le  mal  qu'ils  se  sont  réciproquement  fait  jus- 
qu'ici, j'ai  la  consolation  d'avoir  cherché  à  le  préve- 
nir; j'ai  donné  des  avis  délicats,  désintéressés:  on 
ne  les  a  point  voulu  suivre  ;  cependant  ils  étaient 
bons,  et  même  aujourd'hui,  si  l'on  avisait  aux  vé- 
ritables moyens  de  faire  non  seulement  la  paix, 
mais  ce  qui  est  bien  plus  intéressant  encore ,  d'opérer 
ime  parfaite  réconciliation,  peu  d'années  suffiraient 
pour  nous  remettre  des  atteintes  portées  à  ndtre 
bonheur ,  pour  cicatriser  tant  de  blessures ,  et  nous 
élever  à  un  degré  de  prospérité,  dont  nous  pou- 
vons en  ce  moment  nous  former  à  peine  une  idée. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  votre,  etc. , 

B.  Franklin. 
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LETTRE  XXXIX. 

PLANTATION  b' ARBRES  A  PHII<ADEIiPHIE. 
—  ABUS  DES  JOURNAUX. 

A  M.  F.  Hophinsoriy  à  Philadelphie. 

Fiflsy,  24  décembre  178a. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  rëorit  que  vous 
avez  publié  pour  prouver  l'avantage  d'une  plantation 
d'arbres  à  Philadelphie;  il  est. très-ingénieux.  Il  ne 
me  reste  plus  qu'à  désirer  que  nous  en  ayons  deux 
avenues  dans  chacune  de  nos  rues  :  l'abri  délicieux 
qu'elles  nous  offriraient  dans  nos  promenades  contre 
les  soleils  bràlans  de  l'été,  la  fratcheur  salutaire 
qu'elles  répandraient  dans  les  rues  et  dans  nos  mai- 
sons, et  d'ailleurs  infiniment  précieuse  pour  la  santé 
des  habitans,  seraient,  je  pense,  une  compensation 
plus  que  suffisante  pour  la  perte  que  nous  ferions 
d'une  maison  qui  pourrait  brûler  de  temps  à  autre, 
en  supposant  même  que  pareil  accident  arrivât  par 
le  Dût  de  nos  plantations  y  mais  un  arbre  est  bientôt 
abattu  :  on  ne  manquera  ni  de  haches ,  ni  de  bras 
dans  tout  le  voisinage  pour  le  jeter  à  bas,  avant 
même  que  les  pompes  n'arrivent. 

Vous  faites  bien  de  ne  pas  vous  compromettre 
dans  ces  discussions  scandaleuses,  ces  personnalités 
dont  nos  journaux  sont  si  communément  infestés. 
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C'est  au  point  que  je  me  ferais  uu  cas  de  conscience 
d'en  prêter  un  seul,  dans  ce  pays-ci,  avant  de  l'avoir 
bien  scrupuleusement  examiné.  Je  mets  de  côté  ceux 
qui  pourraient  nous  avilir  aux  yeux  des  étrangers, 
et  leur  suggérer  une  réflexion  semblable  à  celle  que 
fit  certain  gentilhomme  dans  un  café,  en  s'adressant 
à  deux  personnes  qui  se  disputaient  :  ces  individus, 
après  s'être  mutuellement  salués  des  épithètes  de 
fripon,  coquin,  scélérat,  paraissaient  vouloir  le 
prendre  pour  arbitre  de  leur  différent.  — ce  Je  ne  sais 
qui  vous  êtes,  reprit-il;  je  n'entends  rien  à  vos  af- 
faires; je  y  ois  seulement  que  vous  vous  connaissez 
l'un  et  l'autre.»  Le  rédacteur  d'un  journal  peut^  ce 
me  semble ,  se  regarder  comme  le  dépositaire  de 
l'honneur  de  son  pays  ;  il  doit  donc  refuser  d'insérer 
tout  écrit  qui  ne  tend  qu'à  le  blesser  :  si  certaines 
gens  tiennent  si  fort  à  publier  les  grossièretés  qu'ils 
^'adressent  réciproquement ,  que  ne  leur  donnent* 
ils  la  forme  de  pamphlets  !  Que  ne  les  impriment-ils 
sur  des  feuilles  volantes  pour  les  distribuer  ensuite 
où  bon  leur  semblera!  Il  est  souverainement  ridicule 
d'occuper  ainsi  le  monde  entier  de  ses  petits  intérêts; 
il  est  également  injuste,  de  la  part  de  quelques  abon* 
nés  de  province ,  de  remplir  leurs  journaux  de  fit- 
daises  aussi  dégoûtantes.  * 

Jesnis  avec  estime,  etc. , 

B.  Franklin. 
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LETTRE   XL. 

AC<^ISITIONS  DE  TEKBX8.  —  ÉTABLISSEMENS 

EN  AMÉRIQUE. 

j4  Vhonorable  comte  de  Buchan. 

Passy,  17  mars  1783. 
MlLORD  y 

J'ai  reçu  la  lettre  que  votre  seigneurie  m'a  fait 
Pbonneur  de  m'écrire  ;  je  la  remercie  desfélicitatioDS 
qu'elle  m'adresse  sur  le  retour  de  la  paii  ;  je  désiré 
qu'elle  soit  éternelle* 

Quant  aux  conditions  requises  pour  acheter  des 
terres  en  Amérique,  et  à  la  manière  d'y  fonder  de 
nouveaux  établissemens ,  je  ne  saurais  vous  donner 
de  meilleurs  renseignemens  que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  un  livre  intitulé  :  (f  Lettres  d'un  fermier  de  la 
<c  Pensylvanie,  par  Hector  Saint -Jean.  »  Les  seuls 
avantages  que  nous  offrions  aux  étrangers  sont  un 
beau  climat,  des  terres  fertiles,  un  air  pur,  de  l'eau 
saine,  des  givres  en  abondance,  beaucoup  de  bois, 
de  bons  salaires  ;  en  un  mot,  bons  voisins,  bonnes 
lois ,  bon  accueil  et  liberté.  Le  reste  dépend  ensuite 
de  l'industrie  et  des  qualités  de  chaque  individu.  Les 
terres  sont  à  bon  marché  j  mais  encore  faut-il  les 
acheter.  Tout  établissement,  quel  qu'il  soit,  est  entre- 
pris aux  frais  des  particuliers  j  le  public  ne  contiibue 
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qu'à  sa  défense  et  protection.  Je  n'espérerais  pas  une 
grande  émigration  d'un  pays  aussi  éptdsé  d'hommes 
que  doit  être  le  vôtre  (l'Ecosse) ,  depuis  la  dernière 
guerre  :  en  effet,  plus  un  pays  se  trouve  abandonné, 
et  plus  les  individus  qui  sont  demeurés  fidèles  au  sol 
de  leur  patrie  trouvent  de  places  et  de  moyens  d'en- 
couragemens.  Mais  vous  êtes  encore  le  meilleur  juge 
en  cette  affaire  j  et  j'ai  depuis  long-temps  observé  que 
les  Ecossais,  grâce  k  leur  sobriété /à  leur  industrie,  à 
leur  probité,  ne  manquaient  presque  jamais  de  réus- 
sir en  Amérique,  et  d'y  faire  de  bons  établissemens. 

Je  cherche  en  vain  à  me  rappeler  la  circons- 
tance dont  vous  avez  la  bonté  de  m'entretenir  : 
j'ignorais  avoir  sauvé  la  vie  d'une  personne  à  Saint- 
André,  en  donnant  à  sa  maladie  une  autre  direc- 
tion (i).  Je  serais  très-curieux  de  savoir  quelle  était 
cette  maladie,  et  en  même^emps  cet  avis  si  salutaire 
que  je  donnai. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  la  plus  grande  consi- 
dération, 

B.  Franixin. 


(i)  II  est  ici  question  d'une  fièvre  dont  le  marquis  de 
Buchan,  lord  Cadross  alors,  fut  attaqué  à  Saint -Audré. 
L'avis  était  de  ne  pas  lui  poser  de  vésieatoires,  suivant  l'an- 
cienne méthode  et  l'opinion  du  savant  docteur  Simson,  frère 
du  célèbre  géomètre  de  Glascow. 
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LETTRE   XLI. 

ji  mistriss  Hewson  (i)^  sur  la  mort  de  sa  mère. 

Pasty,  37  janvier  1783. 

J'apprends ,  par  votre  dernière  lettre ,  la  mort  de 
ma  meilleure  amie  (a),  et  j'en  suis  profondément 
aRecté.  Le  désir  de  la  revoir  encore  une  fois  dans  ce 
monde  était  le  principal  motif  du  voyage  que  je 
comptais  faire  en  Angleterre,  avant  de  retourner  en 
Amérique.  L'année  dernière  m'a  enlevé  quatre  amis , 
le  docteur  Pringle ,  le  docteur  Fothergill,  lord  Kaimes 
et  lord  Despencer  :  celle-ci  commence  par  m'enle- 
ver  ce  quime  restait  de  plus  cher ,  et  me  porte  le  coup 
le  plus  sadsible.  C'est  ainsi  que  les  liens  qui  m'atta- 
chaient à  mon  pays  et  au  monde  en  général,  se  bri- 
sent l'un  après  l'autre;  bientôt  je  n'aurai  plus  d'at- 
tachement qui  me  rende  la  vie  précieuse. 

Je  devais  vous  écrire  en  vous  envoyant  les  onze 
volumes ,  mais  j'ai  différé  de  jour  en  jour,  et  j'espère 
que  cette  lettre  vous  parviendra  à  temps.  Mon  iuteu- 
fton  était  de  vous  demander  des  conseils  sur  mon 


(1)  Veuve  du  fameux  anatomîste  de  ce  nom,  et  à  laquelle 
le  docteur  Franklin  a  adressé  plusieurs  lettres  philosophi- 
ques ,  sous  le  nom  de  miss  Stevensoni 

(a)  Cette  amie  est  la  mëre  de  mistrîss  Hewson. 
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voyage  en  Angleterre  ;  connaissant  votre  prudence  , 
j'ai  prévu  que  vous  pourriez ,  à  cet  égard ,  me  dire  qu'il 
ne  serait  pas  convenable  d'y  venir  trop  tôt ,  de  peur 
que  ma  présence  ne  Ait  regardée  comme  un  outrage, 
une  jactance  par  des  personnes  qu'il  faut  respecter. 
Je  retarderai  donc  ce  voyage  jusqu'au  moment  de 
mon  départ  pour  l'Amérique*  Je  ne  resterai  en  An- 
gleterre que  le  temps  qu'il  faudra  pour  prendre  congé 
de  mes  amis ,  et  passer  quelques  instans  auprès  de 
vous.  J'emmènerai  Ben  (i) ,  et  peut-être  le  laisserai- 
je  sous  votre  garde. 

Enfin,  Dieu  merci,  nous  avons  la  paix;  puisse- 
t-elle  durer  long-temps  !  Toutes  les  guerres  sont  de» 
folies  qui  n'entraînent  que  des  désastres  et  des  dé^ 
penses  ruineuses.  Pourquoi  les  hommes  ne  sont-ils 
pas  convaincus  de  cette  vérité ,  et  ne  soumettent-ils 
pas  à  un  arbitrage  leurs  querelles  politiques?  Il  vau- 
drait encore  mieux  en  décider  par  le  sort,  et  jeter  les 
dés ,  que  de  faire  tant  de  carnage  inutile. 

Le  printemps  arrive,  et  dans  cette  saison  les  voya- 
ges sont  délicieux.  Ne  pourriez-^^ous  point ,  tandis 
que  vos  eufans  sont  en  pension ,  faire  une  petite  ex- 
cursion sur  le  continent  ?  Ma  maison  n'est  pasgrande , 
mais  dans  une  situation  charmante,  et  je  puis  vous 
y  recevoir  avec  deux  ou  trois  amis.  U  ne  faut  qu'um^ 
demi-heure  pour  y  venir  de  Paris. 


(i)  Benjamin  Franklin  Bacbe^  né  de  la  fille  du  docteur 
Franklin. 
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Yingt-cinq  ans  à  parcourir  semblent  nn  terme  bien 
long ,  mais  c'est  peu  de  chose ,  quand  on  porte  ses  re- 
gards en  arrière;  pourriez-vous  croire  qu'un  quart  de. 
siècle  se  soit  écoulé,  depuis  notre  première  connais- 
sance, en  1767?  J'ai  passé  une  grande  partie  de  ce 
temps  sousle  même  toit  que  votre  mère,  cette  amie  que 
nous  pleurons ,  et  nous  avons  eu  debien  fréquentes  oc- 
casions de  nous  voir.  Je  dirai  en  l'honneur  de  l'un  et 
de  l'autre,  que  jamais  le  plus  l^er  différent  n'a  altéré 
notre  amitié;  qu'elle  est  restée  pure  et  radieuse,  sans 
que  le  plus  léger  nuage  l'ait  jamais  troublée.  Permet-* 
tcz-moi  de  vous  rappeler,  en  finissant,  ce  que  je  n'ai 
déjà  dit  que  trop  souvent ,  lorsque  la  mort  me  sé- 
pare de  personnes  qui  m'étaient  chères  :  Moins  on 
reste  d^amis  y  plus  iljimt  s'aimer.  Adieu. 

B.  Franklin. 


LETTRE  XLIL 

PE  LA  PifiX  AVEC  l'aMÉRIQUE. 

Au  docteur  Shipley^  évéque  de  Saint- Asaph. 

Paisy,  17  ou»  1785. 

J'ai  reçu  avec  un  extrême  plaisir,  mon  cher  et  res^ 
pectal)le  ami ,  votre  lettre  du  5  courant,  où  vous  me 
donnez  des  nouvelles  d'une  famille  si  digne  de  mon 
estime  et  de  mon  attachement. 

Les  clameui'S  qui  se  sont  fait  entendre  contre  la 
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paix  dans  voti^  parlement,  me  donneraient  des  alar- 
mes sur  sa  durée,  si  je  ne  pensais  comme  vous  que 
Fattaque  est  plutôt  dirigée  contre  le  ministère.  Je  ne 
crois  pas  qu'à  sa  place  aucun  membre  de  l'opposi- 
tion eût  obtenu  des  conditions  meilleures  ;  du  moins 
}e  puis  assurer  que  lord  Stormont,  qui  a  crié  le  plus 
fort  n'est  pas  celui  qui  aurait  fait  changer  le  traité: 
je  vous  en  expliquerai  les  raisons  lorsque  j'aurai , 
comme  je  l'espère,  le  bonheur  de  vous  revoir  et  de 
converser  avec  vous.  On  ne  cesse  dédire  qu'il  n'y  a 
point  de  réciprocité  stipulée  dans  le  traité;  on 
compte  donc  pour  rien  notre  silence  sur  les  atroci- 
tés commises  par  les  troupes ,  et  notre  renonciation 
a  toute  indemnité  pour  l'incendie  et  la  dévastation 
de  nos  plus  belles  villes  et  de  nos  campagnes.  On 
avoue  que  la  guerre  a  été  injuste;  il  faut,  par  une 
conséquence  nécessaire,  avouer  que  les  désastres 
d'une  guerre  semblable  méritent  quelques  compen^ 
sations.  Les  Anglais  peuvent-ils  être  aveuglés  par  l'é- 
goisme  au  point  d'imaginer  qu'ils  ont  droit  de  piller 
et  de  tuer  à  leur  gré ,  et  de  vouloir  ensuite  que  les 
conditions  de  la  paix  soient  égales ,  lorsqu'ils  n'ac- 
cordent aucune  réparation  pour  tant  de  maux?  Nous 
avons  été  bien  éloignés  de  demander  une  litière 
justice;  je  ne  doute  pas  que  nos  commettans  ne  nous 
en  Êissent  le  reproche ,  et  je  persiste  à  penser  qu'il 
serait  de  l'intérêt  de  l'Angleterre  de  réparer  volon- 
tairement ces  dommages  autant  qu'il  est  en  elle;  mais 
c'est  un  intérêt  qu'elle  ne  voudra  pas  reconnaître. 
.  Pardonnons-nous  des  torts  mutuek;  que  chaque 
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pays  cherche  son  bonheur  dans  le  progrès  de  ses 
arts  et  de  son  agriculture ,  sans  nuire  à  la  prospérité 
de  l'autre.  L'Amérique,  Dieu  aidant,  sera  une  con- 
trée vaste  et  heureuse;  l'Angleterre,  si  le  temps  lui 
donne  la  sagesse,  gagnera  quelque  chose  de  plus  pré- 
cieux ,  de  plus  essentiel  à  sa  prospérité  que  tout  ce 
qu'elle  a  perdu  j  elle  continuera  d'être  une  grande  et 
respectable  nation.  Son  embarras  actuel  provient  du 
nombre  excessif  des  emplois  et  de  Fénormité  des  sa- 
laires. La  cupictité  et  l'ambition  sont  des  passions 
fortes  qui  agissent  séparément  avec  énergie  sur  l'es-         S 
prit  humain  ;  mais  ces  passions  sont-elles  réunies  et 
dirigées  vers  le  même  objet,  leur  violence  est  irré- 
sistible ;  elles  précipitent  les  hommes  au  milieu  des 
factions  et  des  disputes  subversives  de  tout  bon  gou-^ 
vernement.  Tant  qùé  ces  grandes  places  subsisteront, 
votre  parlement  sera  une  mer  orageuse,  et  l'intérêt 
particulier  interviendra  dans  toutes  les  discussions 
publiques  ;  mais  il  faut  beaucoup  d'esprit  public  et 
de  vertu  pour  les  abolir,  c'est  peut-être  plus  qu'on 
ne  doit  attendre  d'une  nation  depuis  si  long-temps 
corrompue. 

B.  Franklin. 
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LETTRE  XLIII. 

A  sir  Joseph  Banks. 

VuKjy  27  jaiflet  1785. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  aimable  lettre  par  le  docteur  filag- 
den  y  et  je  suis  on  ne  peut  plus  honoré  de  votre  bon 
souvenir.  Depuis  que  je  suis  ici  y  les  affaires  publi- 
ques m'ont  trop  souvent  et  trop  sérieusement  occupé, 
pour  jouir  du  mérite  de  la  conversation  du  docteur; 
bientôt,  je  Fespère,  j'aurai  plus  de  loisir,  et  je  pourrai 
en  consacrer  une  partie  à  des  études  infiniment  plus 
agréables  pour  moi ,  que  toutes  les  opérations  poli- 
tiques. 

Je  me  félicite  cord^ement  avec  vous  dn  retour 
de  la  paix.  Pespère  qu'elle  sera  durable*  et  que  les 
hommes,  qui  se  donnent  le  titre  de  créatures  rai- 
sonnables ,  auront  enfin  assez  de  raison  et  de  bon 
sens  pour  terminer  leurs  différens  sans  se  couper 
la  gorge.  Suivant  moi,  il  n'y  a  jamais  eu  de  bonne^ 
guerre  ni  de  maupaise  paix.  Combien  le  genre  hu- 
main ajouterait  à  ses  jouissances ,  s'il  consacrait  à 
des  travaux  d'utilité  publique  tous  ces  trésors  que 
la  guerre  dissipe  en  pure  perte  !  L'agriculture  trans- 
portera^son  domaine  jusque  sur  le  sommet  des  plus 
arides  montagnes  \  il  n'y  aurait  point  de  rivières  qui 
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ne  fvtssent  navigables,  ou  jointes  par  des  canaux.  La 
construction  d'une  multitude  de  ponts  y  d'aquéducs, 
de  nouvelles  routes  et  d'édifices  publics  ferait  de 
FAngleterre  un  véritable  paradis  :  avantage  qu'elle 
ne  retirera  pas  de  tous  ces  ipillions  prodigués  par  la 
dernière  guerre  pour  pe  faire  que  du  mal,  plonger 
dans  la  misère  des  milliers  de  familles  y  et  priver  de 
la  vie  tant  de  membres  utiles  de  la  société. 

Je  suis  enchanté  des  dernières  découvertes  astro- 
nomiques qui  sont  dues  à  notre  Société.  L'Europe 
pourvue,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  d'académies, 
d'excellens  instrumens,  et  dirigée  par  une  sage  expé- 
rience, ne  peut  manquer  de  voiries  connaissances  hu- 
maines &ire  les  progrès  les  plus  rapides.  Je  regrette 
presque  d'être  né  sitôt ,  et  de  ne  pouvoir  connaître 
ce  qui  sera  découvert  dans  une  centaine  d'années. 

Je  souhaite  que  les  travaux  de  la  Société  Royale 
continuent  de  jouir  de  quelques  succès ,  et  que  cette 
compagnie  vous  voie  long-temps  à  sa  tête.  Je  suis 
avec  la  plus  haute  estime,  etc. 

B.  Franxijn. 

P.  S.  Le  docteur  Blagden  vous  informera  de  l'as- 
cension d'un  vaste  globe  aérostatique  dont  on  parle 
beaucoup  en  ce  moment;  l'expérience  a  réussi;  elle 
amènera  de  nouvelles  connaissances. 
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LETTRE  XLIV. 

ÉLOGE  PB  THOMAS  HOLLI8. 

A  M.  Brand  HoUU,  esq, 

'Hmjf  S  octolvt  1783. 
MOKSIEUR  , 

» 

Je  Tiens  de  recevoir  (  (jaoicpie  vous  les  ayez  en- 
voyés an  mois  de  Juin)  le  prédeux  don  que  vons  me 
faites  des  Mémoires  de  Thomas  Hollis.  Vous  avez 
bien  raison  de  le  qualifier  d'excellent  citoyen  du 
monde  et  de  fidèle  ami  de  FAmérique.  Mon  pays 
n'est  pas  moins  sensible  i  son  attachement,  à  ses  ser- 
vices ,  et  il  ne  cessera  de  révérer  sa  mémoire.  Ces  vo- 
lumes sont  la  preuve  de  ce  que  j'ai  souvent  dit,  en 
encourageant  les  entreprises  les  plus  difficiles,  qu'on 
ne  saurait  se  faire  une  idée  de  ce  que  peut  un  seul 
homme ,  quand  il  se  livre  tout  entier  à  sa  besogne. 
On  ne  saurait  non  plus  concevoir  à  combien  peu  se 
réduisent  les  travaux  de  plusieurs  honunes  réunis  ; 
car  telle  est  en  général  la  frivolité  des  occupations  ei 
des  amusemens  de  ces  individus  privilégiés  que  nous 
appelons  gentilshommes ,  que ,  dansl'espaced'un  siè* 
cle ,  des  milliers  n'ont  pas  fait  tout  le  bien  que  Hollis 
a  opéré  à  lui  seul.  Non  seulement  son  pays  et  ses 
contemporains,  mais  les  contrées  lointaines,  et  la 
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postérité  la  plus  recnlée  pourront  également  en  profi- 
ter :  car  tel  est  Teffet  du  soin  qu'il  a  pris  de  multi- 
plier les  exemplaires  des  ouvrages  de  nos  meilleurs 
écrivains  anglais  y  sur  les  objets  les  plus  essentids  au 
bien-être  de  la  société. 

Je  Fai  personnellement  peu  connu;  quelquefois  je 
l'ai  rencontré  à  la  Société  Royale  et  à  celle  des  Arts. 
n  paraissait  peu  rechercher  mon  intimité ,  quoique 
souvent  il  m^ait  envoyé  de  jolis  présens ,  tels  que  les 
Œuvres  d'Hamilton ,  de  Sydney ,  etc. ,  qui  figurent 
au  nombre  des  plus  beaux  ornemens  de  ma  biblio- 
thèque. Si  notre  commerce  eût  été  plus  intime,  nous 
aurions  pu  concerter  de»  opérations  utiles  ;  mais  il 
aimait  à  faire  le  bien  seul  et  en  secret ,  et  je  crois 
voir  dans  ses  Mémoires ,  qu'il  n'appréciait  pas  bien 
mon  caractère.  Son  erreur  ne  m'émpéche  pas  de  lui 
rendre  justice,  et  je  remercie  les  éditeurs d's^voir  pris 
fait  et  cause  pour  moi.  Il  existe  une  légère  méprise  à 
la  page  4oo  :  on  y  attribue  à  M.  Adams  une  lettre 
insérée  dans  son  Journal  de  Londres,  le  7  janvier 
1768.  Cette  lettre  est  de  moi;  eUe  à  été  réimprimée 
par  M.  Vaughan ,  dans  la  collection  de  mes  (Buvres 
politiques ,  page  2  3 1.  Cet  erratum  est  peu  important, 
mais  on  fera  bien  d'y  avoir  égard  dans  une  autre 
édition. 

J'apprends  que  M.  Holhs  possédait  une  riche  col- 
lection de  médailles.  S'il  vivait  encore  je  lui  enver- 
rais certainement  une  des  médailles  que  j'ai  fait  frap 
per  ici;  sans  doute  la  figure  de  ma  Liberté  lui  aurait 
plu.  Je  suppose  que  vous  possédez  sa  collection  et 
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que  vous  ayez  le  même  goût;  je  voua  prie  en  con- 
séquence d'acce]^er  une  de  ces  médailles  comme  une 
marque  de  mon  respect,  et  de  me  croire  avec  une 
sincère  estime,  etc. 

B.  Frankun. 


LETTRE   XLV. 

A  Son  Excellence  John  Jcc/y  êsg. 

VtMKj,  S  janvier  1784. 

Monsieur  ,  * 

J'ai  reçu  votre  diarmante  lettre  du  a6  décembre , 
et  l'ai  fait  passer  immédiatement  à  M*"*  Jay ,  que 
j'ai  vue  il  y  a  peu  de  jours.  Elle  se  porte  bien  ainsi 
que  ses  enfans  ;  il  est  fort  heureux  pour  eux  qu'ils 
se  soient  si  bien  tirés  delà  petite- vérole ,  et  je  vous 
en  fais  mon  sincère  compliment. 

Il  est  vrai ,  comme  on  vous  l'a  dit ,  que  je  suis  af- 
fligé de  la  pierre ,  mais  je  ne  songe  point  à  me  &ire 
opérer.  Jusqu'à  présent  le  mal  est  supportable  ;  je  ne 
souffre  que  lorsque  je  suis  en  voiture  sur  le  pavé ,  ou 
lorsque  je  fais  un  mouvement  subit  et  rapide.  Si  jés 
parviens  à  arrêter  les  progrès  de  la  pierre ,  par  le  ré- 
gime et  un  exercice  modéré,  j'attendrai  patiemment 
*  la  fin  de  mon  voyage ,  dont  le  terme  ne  peut  mainte- 
nant être  éloigné.  Je  suis  gai,  je  reçois  mes  amis ,  je 
dors  bien ,  j'ai  bon  appétit  ;  et  mon  estomac  surtout 
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fait  bien  ^es  fonctions,  chose  essentielle  poar  la  cou-* 
servation  de  la  santé.  De  peur  de  la  compromettre 
je  fuis  les  drogues  ^  et  vous  pouvez  juger  que  mon  état 
D'est  pas  très- alarmant,  puisque  je  crains  plus  les 
médicamens  que  la  maladie. 

J'apprends  avec  plaisir  que  mes  amis  songent  tou- 
jours à  moi.  Je  brûle  de  les  revoir ,  mais  je  doute 
que  ce  désir  puisse  s'accomplir.  Si  nos  pouvoirs  pour 
le  traité  de  commerce  arrivaient ,  et  que  nous  eus-* 
sions  la  liberté  d'aller  négocier  en  Angleterre ,  j'irais 
vous  voir ,  pourvu  toutefois  que  le  ministère  an- 
glais fût  disposé  à  un  pareil  traité. 

J'ai,  comme  vous  le  faites  observer,  des  ennemis  en 
Angleterre ,  mais  ils  ne  me  détestent  que  comme 
AméricMn.  J'ai  en  Amérique  deux  ou  trois  autres 
ennemis  qui  m'abhorrent  comme  ministre;  mais  ^ 
grâce  à  Dieu ,  je  ne  pense  pas  que  dans  le  monde  entier 
j'aie  un  seul  ennemi  comme  homme.  Telle  a  toujours 
été  ma  conduite  pendant  une  longue  carrière ,  qu'il 
n'existe  personne  qui  puisse  dire  :  <!r  Benjamin  Fran- 
klin m'a  fait  du  tort.  »  Toilà ,  mon  ami,  une  réflexion 
fort  consolante  dans  la  vieillesse  ;  vous  aussi ,  vous 
avez  et  vous  pouvez  avoir  des  ennemis,  maid  cela  ne 
saurait  vous  rendre  malheureux.  Tirez-en  bon  parti , 
et  y  s  vous  feront  plus  de  bien  que  de  mal.  Des  enne- 
mis servent  à  nous  indiquer  nos  fautes ,  à  nous  tenir 
sur  nos  gardes ,  et  à  nous  tracer-  un  plan  exact  de 
conduite. 

Mes  petits-fils  sont  sensibles  à  l'honneur  de  votre 
souvenir  ^  ils  vous  font  leurs  respectueux  complimens^ 
I.  « 
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et  se  joignent  âUt  vœux  de  yoDre  effeoticMinë  et  trèè'» 
humble  sernteur , 

B.  FaunujN» 

LETTRE  XLVL 

ORDRE  B£  CINCINNATUS.-^irOBLESSIi 

HÉRÉBITAIRE. 

^  mistriê  Boche  (i). 

Ma  ch<èrb  Enfaitt  , 

Voire  soin  de  m*envoyer  les  papiers -nouvelles 
m'est  fort  agréable*  J'ai  reçu  par  le  capitaine  Barney 
ceux  qui  font  mention  de  Tordre  de  Cincinnatus» 
Mon  opinion  sur  ce  su^et  a  peu  de  poids  ;  je  suis  seu- 
lement étonné  d'une  chose;  lorsque  la  sagesse  réu- 
nie de  notre  nation  a ,  dans  l'acte  de  confédéra* 
tion  y  manifesté  de  la  répugnance  pour  étaUir  une 
noblesse ,  comment  se  £at*il  que  ^  par  l'autorité  du 
Congrès  ou  d'un  État  particulier,  un  certain  nom- 
bre 4'iudividus  aient  la  prétention  de  se  disûngj^er 
ainsi  que  leur  postérité ,  de  leurs  concitoyens  »  et.  de 
£Mider  un  ordre  de  chevalerie  héréditaire,  en  op- 


(1)  Fille  uaiqus  de  Franklin ,  mariée  k  un  négociant  de 
Philadelphie. 
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position  directe  avec  le  seatiment  formdlement  dé* 
dite  de  leur  pays  ?  J'en  dis  amant  de  plusieurs  dis<> 
positions  qui  onà  été  intl*oduites  dans  li^  rëgïemens 
de  cet  Ordre  par  Ms  auteuls ,  ijoi  auront  sans  douté 
été  éblouis  par  ce^te  profusion  de  )*tibasis  et  de  croix 
suspendus  à  la  boutonnière  des  officiers  étrangers. 
Très  •  probableâient  Ceux  qui  désapprouvent  l'ins- 
titution^ ne  l'auront  pas  Combattue  avec  assez  d'éner- 
gie, d'après  un  principesemblable  k  Celtd  de  votre  ex- 
cellente mère  au  sujet  des  personnes  pointilleuses  qiâ 
exigent  jusqu'aux  plus  Itères  marques  de  respect.  Si 
ces  bagCÊ^Uea  leur  plaisent ,  disait-^e  y  ^e  seraH 
une  craixtàé  de  les  leur  refuser.  C'est  dans  ces  mémeé 
vues  que  si  V^n  n^'avaît  consulté ,  je  n^me  serais  pas 
opposé  i  la  création  des  rubans  et  des  décorations  ^ 
mais  que  j'attrais  certainement  repoussé  l'idée  de  ren- 
dre ces  ^siinctions  héréditaires.  L'honneuf,  Celui  par 
Memplèque  iàos  (alficters  oiit  si  justement  acquis ,  est 
personnel  de  m  hature  ^  et  ne  peut  «e  transmettre  à 
d'autres^.  Chee  les  Chinois  ^  le  plus  ancien  et  le  plus 
^age  de»  peuplés  ^  par  sa  longue  expérience ,  riK>n*^ 
neur  ne  ta  pas  en  âêSùendant ,  mais  en  remeniani. 
Qu'un  homme,  pou)^  prit  de  sa  valeur  ou  de  sia  sagesse^ 
toit  promu  au  rang  de^Mandarin ,  ses  père  et  mère 
Wront  droit,  pal*  cela  seiol,  aux  marques  de  respect  qui 
«ont  conférées  au  mandarin  lui '•même;  on  suppose 
que  la  bonne  éducation  et  les  bons  exemples  donnés 
par  les  parens  k  leur  fils ,  ont  rendu  Celui-ci  Capable 
de  devenir  utile  à  l'Etat.  Cet  honneur  ascendtmt  est 
avantageux  à  la  société^  il  encouragelesp^es  et  mères 
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«bien  soigner  l'éducation  de  leurs  enfans.  Maisllion- 
nour  descendant^  conféré  à  une  postérité  qui  n'aura 
rien  fait  pour  l'obtenir  ^  est  non  seulement  absurde 
et  injuste,  mais  désavantageux  pour  les  enfans  mêmes 
du  nouveau  noble.  Ils  deviendront  orgueilleux,  dé- 
daigneront les  emplois  utiles  ^  tomberont  dans  la 
pauvreté ,  enfin  dans  l'asservissement  et  la  bassesse 
qui  l'accompagnent..  Tel  est  l'état  présent  de  ce  que 
nous  appelons  noblesse  en  Europe.  Ou  bien,  si,  pour 
conserver  la  dignité  des  familles,  toute  la  fortune  est 
assurée  à  l'aîné  des  héritiers  mâles,  on  verra  édore 
un  nouveau  fléau  pour  l'industrie  et  l'amélioration 
du  pays ,  ce  mélange  odieux  d'orgueil ,  de  mendicité 
et  de  fainéantise  qui  a  déjà  dépeuplé  imeêpartie  de 
l'Espagne ,  et  rendu  la  moitié  de  ses  terres  incultes. 
Les  familles  ne  cesseront  de  s'éteindre  par  le  peu 
d'encourdgemens  accordés  aux  mariages ,  et  par  le 
peu  de  soins  apportés  à  l'agriculture.  Je  désire  donc 
que,  dans  l'ordre  de  Cincinnatus  (si  l'on  y  tient  ab- 
solument ) ,  les  marques  distinctives  soient  accordées 
aux  pères  et  mères  des  chevaliers ,  plutôt  qu'à  leurs 
descendans.  J'ose  dire  qu'il  en  résulteroit  de  bons 
exemples  et  d'excellens  effets.  On  mettrait  ainsi  en 
pratique  le  quatrième  commandement  de  Dieu;  a  tes 
père  et  mère  honoreras  » ,  tandis  qu'aucun  précepte 
divin  ne  nous  commande  d'honorer  nos  enfiains. 
Certes ,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de  rendre 
hommage  aux  auteurs  de  nos  jours ,  que  de  faire  des 
actions  d'éclat  dont  la  gloire  réfléchisse  sur  eux  ;  et 
rien  de  plus  convenable  que  de  manifester  par  un 
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acte  public,  que  c'est  à  l'éducation  ou  aux  bons 
exemples  reçus  d'eux ,  que  nous  en  attribuons  tout  le 
mérite. 

Quant  à  l'absurdité  de  V illustration  desùendantè  y 
on  peut  en  faire  non  une  simple  tlièse  dephilosophie, 
mais  la  démontrer  mathématiquement.  Par  exemple, 
le  fils  d'un  homme  n'appartient  que  pour  moitiéà  sa 
famille  ;  il  appartient  pour  l'autre  moitié  à  la  famille 
de  sa  femme.  Si  ce  même  fils  se  marie ,  le  petit-fils 
n'appartient  plus  au  grand- père  que  pour  un  quart , 
et  l'arrière-petit-fils  ne  descend  de  lui  que  pour  un 
huitième.  Encore  quelques  générations ,  et  ce  ne  sera 
plus  qu'un  seizième,  un  trente-deuxième,  un  soixante* 
quatrième ,  un  cent  vingt-huitième ,  un  deux  cent 
cinquante-sixième.  Ainsi  dans  neuf  générations  qu'au- 
ront vu  naître  trpb  cents  années  (et  ce  n'est  pas  là 
une  noblesse  fort  ancienne  )  ,  nos  chevaliers  actuels 
de  Cincinnatus  ne  seront  que  pour  un  cinq  cent 
(jiouzième  dans  l'existence  de  leur  postérité.  En  sup- 
posant même  que  la  fidélité  actuelle  des  épouses 
américaines  se  soft  maintenue  intacte  pendant  les 
neuf  générations,  ce  résultat  est  si  peu  de  chose,  que 
je  n'y  vois  pas  un  motif  suffisant  pour  un  homme 
r^onnable  de  braver  les  fâcheuses  conséquences  de 
la  jalousie,  de  l'envie  et  du  mécontentement  de 
ses  compatriotes. 

Mais  laissons  là  no»  calculs  sur  ce  jeune  noble ,  qui 
ne  doit  être  que  la  cinq  cent  douzième  partie  d'un 
chevalier  actuel ,  et  remontons  à  ses  neuf  degrés  de 
noblesse.  H  a  eu  nécessairement  un  père  et  une  mère; 
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yoilà  deqx  personnes  qni  ayaient  en  aussi  un  père  et 
upe  mère  :  ee  qui  fait  quatre  individus.  Ea  remontant 
ainn,  on  trouvera  huit ,  seize ,  trente-deux ,  c^ït  vingt- 
buit,  deux  cent  dnqnante-six ,  cinq  cent  douze  per- 
sonnes qui  auront  successivement  existé,  et  concouru, 
pour  leur  quote-part ,  i  la  cr^tioa  du  futur  chevaUer  •. 
■Çe^f»  pr<i^i:e«nto«  f^^é^iblài  «ian  en  chjSrea  : 
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Il  &ut  dono  BDÂUe  vingl^deux  todividitô  dea 
#exea  pou]?  &ire.y  d^ci  k  troîs  ceiis  ans,  un  chevaKeff. 
Supposons  iwU^  çlievali^rsj  cda  établit  k  eDiixx>urs 
«éçes^aire  et  sii^coes^if  d't^i  soâUion  viogt-d^u.  mi^e 
pères  et  Itères  ^  4  moii^s  que  quelques-uns  d'eotre 
eux  ne  se  soient  avises  de  faire  plus  d'ua  dievalier. 
déduisons  donc  viçgt-deux  noiUe  indiiidua  pour  ce 
douhle  emploi,  et  considérons  si,  après  luie  évalua-? 
tion  modérée  des  sots ,  des  misérables  et  des  pros- 
tituées qui  fi^vont  partie  de  ce  million  d'stncétres , 
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leur  postérité  pourra  se  vanter  de  tirer  son  origine 
des  chevaËers  actuels  de  Cincinnatus.  Les  généak>- 
gistes  Aitujrs  de  ces  cheyaKers ,  ^3t  dressant  ks  preu-« 
ves  de  leur  descendunoe  en  K^e  directe  de^  tmt  de 
générations  (si  nous  admettons  que  l'honneur  soit  de 
nature  a  se  transmettre)  y  ne  feront  a»^e  dbose  que 
prouver  le  hible  quotient  de  ^<nre  quî  appartiendra 
à  chacun  d^eux  y  puisque  les  eakids  Ir èa-siniples  et 
très-dairs  que  je  viena  d^établir ,  démontrent  qu'ei^ 
proportion  de  l'antiquité  des  &miUes,  le  droit  à  l'Ur 
lustration  des  ancêtres  dimininera^  et  que  plusieurs 
générations  de  plus  réduiroM  cet  honneur  à  peu 
près  à  ria». 

J'espère  donc  que  notre  nouvel  ocdre  renoncera  à 
la  trafiwiission  héréditaire  y  et  qu'il  se  contentera , 
comme  les  chevaliers  delà  Jarreéère,  du  Bain,  du^ 
Chardon  y  de  Saint-Louis  et  des  autres  ordres  euro 
péens  y  du  droit  viager  de  porter  une  décoration ,  et 
que  cette  distinction  cessera  avec  la  vie  de  eeui  qut 
l'ont  méritée  :  il  n'en  résultera^  j'espère,  aucun  maU 
Quant  à  moi,. lorsque  j'entrerai  dans  une  compagnie 
où  se  trouv^ônt  dea  visdge»  nouveaux  pour  moi ,. 
je  recoQnattrai  avec  plaisir,  i  ce  si^poe,  les  personnea 
dignes  d'une  considération  particulière.  Les  hounne» 
Ihodestes  se  trouveront  ainsi  dispensés  de  chercher, 
pour  se  recommander  à  notre  intârét,  l'occasion  de 
rappeler  leurs  services  dans  la  guerre  du  continent* 

La  personne  qui  a  &it  le  voyage  de  France  pour 
commander  les  rubans  et  les  médailles ,.  a  bien  rempli 
sa  mission*.  Je  trouve  les  décorations  assez  bien 
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faites;  mais  de  pareilles  choses  échappent  difficile- 
ment à  la  critique.  Quelques  geAs  trouvent  que  la 
devise  latine  manque  d'élégance  classique  et  de  cor* 
rection  ;  et  puisque  nos  neuf  universités  n'ont  pu 
fournir  une  plus  belle  latinité ,  ils  disent  qu'il  aurait 
mieux  valu  se  servir  de  la  langue  anglaise  ;  d'autres 
prétendent  que  le  titre  de  Cincinnatus  ne  peut  guère 
convenir  qu'au  général  Washington  y  et  à  un  petit 
nombre  d'officiers  qui  ont  servi  sans  paie  ;  il  en  est 
qui  ajoutent  que  l'aigle  ressemble  trop  h  un  dindon» 
Four  moi ,  je  n'aurais  pas  voulu  que  l'aigle  éployé 
servit  d'emblème  à  notre  pays  :  c'est  un  oiseau  d'un 
mauvais  caractère  ;  ses  moyens  de  chercher  sa  subsis* 
tance  ne  sont  rien  moins  qu'honnêtes.-  R^ardez  cet 
aigle  perché  sur  le  ti^onc  dHm  arbre  moH  j  trop  pa*» 
resseux'pour  poursuivre  lui-même  le  poisson,  il 
épie  le  moment  d'arracher  la  proie  d'un  oiseau  pé- 
cheur ;  dès  que  cet  animal  actif  a  fait  une  capture,  et 
qu'il  se  hâte  de  la  porter  à  son  nid,  pour  alimenter  sa 
femelle  et  ses  petits ,  l'aigle  ravisseur  fond  sur  lui ,  et 
la  lui  enlève.  M^^is  sa  rapacité  ne  saurait  lui  porter 
bonheur  :  semblable  aux  hommes  qui  vivent  de  bri- 
gandage^ l'aîgle  est,  ordinairement  pauvre  et  sou- 
vent désœuvré  ;  c*est  d'ailleurs  un  franc  pol- 
tron :  l'éméiillon ,  qui  n'est  guère  plus  gros  qu'u& 
oiseau  de  proie ,  l'attaque  hardiment ,  et  l'expulse  de 
la  contrée.  Ce  n'est  donc  pas  un  symbole  convenable 
pour  les  braves  et  honnêtes  Cincinnatus  de  l'Améri- 
que ,  qui  ont  chassé  tous  les  ennemis  de  leur  pays  ;  il 
conviendrait  beaucoup  mieux  à  ce  que  les  Français 


DE  FRANKLIN.  121 

appellent  des  chevaliers  d'industrie.  Sous  ce  rap- 
port, je  ne  suis  pas  fâché  que  la  figure  ressemble 
moins  à  un  aigle  qu'à  un  coq  dinde.  A  dire  le  vrai, 
k  coq  d'Inde  est  en  comparaison ,  un  oiseau  fort  res- 
pectable, et  d'ailleurs  originaire  de  l'Amérique.  On 
trouve  des  aigles  partout ,  tandis  que  les  coqs  d'Inde 
ne  sont  indigènes  que  chez  nous;  les  premiers  qu'on 
ait  vus  en  Europe,  ont  été  apportés  en  France,  du 
Canada,  par  des  Jésuites,  et  on  en  a  servi,  pour  la 
première  fois,  aux  noces  de  Charles  IX.  J'ajoute 
que  le  dindon ,  quoiqu'un  peu  vain  et  sot  de  sa  na- 
ture (ce  qui  ne  l'empéche  pas  de  servir  d'emblème) , 
est' cependant  fort  courageux;  il  n'hésiterait  pas  à 
attaquer  un  grenadier  de  la  garde  royale  d'Angle- 
terre ,  qui  pénétrerait  dans  sa  basse-  cour,  avec  un 
uniforme  rouge. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  des  critiques  dont 
votre  devise  a  été  l'objet;  Nos  braves  officiers  améri- 
cains peuvent  n'être  p  as  de  très-forts  latinistes ,  n\ais  le 
sang  qu'ils  ont  versé  pour  leur  pays ,  mérite  encore 
plus  que  cette  vaine  gloire,  ce  virtutis prœmium , 
dont  il  est  question  dans  la  devise.  La  légende  esto 
perpétua  exprime  un  vœu  très -noble,  s'U  s'agit  de 
la  patrie;  mais  très-déplacé,  s'il  s'agit  de  l'institution. 
SI  nos  guerriers  ont  tout  abandonné  pour  sei-vir  la 
patrie  (1),  comme  le  porte  l'inscription ,  il  ne  faut  pas 
rpie  les  Etats  les  prennent  au  mot;  on  doit  noil  seu- 


{i)  Omnia  reliquit  servare  rempubliccun. 
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tement  leur  rendre  ce  qu'ik  ont  perda ,  mais  les^paycr 
et  les  récompenser  généreusement.  Ne  les  laissons  pas,, 
avec  leur  nouyelle  chcTalerie,  dans  1»  position  d  un, 
pauvre  personnage  ^que  ces  mots  ornnia  reUquitm^ 
jrappditem.  Vous  savez  que  je  paconte  des  histoires  a^ 
tout  propos  :  e»  veici  unc^  Certain  parttcuUer  avait 
kati  une  très-4:dy[e  nHÔson,  et  se  plaisait  à  étaler  sa: 
Ibrtime  à  tous  les  regards.  Uft  de  ses  amis  fut  frappé^ 
de  l'inscriptiott  ^A  VANfTAS,  qu'il  lut  au^^dcssus. 
de  la  porte.  Que  signifie,  lui  dit-il,  ce  mot  OiA?  Je 
xte  le  comiaissais  pas  encore.  —*•  Je  vais  vous  Fexpli- 
quc»,  répondit  le  propriétaire.  Je  m'étais  décidé  à 
feire  graver  celte  inscription  sur  une  tsMe  de  mar- 
bre; mais  les  inscriptions  ne  laisseraient  pas  assezrde 
place  pour  donner  aux  caractères  leur  dimension 
convenable  :  qu'ai-je  feit?  J'ai  eu  recopa^  à  une 
contraction  fort  ordinaire  dans  les  manuscrits  latins 
ou  les  lettres  M  et  JV  sont  souvent  omises,  et  sup- 
pléées par  un  simple  trait;  cela  veut  diue  par  consé- 
quent omniavanitM.-^Je  comprends  naaintenant, 
répliqua  le  malicieux  ami ,  k  sens  de  votre  devise  ; 
vous  avez  abrégé  l'omosa  ;,  m»s  la  ifonifé  se  montre 
en  gros  caractères. 

Je  suis ,  pour  k  vie ,  votre  afifeclionné  père , 
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LETTRE  XLVII. 

GOUVBKNXMENT  ANGLAIS. 

jé  Son  Ej8€elleneâ>  Henry  jbaurensj  esq^ 

Mon  oser  Monsiexth, 

Votre  lettre  du  5  eowani  m'»  été  reniae  par  votre 
fils,  aussi^-hiea  que  Les  journaux  :  )e  irous  prie  d'en 
agréer  mes  remefOÎBiens.  Les  désordres  du  CponTer- 
fiementang^ais^  dont  oq  a  lant  vanté  la  eonsûtution, 
^esom  accrus  an  poinlde&irearauidre  dosa  part  une 
convulsion  violeniie ,  et  peutréire  mana  une  d^ssolo- 
tiosL.  Cependant  le^  médemis  ueparaissmilfcseukmeQt 
pas  connaitre  les  véritables  oaeaeadela  maladie,  et 
^nséqueniment  ils  ordonnât  des  renèdes  insuiE- 
^ns,  tels  que  des  biUs  de ptace9,vaae  représentation 
meus  répartie,  des  éifctionspkM  fréquentes^  etc. , 
etc.  Selon  moi  ^  la  maladie  proviem  des  sahives^,  des 
émolumens  éoormies  aftta^^uos  aux  phis  grandes  char- 
ges de  l'État.  L'ambition  et  la  cupidité  sont  séparé- 
ment des  passions  très^unestes^  mois  lorsqu'ellos  se 
réunissent  pour  att^odre  le  même  but,  elles  devien- 
nent alors  trop  puissantes  pour  se  laisser  znaitriscr 
par  la  prudence ,  ou  influencer  par  l'esprit  public  et 
Vanow  d^  Id  patrie  j  elles  entraînent  ainsi  les  hom-« 
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mes  dans  des  factions,  des  cabales,  des  dissensions 
cruelles  qui  entravent  la  marche  des  affaires,  détrui- 
sent la  paix  de  la  société,  et  en  compromettent  quel- 
quefois même  Fexistence.  Tant  que  les  revenus  im- 
menses de  ces  charges  subsisteront;  les  membres  des 
Parlemens  plus  légalement  convoqués  et  mieux  choi- 
sis ,  signalant  de  semblables  abus ,  en  feront  d'abord 
le  sujet  des  plus  vives  récriminations ,  et  les  consé- 
quences de  tant  de  débats  seront  tout  aussi  désas- 
treuses. Moi ,  je  ne  voiTplus  à  tout  ceci  qu'un  seul 
remède  :  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  nation 
aussi  dépravée  se  décide  jamais  à  l'appliquer;  mais 
le  voici  :  il  consiste  à  abolir  tous  les  bénéfices ,  à  faire 
de  toutes  les  places  d'honneur  des  places  pénibles. 
Qu'en  résulterait-il  ?  C'est  qu'on  parviendrait,  d'une 
part,  à  éteindre  la  cupidité,  et  qu'on  se  procurerait 
de  l'autre  des  armes  contre  l'ambition  ;  le  nombre 
des  prétendans  aux  places  les  plus  distinguées  dimi- 
nuerait; les  individus  mêmes  qui  les  obtiendraient 
en  définitif  seraient  guidés  dans  leurs  projets,  maî- 
trisés, dans  leurs  prétentions.  Dieu  merci,  nous  avons 
en  ce  moment,  moins  que  jamais ,  de  rapports  avec 
l'Angleterre,  conséquemment  plus  de  loisirs  pour 
songer  à  nos  propres  affaires,  que  nous  saurons,  j'es^ 
père ,  un  peu  mieux  conduire. 

L'hiver  est  terrible  ici  cette  année;  personne  ne  se 
souvient  d'en  avoir  vu  un  semblable  en  France.  De- 
puis Noël  la  terre  est  couverte  d'une  neige  épaisse, 
et  il  gèle  constamment.  Mon  petit-fils  et  moi  nous 
vousiaisons  noscomplimens,  ainsi  qu'à  M^'^Laurens. 
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J'ai  rhonneur  d'être ,  avec  estime  et  affection , 
mon  cher  monsieur,  votre,  etc. 

B.  Franklin. 


LETTRE  XLVIIL 

SITUATION  DÉPLORABLE  DU  GOUVERNEMENT 

ANGLAIS. 

A  M.  W.  Stràhariy  eaq.*,  imprimeur  du  Roi, 

à  Londres. 

Fufj^  16  fënier  1784. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  reçu  et  lu  avec  plaisir  votre  lettre  obligeante 
du  1^'  courant ,  puisqu'elle  me  fait  part  de  votre 
prospérité  et  de  celle  de  vos  parens.  Je  suis  fort  aise 
que  vous  ayez  reçu  de  bonnes  nouvelles  de  votre  pa- 
rente établie  à  Philadelphie.  Je  serai  heureux  que 
mes  recommandations  puissent  être  de  quelque  uti- 
lité au  docteur  Ross  ou  à  quelque  autre  de  vos  amis 
qui  partiraient  pour  l'Amérique.  Les  raisons  que  vous 
me  donnez  pour  m'engager  à  me  fixer  encore  une 
fois  en  Angleterre  sont  assurément  du  plus  grand 
poids  :  j'avouerai  qu'il  me  tarde  de  retrouver  là  des 
amis  que  j'aime  tendrement  ;  mais  une  foule  d'obs- 
tacles viennent  à  l'envi  détruire  une  si  douce  per- 
specûve,  et  pour  le  moment,  je  ne  vois  pas  comment 
je  pourrais  les  surmonter. 
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Les  désordres  polit^oes  auxquels  rAo^etêite  est 
knaintenant  exposée,  m'affligent  autant  que  vous* 
Vos  journaux  relsentissent  de  récits  lamentables  d'a- 
narchie et  de  confusion  en  Amérique,  dont  nous 
n'avons  aucttne  connaissance  nous-mêmes,  tandis 
que  vos  propres  affaires  sont  vraiment  dans  un  état 
très-déplorablé.  Ce  n'est  pas  Picore  autant  dans  la 
trop  longue  durée  ou  dans  le  choix  inconstitutionnel 
de  vos  parlemens  qu'il  fam  chercher  la  source  du 
knal ,  mais  dans  ces  salaires  monstrueux ,  ces  émo^ 
lumens  eïc^ssifs ,  dans  cette  influencé  dangereuse 
des  individus  qui  occupent  chez  vous  les  premières 
places  de  l'Etatv  Tous  ne  serez  jamais  tranquilles 
tant  que  tous  ces  abus  n'auront  point  été  réformés  ^ 
tant  que  chaque  place  éminente.  Cessant  d^étre  lu- 
crative, he  sera  point  devenue  onéreuse  et  pénible 
it  remplir.  L'ambitiion  et  la  cupidité  sont  isolément 
deux  passions  terribles  ^  quand  elles  s<ô  trouvent  réu^ 
nies  ihéz  les  mêmes  personnel,  qiv'elles  ont  nn  même 
but ,  un  intérêt  commun ,  l'esprit  pilbUc ,  l'amour  de 
la  patrie,  ne  sauraient  plu»  les  arrêter;  elles  enfan->> 
tent  les  querelies  les  plus  violentes ,  les  factions  les 
plus  tutntdtueuses;  il  faut  dbnc  les  isoler,  lès  oppo-^ 
ser  même  l'une  à  l'autre»  Ces  places  (  potit*  parlef 
notre  vieux  langage  d'imprimerie)  peuvent  être  ^rt 
avantageuses  pour  la  chapelle^  mais  eUes  nuisent 
aux  intérêts  du  maitre-imprimeur^  elles  font  naître 
des  contestations  continuelles^  et  la  besogne  en 
souffre  :  par  exemple ,  voilà  deux  mois  entiers  que 
vott-e  Gouvernement  se  préparc  k  mettre  sa  forme 
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ious  pressé ,  et  riea  n'est  prêt  encore^  eh  ettet  toute 
la  composition  est  dérangée  et  m^iaee  de  tomber  en 
ruine.  U  faut  que  voustnanquiet  aussi  àecaractères, 
ou  qu'ils  ne  soi^it  pas  de  »oHe^  puisque  vos  cDm-*- 
positeuTS  ne  peuvent  trouver  dans  leurs  deux  casses^ 
Bupérieure  et  inférieure^  assez  de  lettres  pour  ôom* 
poser  le  mot  administration.  Cependant  pour  en  r^ 
venir  au  langage  familier  (  quoique  peut-être  un  peu 
leste),  ne  vous  désespérer  pas  ;  il  vous  reste  encore 
une  assez  bonne  ressource ,  puisqu'elle  peut  tout  con* 
cilier.  N<Sus  avons  gudque  reste  d'amitié  pour  vous; 
nous  serons  donc  toufours  prêts  i  vous  offrir  notre 
assistance,  en  cas  de  détresse.  Si  vous  n^avez  pas 
assez  de  sagesse  et  d»  vertu  pour  vous  gouverner 
vous-mêmes ,  débarrassez-vous  de  votre  constitution 
qui  meurt  aujourd^ui  4e langueur  et  de  vieillesse,  et 
envoyee-uous  ^usieurs  de  vos  hommes  d'état  au  Con- 
grès. Vous  me  direz  que  mon  conseil  sent  le  Madère  ; 
Û  est  vrai  ;  cette  lettre  n'est,  entre  nous ,  qu'un  petit 
bavardage  assez  fou^  que  je  me  suis  permis  en  sortant 

de  uble:  ne  la  montrez  donc  pas  i  d'autres  person^ 

fies  qu'à  Dagge  et  ladj  Strahan. 
Votre  très-affecûonné  serviteur , 

fi.  FaANX.UN. 


y 
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LETTRE  XLIX. 

^  Henri  Laurensy  esq. 

Passy,  •••«  mart  1784. 

Mon  ch£r  MoNsisim; 

Je  vous  écris,  souffrant  horriblement  de  la  goutte 
aux  deux  pieds;  mais  mon  jeune  ami,  M.  votre  fils, 
m'ayant  donné  avis  qu'il  partait  (lemain  pour  Lon- 
dres, je  n'ai  point  voulu  laisser  échapper  cette  oc^ 
casion,  attendu  que  c'est  peut-être  la  seule  qui 
pourra  se  présenter  avant  votre  départ  pour  PA- 
mérique,  et  qui  soit  sûre.  Je  désirerais  que  le  mien 
fut  aussi  prochain.  Il  m'est  permis,  je  crois,  de  me 
plaindre  de  ce  que  le  Congrès  reste  aussi  long- 
temps sans  répondre  à  la  demande  que  je  lui  fais  de 
mon  rappel,  ^aimerais  beaucoup  mieux  mourir  dans 
mon  pays  qu'ici  ;  et ,  quoique  la  partie  supérieure  du 
bâtiment  paraisse  assez  solide,  comme  il  est  miné  en 
dessous  par  la  pierre  et  par  la  goutte  réunies,  sa 
chute  ne  peut  pas  être  très-éloignée.  Vous  avez  Fo- 
bligeance  de  m'ofiPrir  vos  bons  services  ;  vous  ne  pou- 
vez m'en  rendre,  en  ce  moment,  un  qui  me  soit 
plus  agréable  que  de  faire  accepter  ma  démission. 
Je  regarderai  toujours  à  cet  égard ,  ainsi  qu'à  tous  les 
autres ,  votre  amitié  comme  un  honneur  pour  moi , 
étant  avec  ime  estime  bien  sincère,  mon  cher  mon- 
sieur, votre,  etc. 
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Post-Scriptum* 

J'ai  pas^é  une  itssez  bonne  nuit,  et  c'est  pour  cette 

raison  que  je  me  trouve  un  peu  mieux  ce  matin.  En 

rélisant  ma  lettre,  je  m'aperçois  que  j'oublie  de  vous 

faire  mes  remercimens  de  l'affectueuse   assurance 

que  vous  me  donnez  de  ne  jamais  abandonner  ma 

cause  en  cas  de  besoin.  Je  crains  que  l'aversion  que 

tne  témoigne  une  certaine  personne  n'ait  donné  lieu 

k  quelques  calomnies  ;  ce  que  vous  aYez  vu  et  en^ 

tendu  ici  pourrait  vous  mettre  à  même  de  les  réiuter« 

Vous  Qti\\fjpï\ez,  alors  infiniment  un  bomme  qui  n'a 

plus  d'autre  ambition  que  celle  de  conserver ,  eu 

mourant ,  la  bonne  réputation  qu'il  a  cherché  long- 

teipps  à  mériter.  Qutnt  à  mon  infaillibilité,  que 

VOU3  fie.vo)is  c)|i.i^rgez  pii9  de  défendre,  je  suis  moi- 

méinti  tfop  mpd^te  pour  y  tenir  ^  c'est-à-dire,  en 

fbpf^  g4fniirfif0:Wfy  m  Ûïèêt^  particulière ,  comme 

tous  \^  f^J^f»  hommfiA ,  j'ai  quelque  peine  à  céder. 

St0e|(;  ^ii  qu,e  h  seule  diffîérence  qui  existe  à  cet 

^r4  ^tr^  Téglise  i»  Eome  ei  l'élise  d'Angleterre  ^ 

c'ps^  que  l'une  prétend  qu'elk  est  ii^faillible,  etl'autr^ 

<^^»tle  n^a  jamais  tort.  Dana  ce  dernier  sens ,  nous 

sonunâ  pr^HpkO  tous  de  l'église  an^cane ,  quoique 

presque  ^upun  d^  nous  ne  «^exprime  avec  autant  de 

natur|e|  et  4e ^ani^ise qu'une  certaine  dame,  qui  di-^ 

$ai^  Vffx  jpmr  ici  :  aie  ne  aats  comment  cela  se  fait: 

il  ny  a  que  moi  qui  ai  toujours  raison.  » 

».  9 
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Mon  peût-fils  se  joint  k  moi  pour  vous  pr&enter 
ses  très-humbles  respects  ainsi  qu'à  la  jeune  dame, 
et ,  tous  deux,  nous  adressons  des  vœux  au  Ciel  pour 
votre  santë  et  votre  prospérité.  Tout  à  vous , 

B.  Franklin. 


LETTRE    L. 

JLOGOGRAPHIE. 

jé  M.  fFlalter^  imprimeur,  à  Londrea. 

Fuiy,  17  BTril  X784. 
MONSEEXJR^ 

J'ai  reçu  un  livre  intitulé':  Introduction  à  la  léo- 
gograpfùe^  c'est  à  vous  que  je  suis,  si  je  ne  me 
trompe ,  redevable  de  son  envoi.  Je  l'ai  lu  avec  at- 
tention; je  suis  fort  content  de  ce  que  j'ai  compris 
du  moins.  L'arrangement  des  casses  ne  me  parait  pas 
tout-à-fait  clair.  La  méthode  de  diminuer  le  nombre 
des  lettres  par  la  racine  des  mots  ou  par  leurs  dif- 
féfentes  terminaisons  est  trés^^ingénieuse ,  mais  ^je 
préfère  encore  l'idée  de  joindre  les  lettres  ensensble 
à  celle  de  couper  des  mots  ou  des  syllabes;  et  c'est  ce 
que  je  cherchais  à  faire  encore  dernièrement  :  j'y 
réussissais  assezbien.  Je.  vous  envoie  ci-inclus  un  petit 
échantillon  de  mes  terminaisons;  j'expliquerai  vo-- 
loDtiers  ma  méthode  à  M.  Johnson ,  s'il  le  désire  y 
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tuais  la  sienne  est  préférable.  Il  passe  en  revue  plu-* 
sieurs  procédés  qu'on  a  proposés  pour  perfectionner 
cet  art ,  mais  il  ne  dit  rien  d'un  certain  ouvrage  qui 
a  été  publié  à  Paris,  en  1776:  de  sorte  que  je  dois 
présumer  qu'il  ne  le  connaît  point,  et  qu'il  n'en  a  pas 
même  entendu  parler.  C'est  une  brochure  in-4** , 
intitulée  :  Nouveau   Système   typographique  y   oU 
Moyens  de  diminuer  de  moitié  ^  dans  toutes  les 
imprimeries  de  V  Europe  y  le  travail  et  les  fraie 
de  composition  j  de  corrections  et  de  distHbution , 
découvert,  en  1774,  par  M""*  de***j  Frustra  fit  per 
plura  quod potest  fieri  per  pauciora.  A  Paris,  dé 
l'Imprim.  Royale, M  DCC  LXXVI.  Elle  est  dédiée 
au  Roi,  qui  a  fourni  aux  frais  des  expériences.  On 
a  nommé  deux  commissaires  pour  les  examiner  et 
en  rendre  compte;  l'un  d'eux  est  M.  Barbou,  im^- 
primeur  célèbre;  l'autre  M.  Desmsirets  j  membre  de 
l'Académie.  Le  rapport  de  ces  messieurs  est  ainsi  con<- 
çu  :  «  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  M.  de 
<c  Saint-Paul  a  rempli  les  engagemens  qu'il  avait  con^ 
«  tractés  envers  le  Gouvernement  ;  que  ses  expérien- 
ce ces  projetées  ont  été   conduites   avec  beaucoup 
c<  de  méthode  et  d'intelligence  de  sa  part ,  et  que , 
«  par  des  calculs  longs  et  pénibles ,  qui  sont  le  fruit 
a*  d'un  grand  nombre  de  combinaisons  raisonnées  ^ 
tt  il  en  a  déduit  plusieurs  résultats  qui  méritent  d'être 
(c  proposés  aux  artistes  et  qui  nous  paraissent  pro-* 
a  près  à  éclairer  la  pratique  de  l'imprimerie  actuelle, 
a  et  à  en  abréger  certainement  les  procédés.  Son  pro- 
oc  jet  ne  peut  que  gagner  aux  contradictions  qu'il  es'* 
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((  suiera  sans  doute  de  la  part  des  gens  de  l'art.  A 
a:  Paris  ^  le  8  janvier  1776.  »  La  brochure  eu  ques- 
tion se  compose  de  soi^nte-six  pages  qui  .contien- 
pepç  upe  quantité  de  tables  de  naotd  et  de  syllabes , 
^es  expJîjQations  de  ces  tables  y  des  K^alculs  ^  des  rë- 
poQSÇ3  aux  objections  qu'on  ay^it  faites  contre  ce 
^y^tème.  Je  tacherai  de  m'en  procurer  un  exemplaire 
pour  yous  Teqiypyer  y  sjl  vous  le  souhaitez  j  car  le 
|nie^  est  relié  avec  d'antr^es  brochures  que  j'ai  réu- 
nies en  un  n^éme  volume.  C'^t  i^près  avoir  lu  cet 
x>u;i^rage,  que  je  me  suis  avisé  de  faire  l'essai  dont  jiç 
VQus  par}a)s  tout  à  ^'heure.  Je  n'ai  pas  entiendu  dire 
qii'auçq^  iinprin^eur  de  Paris  ait  jusqi^'à  présent  fait 
}e  moindre  cas  d^  Fix^yentipn  de  SiP*'  de  ^"^^j  yous 
observerez  qu'eue  ne  prétend  diminuer  le  travail  que 
4e  moitié  9  tandis  que  L^  méthode  de  Johnson  le  di-- 
mÎQue  d^  trois  quarts.  Je  serais  bien  auieux  de  sa- 
voir copipaept  U  rat^çhe  ses  lettres  enseii|b]iç  :  l'en« 
voi  qu'pp  m'a  fy^%  de  çfHt  ftft^rsge  n'était  ^çctfiupagaé 
jd'fiuQUfie  letfr^* 
Je  suis  y  mpn^eur , 


r^ 
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LETTRE    LI. 

NOVVEIiLE  MANIÈRE  J>E  PAYER  SES  DETTES. 

A  M.  Bergamin  fFîabb. 

fuif,  12  Âvfa  1784. 
Mon  cher  MonsibuM  y 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  i5  ootorant  avec  le  mé^ 
moire  qu'elle  renfermait.  Le  récit  que  vous  me  Êdtes 
de  votre  posïtioJa  nl'affligé.  Je  vous  etivoie,  sous  ce 
pli  y  dix  louis  d'or.  Je  ne  prétends  pas  vous  donner 
cette  somme;  je  vous  la  prête  seulement.  Quand  vous 
retournerez  dans  votre  pays,  avec  la  bômie  réputa- 
tion dont  vous  jouissez ,  vous  ne  manquerez  pas  de 
trouver  quelque  ctti|)ioi  ^uî  voué  thétte  par  la  Suite 
en  état  de  payeir  idùte^  vos  dettes.  A  celle  épôquè,' 
si  voTis  rencoiitréi  un  hotrciét<5  hoiïiihè  qui  àôit  dahs 
cette  même  géiie  dÙL  vOte  Vous  trouvez  aujourd'hui, 
ayeiB  la  bonté  de  votis  Ubëfet  mveri  tnoi^  éii  hÀ  prê- 
tant pareille  soiûine;  mais  reÈoui&b^tidè24ui  bien, 
en  mémetetnps,  dé  ^'àcquittéi^  à  éotx  ioMt  de  la  même 
manière,  dès  que  Sto  facultés  le  lui  pèrfcbettrbut ,  et 
qu'il  èà  trouvera  Poccàsion.  Pèspèfe  qut  trtcs  dii 
louis  passeront  ainâî  dan^  beâUtdUpdye  imiihs,  avant 
de  rencontrer  uh  faquin  qui  s'avise  de  ïés  an^êtef  dains 
leur  côuVse.  Voilà  mon  petit  straKigèttie  pour  faire 
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quelque  bien  avec  peu  d'argent;  je  ne  suis  point  assez 
riche  pour  dépenser  beaucoup  en  bonnes  œuvres  ;  il 
me  faut  donc  user  de  malice ,  et  tirer  d'une  baga- 
telle le  parti  le  plus  avantageux.  Je  fais  des  vœux 
pour  le  succès  de  votre  mémoire  et  pour  votre  pros- 
périté future.  Votre  très-humble. 

Il      ■  ■ 'f    ■  '     .   ■    '  ■— ^ 

LETTRE    LIL 

AVIS  AU  PEUPLE  AMÉRICAIN. 

'Au  docteur  MaJther,  de  Boston^ 

Pasfj,  13  mai  1784* 

RévÉREND  Docteur,  > 

Pai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  lettre  qui 
renferme  mi  exoellçnt  conseil  au  peuple  des  Etats- 
tJnis;  j'espère  qu'il  le  prendra  en  considération. 
Quoique  des  écrits  tels  que  les  vôtres  soient  parcou- 
rus assez  légèrement  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  il  suffit  qu'ils  fessent  une  impression  pro- 
fonde ^  sur  .une  centième  partie  des  lecteurs,  podt 
que  l'effet  en  soit  considérable.  Je  vous  demanderai 
la  permission  de  vous  citer,  à  l'appui  de  mon  asser- 
tion, un  trait  qui  ne  laissera  pas  de  vous  intéresser, 
quoiqu'il  me  soit  personnel.  Quand  j'étais  enfant ,  je 
trouvai,  un  jpur,  sous  ma  main  un  ouvrage  intitulé  : 
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Essais,  sur  la  manière  défaire  le  bien^  que  je  crois 
être  de  votre  père.  On  avait  eu  si  peu  de  soin  de  ce 
pauvre  livre  que  plusieurs  de  ses  feuillets  étaient  ar- 
rachés ;  cependant,  ce  que  je  pus  lire  fit  naître  en  moi 
des  idées  qui  influèrent  sur  ma  conduite  pour  tout 
le  reste  de  ma  vie.  Pai  toujours  plus  estimé  le  titre 
modeste  d'homme  bienfaisant,  que  toute  autre  es-^ 
pèce  de  réputation;  et  si,  comme  vous  paraissez  le 
croire,  je  fus  jamais  un  citoyen  utile,  le  public  doit 
cet  avantage  au  livre  de  mon  enfance.  Vous  avez ,  di- 
tes-vous, soixante-dix-buit  ans;  moi,  j'en  ai  soixante- 
dix-neuf  ;  nous  vieillissons  ensemble.  Il  y  a  plus  de 
soixante  ans  que  j'ai  quitté  Boston ,  mais  je  me  sou- 
viens bien  de  votre  père  et  de  votre  aïeul;  je  les  ai 
entendus  prêcher  l'un  et  l'autre ,  et  les  ai  vus  chez 
eux.  Ce  fut  au  commencement  de  1724,  que  je  vis 
pour  la  dernière  fois  votre  père  ;  je  lui  rendais  alors 
une  visite ,  après. mon  premier  voyage  en  Pensylva- 
nie.  n  me  reçut  dans  sa  bibliothèque;  au  moment  oi\ 
j'allais  prendre  congé  de  lui ,  il  mHndiqua  un  chemin 
plus  court  :  c'était  un  corridor  étroit  que  traversait 
tme  poutre.  Nous  continuions  à  parler,  alors  qu'il  me 
reconduisait  ;  je  me  tournais  donc  de  temps  h  autre 
vers  lui ,  lorsqu'il  me  cria  tout  à  coup  :  «  Baissez^ 
V9US !  baisse^vous !»  Je  ne  le  compris  pas  d'abord , 
et  je  me  heurtai  la  tête  contre  la  poutre.  Votre  père 
éuit  de  ces  gens  qui  ne  laissent  jamais  échapper  l'oc- 
casion de  donner  de  bons  conseils.  A  propos  de  mon 
aventure,  il  me  dit  :  ((  Vous  êtes  jeune,  vous  entrez 
dans  le  monde,  vous  l'avez  à  parcourir;  baissez-vous 
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dono  I  chemin  faisant  :  c'est  le  seul  moyen  d'éviter 
piille  Bccidens  fâcheux.  »  Cet  avis ,  que  je  n'ai  ja« 
mais  oublié,  m'a  depuis  été  fréquemment  utile;  j'y 
pense  souvent,  quand  je  suis  témoin  des  mortifica-» 
fions  et  des  malheurs  auxquels  s'exposent  les  gens 
qui  portent  la  tête  trop  haute* 

Il  me  tarde  bien  de  revoir  ma  ville  natale  :  j'y  vou- 
drais finir  mes  jours.  Je  l'ai  quittée  en  1733  ;  j'y  re- 
tournai en  1735, 1745,  1765  et  en  1763.  En  1773, 
l'étais  en  Angleterre.  En  1776 ,  mon  pays  se  trouvait 
au  pouvoir  de  l'ennemi  :  je  passai  eu  vue  de  ses  côtes, 
mais  je  ne  pus  y  aborder.  Je  comptais  bien  m'y 
^rendre  enfin  en  1783;  hélas!  je  sollicitai  vaine- 
ment ma  démission  de  la  place  que  j'occupe  ici,  et 
je  crains  maintenant  de  n'avoir  plus  le  bonheur  de 
vous  revoir,  ô  iha  pairie ,  vous  qui  m'êtes  si  chère , 
qui  tenez  la  première  place  dans  mon  cœur  !  Esta 
perpétua!  ÊU6  jouit  maintenant  d'une  excellente 
Constitution  :  puisse-t*-elle  la  conserver  toujours  ! 

Le  puissant  royaunié ,  au  sein  duquel  je  passe  ici  ma 
vie,  continue  d'être  l'ami  des  Etats-Unis.  Son  amitié 
est  pour  nous  du  plus  grand  prix  ;  elle  importe  à 
notre  sûreté:  nous  devons  la  cultiver  avec  soin.  La 
Grande-Bretagne  ne  peut  se  consoler  d'avoir  perdu 
l'empire  qu'elle  eterçait  sur  nous  ;  elle  se  flatte  quel- 
quefois encore  de  le  rècoutrer  Uii  jour.  Des  événe- 
mens  imprévus  peuvent  accroître  ses  espérances  ^  et 
encourager  quelques  funestes  tentatives  de  to  pan  : 
une  rupture  entre  la  France  et  nous  ramènerait  infsûl- 
Hblement  les  Anglais  en  Amérique. Cependant  il  est 


DE  FRANKLIN.  i5j 

parmi  nos  compatriotes  quelques  fsnaiicpiei ,  quel-* 
ques  cerveaux  fêlés  qui  sWoroent  d'affaiblir  les  li^tiè 
qui  nous  attachent  à  la  France.  Conservons  notice 
réputation,  en  feisant  honneur  à  nos  engagemens  ) 
notre  crédit ,  en  exécutant  fidèlement  nos  contrats  ; 
nos  amis,  en  les  payant  de  reconnaissance  et.d'a-^ 
mitié.  Hélas  !  qui  sait  si  nous  n'aurons  pas  biitntôt 
besoin  de  totit  cela  I 

J'ai  l'honneur  d*éire ,  etc. 

B.  Frankun. 

tEttRE  Lin. 

0B6EKVATIONS  hVA  lIs  DtJËL. 

uéu  docteur  Pefvwal  y  fondateur  dé  ia  Société 
philosophique  de  Mtmchestét. 

Passy,  17  îuillet  1784. 

Mon  CHBR  Monsieur, 

J'ai  reçu  hier,  par  M.  White,  votre  aimable  lettre 
du  11  mai,  avec  l'ouvrage  nouveau  (i)  dont  vous 
a>i^  bien  voulu  me  faire  présent  :  je  l'ai  lu  tout  en- 
tier avant  de  xhe  mettre  au  lit.  Cette  petite  confidence 
doit  vous  donner,  je  petase,  une  idée  du  charme 
puissant  de  votre  style ,  de  l'art  que  vous  avez  d'atts^i 


(i)  «  DisserlatioQS  morales  et  lîuéraires.  »  (a*  édit.) 
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cher  le  lecteur,  en  lui  ofirant  de  sages  instructions 
semées  d'anecdotes  intéressantes  et  de  &its  histori- 
ques. Veuillez  agréer  les  expressions  de  ma  recon- 
naissance ,  pour  tout  le  plaisir  que  cette  lecture  m'a 
fait  éprouver. 

n  est  bien  étonnant  que  cette  coutume  meurtrière 
des  duels ,  contre  laquelle  vous  vous  élevez  avec  tant 
de  raison,  continue  plus  que  jamais  d'être  en  vogue. 
Les  duels  servaient  jadis  à  vider  les  différens.  Ils 
devenaient  excusables,  car  on  était  alors  persuadé 
que  la  Providence  faisait  infailliblement  triompher 
la  vérité  et  le  bon  droit;  mais,  à  présent,  les  duels 
ne  décident  plus  rien.  — Un  homme  tient  un  pro- 
pos ,  un  autre  l'apostrophe  en  le  traitant  de  fourbe  : 
ces  gens  se  battent;  quel  que  soit  celui  des  deux  qui 
succombe,  la  question  demeure  indécise.  On  raconte 
à  ce  sujet  une  anecdote  assez  plaisante.  Un  gentil- 
homme ,  se  trouvant  dans  un  café ,  pria  certain  indi- 
vidu qui  l'approchait  de  s'éloigner  un  peu.  Celui- 
ci  demanda  pour  quelle  raison.  —  Parce  que  vous 
puez,  répondit-il.  — Vous  m'insultez,  répliqua  notre 
homme  tout  irrité,  et  vous  m'en  rendrez  raison.  — 
J'y  consens,  reprit  le  gentilhomme ,  si  vous  insistez  ; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  un  duel  arrangerait 
notre  affaire  :  car,  si  vous  me  tuez,  je  puerai  à  mon' 
tour  ;  et  si  je  vous  tue,  vous  puerez  encore  davantage^ 
s'il  est  possible ,  que  vous  ne  faites  à  présent.  —  Mi- 
sérables pécheurs  que  nous  sommes,  comm^it  pou- 
vons-nous être  assez  orgueilleux  pour  supposer  que , 
chaque  offense  qu'on  fait  à  notre  honneur  imagi- 
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naire,  ne  doive  s'expier  que  par  la  mort!  !  !  Ces  sortes 
de  gens,  qui  se  croient  de  si  grands  personnages , 
appelleraient  tyran  le  souverain  qui  punirait  de  mort 
Fun  d'entre  eux,  pour  s'être  permis  d'insulter  à  sa  pcr* 
sonne  sacrée;  et  cependant  il  n'est  pas  un  de  leurs 
pareils  qui  ne  se  constitue  juge  dans  sa  propre  cause , 
qui  ne  condamne  de  sa  propre  autorité  le  coupable , 
et  ne  se  fasse  un  plaisir  de  devenir  lui-même  son 
bourreau.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  sincère  es- 
time, monsieur,  votre,  etc. 

B.  Franklin. 

P.  8.  Notre  ami ,  M.  Vanghan ,  vous  communi- 
quera probablement  quelques  conjectures  que  j'ai 
hasardées  à  propos  du  froid  de  l'hiver  dernier  :  je 
les  lui  ai  envoyées  en  réponse  aux  observations  du 
professeur  Wilson ,  sur  le  froid.  Si  vous  et  lui  les 
jugez  dignes  de  quelque  publicité ,  vous  pouvez  en 
faire  part  à  votre  Société  philosophique  ,  dont,  par 
parenthèse ,  les  r^Iemens  me  paraissent  excellens. 
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LETTRE   LIV, 


ORDINATION. 


A  Mm.  ff^eemà  et  Gant,  citoyens  des  États-  Unis^ 

à  Lohdres. 

l^nsf,  18  }nillM  1784. 

Messieurs^ 

Sitôt  réception  de  la  leltxe  par  laquelle  vous  m'an- 
noncez que  l'archevêque  de  Cantorbéry  (le  docteur 
Moorc)  ne  permettrait  pas  que  voua  fussiez  promus 
aux  ordres ,  à  moins  que  vous  ne  lui  prétassiez  d'a- 
bord serment  de  fidélité,  je  me  suis  adressé  ici  a  un 
ecclésiastique  de  ma  connaissance,  pour  savoir  si 
vous  pourriez  vous  présenter  en  France  comme  or- 
dinands  :  il  penche  pour  la  négative;  mais,  dans  la 
supposition  même  où  vous  le  pourriez,  il  vous  fau* 
drait  également  prêter  obéissance  à  l'archevêque  de 
Paris.  J'ai  donc  demandé  de  suiteau  Nonce  du  Pape, 
si  un  évêque  américain  ne  serait  pas  dûment  autorisé 
à  vous  conférer  les  ordres ,  pour  peu  qu'on  lui  expé- 
diât des  pouvoirs  exprès ,  en  cas  qu'il  ne  les  eût  pas 
déjà.  Le  Nonce  m'a  répondu  que  cela  était  impos- 
sible, à  moins  que  les  ordinands  ne  se  ^fissent  catho- 
liques. Une  affaire  de  cette  nature  n'étant  pas  de  ma 
compétence,  il  se  peut  que  je  vous  fasse  des  questions 
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oiseuses ,  que  je  vous  propose  des  jpoyens  iiQprati'^ 
oables«  Mais  où  do|ic  est  pour  vous  la  hëpessiné  de 
vous  attacher  à  FÉglise  apglicane?  Pîe  feriez-yous 
pas  tout  aussi-t^eo  de  dépendre  de  l'JÊgtise  îHandaise  ? 
La  religion  est  );|  même;  il  n'existe  ^e  différence 
qu'entre  les  ordres  des  éyêques  et  archevêques  de 
l'une  et  de  l'autre.  Pfr  ei^^^mple,  si  vous  vous  adres- 
siez k  l'^véque  d^  Derry  (le  lord  Srîstpl) ,  qui  n'est 
point  un  cagoty  p^tr^tre  vous  ponfërerait-U  les  or-* 
dres  de  ^on  Église  ;  enfin ,  dan^  le  c^  oh  l'on  vous 
r^etterait,  tant  ei)  Apg|ieterre  qu'en  Irlande  ^  je  ne 
suis  pas  s^r,  qu'à  leur  tour,  les  évéques  de  Dane-- 
mardk  jet  de  Suèd0  voul^sseQt  de  vous ,  à  moins  que 
vous  nje  yous  fissiez  luthériens  :  to^t  ce)a  est  fort 
embarrassapt.  Ainsi  dpnc,  pourdeveoir  presbyte^ 
rien  y  le  clei^é  épi^ççp^}  d'^^m^riquie  i^e  peut ,  ce  me 
semble,  mieux  fair^  qi^e  de  ^pivrp  ^'expqiiple  du  pre- 
mier clergé  d'ÉcQSsç,  p§U  ^rè$  la  conversion  de  ce 
pays  au  christianisme.  Lorsque  le  rcn  d'Iplpos&e  eut 
&it  construire  la  cathédrale  de  Saint -André,  ce 
Clergé  depaand^  ail  roi  d^  NorthumberJ^nd  de  lui 
envoyer  ses  évéque^  pour  conférer  les  qrdres  à  l'un 
d'entre  eux,  a^  de  n'être  plus  obligé,  comme  par  le 
passé ,  de  se  transporjler,  po^r  les  rcucçvoir,  à  Nor^ 
thiimJberland.  On  ne  satisfit  point  à  sa  demande;  il 
s'ass^einbla  donc  dans  sa  cathédrale ,  et ,  après  avoir 
placé  sur  l'aute)  la  mitre,  la  crosse  et  les  robes  d'ér 
vêque ,  avoir  prié  bien  sincèrement  le  Ciel  de  le  diri- 
ger dans  son  choix,  il  nomma  Fun  d'eux.  Aussitôt  le 
roi  dit  à  Fordinand  :  a  Levez-vous^  a//«  d  l'autel. 
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et  recewz  votre  mission  de  la  main  de  Dieu.  »  Ses 
frères  eu  Jésus-Christ  le  couduisireut  à  l'autel ,  l'ha- 
billèreut ,  lui  mirent  la  crosse  en  main ,  la  mitre  sur 
la  tête ,  et  il  devint  premier  évéque  de  FÉcosse. 

Si  l'Angleterre  venait  à  s'engloutir  dans  la  mer 
(  et  assurément  la  surface  de  ce  globe  a  éprouvé  de 
plus  grandes  révolutions),  vous  adopteriez  très-pro- 
bablement la  méthode  du  clergé  d'Ecosse;  il  en  doit 
être  de  même,  si  ^e  persiste  à  vous  refuser  l'ordi- 
nation. Dans  une  centaine  d'années  d'ici,  quand  les 
hommes  seront  un  peu  plus  éclairés,  on  ne  laissera 
pas  d'être  assez  surpris  d'apprendre  que  de  respec* 
tables  Américains  ,  appelés  par  leurs  talens  à  l'é- 
ducation de  leurs  semblables,  destinés  par  leur  piété 
à  prier  pour  eux,  n'aient  pu  se  Uvrer  à  des  soins  aussi 
pieux  y  aussi  charitables,  sans  avoir  d'abord  Êiit  un 
voyage  de  deux  mille  lieues  (î)  pour  en  obtenir,  k 
Cantorbéry,  la  permission  d'un  vieux  bourru  qui, 
si  je  dois  vous  en  croire ,  paraît  avoir  aussi  peu  d'é- 
gards pour  lès  âmes  des  habitans  de  Maryland,  qu'en 
avait  Seymour,  procureur  général  du  roi  Guillaume, 
pour  celles  des  Virgînîens.  Le  révérend  Blair  ayant 
formé  le  projet  d'établir  un  collège  dans  cette  pro- 
vince ,  s'était  rendu  en  Angleterre  pour  solliciter  à 
la  fois  un  privilège  et  quelques  fonds  d'établissem#nt. 
La  reine ,  en  l'absence  du  roi ,  donna  l'ordre  à  Sey- 
mour de  dresser  l'acte  d'autorisation  qu'elle  voulait 


(i  )  Allée  €t  retour^  6000  milles. 
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&ire  remettre  k  Blair  ayec  la  somme  de  aooo  fiv. 
sterlings  ;  Seymom*  s'y  refusa ,  en  disant  que  la  na- 
tion se  trouvait  engagée  dans  une  guerre  ruineuse , 
que  l'argent  devenait  nécessaire  pour  faire  face  à  des 
dépenses  beaucoup  plus  importantes ,  et  qu'enfin  il 
ne  voyait  pas  du  tout  la  nécessité  de  fonder  un  col- 
lée en  Virginie.  Blair  lui  représenta  que  son  inten- 
tion était  de  Êdre  élever  des  jeunes  gens,  pour  les  des- 
tiner ensuite  à  prêcher  l'Evangile,  parce  qu'on  man- 
quait absolument  de  prêtres  dans  son  pays  ;  il  pria 
surtoutM.  leprocureur  de  considérer  que  les  habitans 
de  Virginie  avaient  des  âmes  à  sauver  aussi-bien  que 
le  peuple  d'Angleterre.  Des  âmes  !  reprit  Seymour, 
des  âmes!  Que  le  diable  emporte  vos  émealU  Planr 
fez  du  tabac  (i). 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

B.  Fransun. 


<i)  SquU  !  (said  he)  damnyour  wulê,  mate  tabacco  !!! 
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£NT|IAVES   AU   COlJfMEJlCB.  —  LUXE.— 

INDUSTRIE. 

j4  Jf.  Jff.  f^aughan,  eaq. 

M&Ef  CHER  Ami, 

.ÎVi  reçu  d^r^ièrezjtïe^t  vqs  ^ettri^  fies  16  Juin^ 
5q  jiifn  ,et  ^5  juiUet.  Je  yous  remercie  des  foii^i^g^^ 
mens  que  vous  me  domiez  sur  vps  luégppian^  ou  ^ 
pour  njieu^  4jrp,  ?»r  yft3  plar^eurs  de^  Jndes  Oçci- 
d^i taies.  Je  praî/is  que  les  entraves  que  vous  vou-* 
drez  mettre  à  notre  commerce  avec  vos  iles  ne  vous 
soient  plus  préjudieîaUes  qu'à  sous -mêmes.  Il  est 
singulier  que  les  affaires  de  c^  mopfie  $e  cpn4i4^ent 
avec  tant  d'absurdité.  Ou  croirait  tout  natureffement 
que  l'intérêt  d'un  petit  nombre  d'individus  se  tait 
devant  l'intérêt  général  :  point  du  tout;  les  particu- 
liers mettent  dans  leurs  affaires  autant  de  persévé- 
rance ,  d'industrie  et  d'habileté  que  le  public  en  nyst 
peu  dans  les  siennes  ;  il  en  résulte  que  l'intérêt  gé- 
néral est  souvent  sacrifié  à  l'intérêt  particulier.  Nous 
assemblons  des  parlemens  et  des  conseils  pour  pro* 
fiter  de  la  réunion  de  leurs  lumières  ;  mais  en  même 
temps  nous  avons  nécessairement,  à  lutter  contre  la 
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réunion  de  leurs  passions,  de  leurs  préjugés,  de 
leurs  intérêts  personnds.  Aussi  les  hommes  intrigans 
maîtrisent  ceux  qui  ont  la  sagesse  en  partage  :  ils  en 
font  leurs  dupes.  Si  nous  en  pouvons  juger  par  les 
actes ,  décrets  et  arrêts  qui  servent ,  par  toute  la  terre, 
au  règlement  du  commerce,  une  assemblée  de  sages 
est  la  réunion  la  plus  folle  qui  soit  au  monde. 

Pai  reçu  les  Voyages  de  Cook,  que  vous  avez  remis 
pour  moi  à  M.  Osvirald  ;  mais,  par  une  méprise  assez 
désagréable,  on  a  d'une  part  oublié  le  premier  vo-^ 
liime,  et  de  l'autre  on  m'a  donné  double  le  troisième 
tome.  Si  vous  pouviez  me  procurer  un  beau  portrait 
de  Cook,  j'en  serais  fort  aise,  car  je  l'ai  connu  per* 
sonnellement.  Je  vous  remercie  des  brochures  que 
vous  m'avez  envoyées  par  M.  Ëstlin.  On  m'a  dit  que 
la  petite  brochure  intitulée  :  Avis  aux  personnes 
qui  veulentpasser  en  Amérique^  avait  été  réimpri- 
mée à  Londres  avec  mon  nom  ;  j'aurais  préféré  qu'on 
ne  l'eût  pas  mis:  quoi  qu'il  en  soit,  je  serai  bien  aise 
d^en  avoir  un  exemplaire  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. M.  Hartley  attend  ici,  depuis  long-temps^ 
ses  instructions  pour  faire  un  traité  de  commerce  : 
elles  ne  lui  sont  pas  encore  parvenues ^  je  commence 
même  à  soupçonner  qu'on  n'a  pas  l'intention  de  les 
lui  envoyer,  quoique  ce  retard  ne  provienne  peut- 
être  que  de  la  grande  quantité  d'affaires  dont  les. 
mimstres  se  trouvent  accablés.  Au  surplus  nous  ne 
pressons  pas  ces  messieurs  :  au  contraire,  nous  som- 
mes fort  aises  de  leur  donner  le  temps  de  juger  plus 
sainement  de  leurs  intérêts  vis-à-vis  de  l'Amérique  : 
I.  ^o 
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zious  sommes,  dans  tous  les  cas,  bien  sûrs  de  pou** 
voir  aussi  bien  ({ue  vous  nous  passer  d'un  traité. 

Les  conjectures  que  je  vous  ai  adressées  au  sujet 
du  froid  me  paraissent  encore  vraisemblables.  Le 
froid  trèsnmodéré  qu'on  a  resse^iti  en  Russie  et  au 
Canadar,  ne  leur  fait  perdre  aucune  de  leurs  pro- 
babilités. La  gelée  a  commencé  ici  vers  le  94  dé- 
cembre et  le  la  janvier  en  Amérique.  Je  vous  re- 
mercie de  m'avoir  recommandé  M.  Arbuthnot;  sa 
conversation  est  intéressante;  il  parait  sensible ,  plein 
d'esprit^  modeste;  il  ne  manque  pas  de  connaissan- 
ces :  ses  remaixjues  sont  judicieuses  ;  enfin ,  je  l'aime 
beaucoup.  M.  Nairne  ne  m'a  ps(S  encore  écrit. 

La  brochure  que  le  docMur  Price  a  publiée  sur 
l'Amérique  est  très-bonne;  elle  fera  beaucoup  de 
bien.  Vous  me  demandez  quelque  remède  au  luxe 
qui  s'accroît  de  jour  en  jour  dans  mon  pays,  et  qui 
offense  tous  les  voyageurs  anglais  sans  exception. 
Je  vous  répondrai  d'abord  que  je  crois  ce  luxe  trop 
exagéré ,  qu'^isuite  les  gens  qui  voyagent  en  Amé- 
rique ne  peuvent  savoir  9i  notre  luxe  accroît  ou  di* 
minoe.  Les  Américaina  sont  hospitaliers,  mais  ils 
font  trop  gloire  de  déployer  sur  leurs  tables ,  aux 
yeux  des  éirangers,  l'^tbondânce  et  la  variété  des  pro« 
4uctions  de  leur  territoire  ;  ils  ont  jusqu'à  la  vaqité 
de  s'emprunter  réciproquement  leur  argenterie  pour 
donner  plus  de  magnificence  à  leurs  repas.  Les  étran- 
^ers  sont  invités  de  maisons  en  maisons;  partout  on 
les  fête,  on  les  traite  avec  cérémonie;  il9  peuvent 
s^'imaginer  que  les  festins  qu'on  leur  apprête  ne  sont 


DE  FRANKLIN.  ^k^ 

■ 

que  l'ordinaire  de  toutes  les  familles  chez  lesquelles  ils 
dînent,  tandis  que  chaque  famille  se  nourrira  peut- 
être  pendant  une  semaine  entière  des  restes  du  re- 
pas qu'elle  a  donné.  C'est ,  je  l'avoue ,  une  bien 
grande  folie  de  la  part  de  notre  peuple  d'offenser 
ainsi  les  voyageurs  anglais  ;  il  vérifie  d'ailleurs 
cette  première  partie  d'un  proverbe  qui  dit  :  Lies 
fous  donnent  des  festins  y  quant  à  l'autre  partie  : 
Et  les  sages  se  mettent  à  table  ^  je  désirerais  qu'elle 
fut  aussi  vraie.  £h  quoi  !  ces  Anglais  voyageurs  ne 
trouv^ent-ils  décemment  rien  de  plus  convenable 
à  nous  reprocher  que  l'excès  de  politesse  et  de  civi- 
lité avec  lesquelles  nous  les  accueillons  chez  nous  en 
qualité  d'étrangers  ? 

Certes,  je  n'ai  pas  Picore  avisé  aux  moyens  de  re- 
médier au  luxe  :  je  ne  suis  même  pas  sûr  que  le 
luxe  puisse  admettre  quelque  remède  dans  un  grand 
état  ;  après  tout ,  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  veut 
bien  se  l'imaginer.  Supposons  qu'on  entende  par 
cette  définition  de  luxe  toute  espèce  de  dépenses  inu^ 
tiles  ;  .demandons-nous  ensuite  s'il  serait  possible  de 
iaire  exécuter,  dans  un  pays  aussi  étendu  que  le  nôtre, 
des  lois  qui  s'opposeraient  à  ces  dépenses ,  et ,  dans 
cette  supposition  même,  voyons  si  notre  peuple  en 
defiendrait  généralement  ou  plus  heureux  ou  plus 
riche.  L'espoir  de  pouvoir  être  un  jour  en  état  dé 
se  procurer  les  jouissances  du  luxe ,  n'est-il  pas  un 
puissant  aiguillon  pour  le  travail  et  pour  l'industrie? 
1l^^  luxe  J)eut  conséquemment  produire  plus  qu'il  ne 
consomme,  puisque,  sans  un  pareil  motif  d'encoura- 
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gement  ^  le  peuple  croupirait  dans  cet  ëtat  d'indo- 
lence et  d'inertie ,  auquel  il  est  si  naturdlement  en- 
clin.  Cette  idée  me  rappelle  une  anecdote  que  je  vais 
vous  raconter.  Le  patron  d'une  chaloupe  qui  navi- 
guait entre  le  cap  May  et  Philadel[^e ,  m'avait  rendu 
quelque  service  pour  lequel  il  ne  voulait  point  ac- 
cepter de  récompense  ;  ma  femme,  ayant  appris  qu'il 
avait  une  fille  y  lui  fit  donc  cadeau  pour  elle  d'un 
joli  petit  bonnet  à  la  mode.  Trois  ans  après ,  ce 
même  homme  se  retrouve  chez  moi  avec  un  fermier 
du  cap  May  ;  il  parle  du  bonnet ,  et  nous  exprime 
tout  le  plaisir  qu'il  avait  fait  à  sa  fille.  Mais  y  ajoutent- 
il  bientôt,  ce  bonnet  a  coûté  cher  à  notre  canton. — 
Et  comment  cela?  répliquai-je. — Hélas,  répondit-il, 
dès  que  ma  fille  parut  en  public  avec  son  bonnet , 
toutes  les  jeunes  personnes  de  l'endroit  en  furent  tel- 
lement émerveillées ,  qu'elles  se  déterminèrent  à  en 
faire  venir  de  semblables  de  Philadelphie  ;  et  nous 
calculâmes ,  ma  femme  et  inoi ,  que  le  tout  n'avait 
pas  coûté  moins  de  loo  liv.sterlings. — Cela  est  vrai, 
reprit  le  fermier,  mais  vous  ne  dites  pas  tout  ^  il  me 
semble  que  ce  bonnet  vous  a  néanmoins  été  de  quel- 
que avantage  :  car ,  la  première  chose  que  firent  nos 
jeunes  filles,  ce  fut  de  tricoter  des  mitaines  de  laine 
dans  l'intention  de  les  vendre  à  Philadelphie ,  eif  de 
se  procurer  de  la  sorte  de  jolis  bonnets  et  des  ru- 
bans. Or,  vous  savez  que  cette  branche  d'industrie 
s'accroît  tous  les  jours ,  qu'elle  sert  maintenant  à 
faire  un  commerce  assez  important.»  Au  total,  je 
fus  assez  contenu  de  ce  petit  exemple  de  luxe ,  puis- 
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que,  d'un  côte,  les  jeunes  611es  da  cap  May  se  trou^ 
vaient  plus  heureuses  de  posséder  de  gentils  bon- 
nets; et  les  femmes  de  Philadelphie,  des  provisions 
de  mitaines. 

Les  habitans  de  nos  villes  commerçantes  situées 
au  bord  de  la  mer  s'enrichissent  assez  souvent.  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  font  ainsi  fortune  se  montrait 
prudens,  modèrent  leurs  dépenses,  et  conservent  enfin 
à  leur  postérité  tout  ce  qu'ils  ont  gagné  ;  mais  d'au- 
tres ,  prenant  plaisir  à  étaler  leurs  richesses ,  font  des 
extravagances ,  et  finissent  par  se  ruiner.  Les  lois  ne 
peuvent  prévenir  de  semblal>lés  événemens ,  et  peut- 
être  n'est-ce  pas  toujours  un  mal  pour  le  public  :  un 
sdielling,  dépensé  par  un  fou,  sera  ramassé  par  un 
sage  qui  saura  en  faire  un  meilleur  usage  :  consé- 
quemment,  il  n'est  point  perdu.  Un  honune  vain  et 
orgueilleux  fait  bâtir  une  maison  ;  il  la  meuble  avec 
él^ance,  y  vit  avec  somptuosité;  au  bout  de  quel- 
ques années  il  se  ruine;  mais  les  maçons,  les  char- 
pentiers, les  serruriers  et  tous  les  autres  artisans  hon- 
nêtes qu'il  a  fait  ti*availler,  ont  par  ce  moyen  fait 
vivre  et  entretenu  leurs  familles  ;  lefermier  s'est  trouvé 
bien  récompensé  de  ses  peines  ;  aujourd'hui  la  pro- 
priété a  passé  en  de  meilleures  mains.  Il  peut  arri-< 
vA*  cependant  qu'une  certaine  espèce  de  luxe  de- 
vienneaussi  préjudiciable  au  public  qu'ellele  serait  an 
particulier.  Par  exemple ,  qu'une  nation  s'avise  d'ex- 
porter sa  viande  et  ses  toiles,  pour  obtenir  en  échange 
du  vin  on  du  jTor^r,  tandis  qu'une  grande  partie  de 
ses  habitans  se  nourrit  de  pommes  de  terre ,  ou  va 
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sans  chemises;  ne  ressemblerait*^e  point  au  fou  qui, 
laissant  mourir  de  faim  sa  famille,  vendrait  ses  ha- 
bits pour  boire?  Notre  commerce  d'Amérique  se  fait, 
entre  nous  soit  dit,  un  peu  de  la  sorte  :  nous  tous 
cédons  de  la  viande  et  de  la  farine  pour  avoir  du 
rhum  et  du  sucre  ;  nous  échangeons  le  strict  néces- 
saire contre  un  vain  superflu  ;  cependant  nous  vivons 
bien,  nous  avons  de  tout  en  abondance;  mais  nous 
serions  plus  riches  encore ,  ^  nous  étions  plus  so- 
bres. A  propos ,  on  vient  de  publier  un  arrêt .  du 
conseil ,  qui  supprime  les  impots  sur  l'exportation 
des  eaux^de-vie  :  il  en  va  résulter  que  Feau-de-vie 
se  vendra  à  meilleur  compte  en  Amérique  que  votre 
rhum  ;  et ,  comme  il  n'est  point  douteux  qu'elle  ne 
lui  soit  préférée,  nous  nous  trouverons  alors  plus  en 
état  de  supporter  les  entraves  que  vous  mettez  a 
notre  commerce.  Il  y  a  plus,  c'est  que  nous  espé- 
rons, en  agrandissant  nos  établissemens ,  pouvoir 
fournir  à  notre  peuple  toute  la  quantité  de  sucre  dont 
il  aura  besoin.  Pour  tout  dire  enfin ,  je  crois  que 
l'Angleterre  ne  retirera  pas  aujourd'hui  fins  de  fruit 
de  la  guerre  qu'elle  déclare  k  notre  commerce  que  de 
celle  qu'elle  a  entreprise  contre  notre  indépendance; 
mais  j'en  reviens  à  mon  luxe. 

L'immense  quantité  de  forets  à  abattre,  de,  terres 
à  défricher,  que  nous  possédons,  rendra  long*temps 
la  masse  de  notre  nation  frugale  et  laborieuse.  Si 
l'on  se  formait  une  idée  de  notre  peuple  et  de  ses 
coutumes  par  l'aspect  que  présentent  nos  ports  de 
mer,  on  risquerait  de  se  tromper  :  les  habitans  de 
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DOS  vUles  commerçamcft  peavent  être  riches  et  s'a« 
donner  au  luxe  ^  mais  ceux  de  la  campagne  possè- 
dent toutes  les  yertus  qui  conduisent  à  la  félicité  in* 
dividuélle  et  à  la  prospérité  publique.  Ces  villes  com- 
merçantes ne  sont  pas  vues  d'un  très-bon  oeil  par  nos 
campagnards;  à  peine  les  regardent^Ss  comme  faisant 
partie  des  Etats-Unis  ;  et  l'expérience  de  la  dernière 
guerre  a  prouvé  que,  quoiqu'elles  fussent  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  dles  n'entraînèrent  pas  la  soumission 
du  reste  du  pays ,  qui  n'en  continua  pas  moins  k  dé- 
fendre courageusement  sa  liberté  et  son  indépen- 
dance. 

Plusieurs  mathématiciens  profonds  ont  calculé  que 
si  tous  les  individus  des  deux  sexes  voulaient  consa- 
crer chaque  jour  quatre  heures  de  leur  temps  à  quel- 
que objet  d'utilité,  ce  travail  leur  suffirait  pour  se 
procurer  tomes  les  nécessités  et  mâme  tous  les  agré- 
mens  de  la  vie  :  on  ne  connattrait  plus  dans  ce 
monde  ni  pauvreté  ni  misère,  et  le  reste  de  nos  vingt- 
quatre  heures  pourrait  être  donné  au  repos  et  aux 
plaisirs. 

Quelle  est  la  source  de  tant  de  misère  et  de  pau- 
vreté? la  voici  :  quantitéd'bommeset  de  femmes  s^oc- 
cupent  &  des  choses  qui  ne  tienneitt  en  rien  aux  corn- 
modités  de  la  vie  ;  une  infinité  d'autres  passent  lem* 
existence  dans  un  état  d'oisiveté.  Voilà  des  individus 
qui  consomment  évidemment  les  objets  de  première 
nécessité  que  des  gens  plus  laborieux  ou  plus  utile- 
ment occupés  auront  recueillis  à  la  sueur  de  leur  fron  r . 
Je  vais  développer  mon  idée.  Par  exemple,  c'est  du 
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sàn  des  eaux  et  de  la  terre  que  nous  tirons  y  à  force 
de  travail,  les  premiers  élémens  de  nos  richesses. 
J'ai  de  la  terre,  je  recueille  du  blé  :  si  je  nourris  ayec 
mon  blé  une  famille  qui  ne  fasse  rien ,  mon  blé  sera 
mangé,  et  je  ne  serai  pas ,  à  la  fin  de  Tannée,  plus 
riche  que  je  ne  Tétais  au  commencement;  mais  si, 
tandis  que  je  nourris  mes  enfans,  j'occupe  les  uns  à 
filer ,  les  autres  à  fendre  du  bois  ;  ceux-ci  à  charpen- 
ter,  ceux-là  à  cuire  des  briques,  la  valeur  de  mon 
blé  me  restera ,  et  au  bout  de  l'année  nous  serons  tous 
mieux  vêtus  et  mieux  logés.  Mais  au  lieu  d'employer 
l'homme  que  je  nourris  à  faire  des  briques ,  suppo* 
sons  que  je  l'occupe,  pour  mon  plaisir,  à  jouer  du 
violon,  le  pain  qu'il  mangera  sera  perdu ,  et  il  ne  me 
restera  rien  de  son  travail  pour, augmenter  en  quoi 
que  ce  soit  ou  les  richesses  ou  l'aisance  de  ma  &- 
mille;  conséquemment  mon  joueur  de  violon  m'ap- 
pauvrira ,  à  moins  que  ma  famille  ne  travaille  davan- 
tage, ou  ne  mange  moins  pour  me  dédommager  de 
la  perte  qu'il  m'aura  occasionée. 

Portez  vos  regards  autour  de  vous;  voyez  ces  miI-«' 
lions  de  gens  occupés  soit  à  ne  rien  faire ,  ou  sinon 
à  d'insignifiantes  bagatelles,  alors  que  nous  sommes 
si  embarrassés  de  nous  procurer  les  commodités  ^e 
la  vie,  ou  même  le  strict  nécessaire.  Pour  quel  puis-» 
sant  motif  mettons-nous  le  plus  souvent  les  armes  à 
la  main ,  nous  égorgeons-nous  les  uns  les  autres ,  fa- 
tiguons-nous des  milliers  d'hommes,  les  exposons- 
nous  à  tous  les  dangers  dçs  mers?  Pour  quel  motif? 
Pour  acquérir  de  vaines  superfluités.  Que  de  temps 
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perdu ,  que  de  peiaes  pour  construire ,  pour  équiper 
ces  gros  vaisseaux  destinés  à  aller  tirer  le  thé  et  le 
oafé  du  fond  de  la  Chine  et  de  l'Arabie ,  à  chercher 
le  sucre  dans  les  Indes  orientales,  et  le  tabac  en 
Amérique  !  Peut-on  appeler  ces  substances  des  né- 
cessités de  la  vie?  Non,  sans  doute,  car  nos  ancêtres 
vivaient  fort  bien  sans  les  connattre. 

On  me  demandera  peut-être  si  tous  les  gens  qui 
sont  occupés  à  recueillir,  manufacturer  ou  transpor- 
ter ces  superfluités ,  poufraient  subsister  par  l'agri- 
culture. Je  le  crois  :  la  terre  est  immense,  et  une 
grande  partie  de  sa  surface  demeure  inculte.  L'Asie, 
l'Afrique  et  l'Amérique  présentent  encore  des  forêts 
de  quelques  cent  millions  d'arpensj  et  il  n'en  manque 
pas  même  en  Europe.  Avec  cent  acres  de  ces  forêts  on 
ferait  uti  fermier  assez  important  ;  et,  cent  mille  hom- 
mes occupés  ainsi  chacun  à  défricher  leur  cent  acres 
de  terre,  au  lieu  de  se  mâer  de  coiffera  lafrançaiae, 
seraient  un  petit  point  dans  l'immensité ,  à  peine  vi-/ 
sible  des  régions  de  la  lune ,  à  moins  qu'on  ne  s'y 
servit  du  télescope  d'Herschell;  tant  sont  vastes  les 
contrées  qui  restent  encore  aujourd'hui  dans  leur 
état  primitif. 

Il  est  cependant  consolant  de  penser  que ,  toute 
balance  faite,  le  degré  d'industrie  et  de  prudence 
parmi  les  hommes  surpasse  celui  de  leur  fainéantise 
et  de  leur  folie.  De  là  provient  cet  accroissement  de 
beaux  édifices,  de  fermes  bien  cultivées,  de  cités 
florissantes  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  qu'on 
eût  vainement,  il  y  a  quelques  siècles,  cherché  ail- 
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leurs  que  sur  les  côtes  de  la  Méditen*anée  ;  et  oda  y 
nonobstant  ces  guerres  sanglantes  qui  détruisent  sou- 
vent en  un  an  l'ouvrage  de  plusieurs  années  de  paix. 
Nous  pouvons  donc  espérer  que  le  luxe  de  quelques 
négocians  de  nos  villes  maritimes  n'entraînera  pas  la 
raine  de  l'Amérique. 

Encore  une  réflexion,  et  je  termine  cette  lettre, 
^e  vous  trouverez  passablement  longue  et  diffuse. 
Presque  toutes  les  parties  de  notre  corps  nécessi- 
tent des  dépenses  :  nos  pieds  ont  besoin  de  sou- 
liers, nos  jambes  de  bas ,  le  reste  du  corps  demande 
des  vétemens  décens ,  notre  estomac  une  bonne  nour- 
riture ;  no^ yeux ,  quoique  extrêmement  utiles,  n'exi- 
gent qu'une  emplette  peu  coûteuse  de  lunettes;  mais 
ce  sont  les  yeux  des  autres  qui  nous  ruinent.  Si  tout 
le  monde  était  aveugle ,  excepté  moi ,  je  n'aurais  be- 
soin ni  de  beaux  habits ,  ni  de  magnifiques  édifices, 
ni  de  meubles  élégans.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis 
toujours  votre,  etc. 

B.  FRAJNXUir. 

P.  S.  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  mon  petit- 
fils.  J'ose  me  flatter  que  vous  l'honorerez  de  vos  con- 
seils. Veuillez  accepter  les  livres  que  je  le  charge  de 
vous  remettre;  ils  sont  curieux  par  la  beauté  de  leur 
impression. 
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LETTRE  LVL 

SUR  liA  RÉCEPTION  DES  VOYAGES  DIT  CAPITAINE 
COOK  ENVOYÉS  A  FRANKLIN  DE  LA  PART  DU  ROI. 

A  Vhonomhle  lord  vicomte  Howe. 

Passy,  i8  août  1 784. 
M ILORD  , 

Je  viens  de  recevoir  le  très-précieux  Voyage  du 
capitaine  Cook ,  que  votre  Grandeur  a  bien  voulu 
m'envoyer  en  considération  des  ordres  que  J'ai  don- 
nés pour  que  ce  célèbre  voyageur  fût,  lors  de  son 
retour  en  Angleterre,  protégé  contre  toute  entre- 
prise de  nos  croiseurs  américains.  La  récompense 
ejicède  de  beaucoup  le  mérite  de  mon  action ,  car  je 
n'ai  fait  que  remplir  un  devoir  envers  l'humanité. 
Je  suis  très-sensible  aux  bontés  de  Sa  Majesté;  je 
désire  qu'elle  daigne  accepter  les  expressions  de  ma 
reconnaissance  pour  une  faveur  aussi  éclatante. 

Je  suis ,  milord ,  avec  le  plus  grand  respect ,  vo- 
trff,  etc. 

B.  Franklin. 
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LETTRE    LVIL 

BÂJJJOJ98.  —  CONSTITUTION  B'ANGUSTEEBJB. 
— SITUATION  DB  li'AMÉRIQUE. 

jiu  docteur  Price. 

VuÊj^  16  aoàt  1784. 

Mon  cher  Ami^ 

Il  y  a  qaelque  temps  que  f  ai  répondu  à  votre  ai- 
mable lettre  du  aa  jniUet ,  en  vous  renvoyant  l'é- 
preuve de  la  lettre  de  M.  Turgot,  avec  une  permis- 
sion de  ses  amis  pour  la  faire  imprimer  ;  j'espère 
qu'elle  vous  sera  dûment  parvenue. 

La  découverte  des  aréostats  fera  certainement 
époque  ici  :  on  perfectionne  chaque  jour  la  cons- 
truction des  ballons  ;  on  invente  de  nouveaux  pro- 
cédés pour  les  remplir.  Quelques-uns  de  ces  aréo- 
nautes  ont  été  dernièrement  en  Angleterre  ;  vos  ar- 
tistes feraient  très-bien  de  chercher  à  pàiétrer  les 
secrets  de  ces  Français ,  ou  sinon  vous  resteriez  en 
arrière  :  ce  qui  n'arrive  pas  communément  aux  An- 
glais en  fait  d'opération  mécanique. 

Je  désire  voir  s'apaiser  les  petits  dififérens  de 
notre  Société  Royale  ;  personne  ne  gagne  à  ces  sortes 
de  querelles;  suflUt  de  simples  bagatelles  pour  les 
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engendrer,  quand  on  ne  sait  point  discuter  avec  dé- 
cence :  c'est  un  art  que  personne  ne  possède  mieux 
que  vous  et  le  docteur  Priestley. 

Je  me  proposais  sans  doute  de  visiter  encore  une 
fois  l'Angleterre  y  d'y  revoir  tous  mes  bons  amis  ; 
mais  ma  maladie ,  supportable  du  reste ,  ne  ferait 
qu'empirer  par  le  mouvement  d'une  voiture ,  et  je 
crains  les  conséquences  d'un  semblable  voyage  3  ce- 
pendant ,  je  ne  suis  point  encore  tout-à-fait  décidé  à 
ne  pas  l'entreprendre.  Je  me  rappelle  souvent  ces 
soirées  délicieuses  que  je  passais  parmi  ces  bonnes 
gens  du  Chib  de  Londres  et  je  voudrais  me  retrouver 
encore  au  milieu  d^eux.  Qui  sait!  peut-rétre  viendrai- 
je  les  surprendre  un  certain  jeudi  soir ,  alors  même 
qu'ils  s'y  attendront  le  moins  ?  Tous  pouvez  bien 
croire  que  je  vois  avec  infiniment  de  plaisir  le  doc- 
teur Priestley  associé  comme  moi  aux  membres 
étrangers  correspondans  de  l'Académie  des  Scien- 
ces j  je  l'avais  proposé  à  chaque  vacance  qui  surve- 
nait depuis  ma  résidence  en  France  :  la  place  n'aura 
jamais  été  plus  dignement  remplie. 

Au  moment  où  vous  m'écriviez  la  lettre  à  laquelle 
je  réponds  aujourd'hui ,  votre  pays  était  engagé  dans 
les  embarras  de  ses  nouvelles  élections.  Plus  je  ré- 
fj^his  à  votre  Constitution  actuelle ,  à  ses  vices,  à  sa 
caducité ,  plus  je  demeure  convaincu  que  jamais  la 
réforme  de  votre  représentation  ne  guérira  les  maux 
que  vos  factions  contianelles  ne  cessent  d'enfiainter, 
tant  que  vous  conserverez  à  vos  charges  les  émolu- 
mens  énormes  qui  y  sont  attachés.  Il  paraît  décidé 
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que  le  ministère  doit  gouverner  le  Parlement ,  €[u^il 
doit  lui  £iire  faire  tout  ce  qu'U  désire.  Il  faut  donc 
qu'il  le  corrompe  pour  acheter  son  obéissance ,  et 
qui  fournira  cet  indigne  salaire?...  Le  peuple.  Le 
Parlement  est ,  selon  moi ,  une  institution  fort  coû- 
teuse au  Gouvernement  ;  je  crains  que  le  peuple , 
persuadé  que  tout  autre  Parlement  ne  vaudrait  pas 
mieux  que  celui  qui  existe,  ne reconnabse enfin  qu'il 
pourrait  être  gouverné  par  le  ministère  seul  tout 
aussi-bien  et  surtout  à  meilleur  marché. 

Vos  journaux  sont  remplis  de  rapports  menson* 
gers  sur  les  prétendus  troubles  d'Amérique  ;  nous 
n'en  savons  rien  nous-mêmes.  M.  Jefferson,  qui  ar- 
rive à  l'instant  à  Paris ,  après  avoir  traversé  tous  les 
Etats-Unis  depuis  la  Virginie  jusqu'à  Boston ,  m'as- 
sure que  tout  y  est  fort  tranquille ,  et  qu'en  général 
le  peuple,  à  quelques  grimauds  près ,  est  très-<;on- 
tent  de  son  nouveau  Gouvernement.  Les  contes-bleus 
que  vous  faites  en  Angleterre  n'ont  évidemment 
pour  but  que  de  décourager  ceux  de  vos  conci- 
toyens qui  se  proposent  d'émigrer.  Je  pense  comme 
vous  que  notre  révolution  est  un  événement  non 
moins  important  qu'avantageux  pour  toutes  les  na- 
tions de  la  terre.  U  est  à  présumer  que  l'expérience 
que  nous  avons,  et  dont  se  trouvèrent  privés  les  s^ 
ciens  Gouvememens,  lors  de  leur 'établissement  pri- 
mitif, nous  préservera  de  leurs  erreurs.  Les  conseils 
de  nos  amis  nous  sont  d'une  grande  utilité,  el  ceux 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  donner  contribue* 
ront  beaucoup  à  notre  féliàté.  M.  Jay  est  parti  pour 
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rAmërique,  et  M.  Adams  amye  à  l'insta&t;  je  vous 
rappeU^ai  à  son  souteoir. 

Je  vous  remercie  des  voeux  que  vous  formez  pour 
ma  santé  ^  et  je  suis  de  tout  mon  cœur ,  votre ,  etc. 

B.  Frankun. 


LETTRE  LVIIL 

INVITATION  DE  VENIR  A  PASST.  —  C0NGRÉ9 
AMÉRICAIN.  —  PAHXiBMENT    d'ANGI«BTERR£.  — 

GÉNÉRAL  CLAKKE. 

A  TTÛliams  Stnihan,  esq.,  imprimeur  du  roi , 

à  Londres. 

FliMy,  19  août  1784. 

Mon  cher  Ami  , 

J'ai  reçu  votre  aimable  lettré  du  17  avril  :  vous 
voudrez  bien  n'attribuer  le  retard  que  j'ai  mis  à  y 
répondre,  qu'à  ma  santé  et  à  mes  affaires.  J'aimain* 
tenant  cette  lettre  sous  les  yeux  ;  et  mon  petits-fils  j 
(  que  vous  pourrez  vous  rappeler  avoir  vu  petit  éco- 
lier chez  M.  Elphinston  )  comptant  partir  sous  qudr 
ques  jours  pour  Londres ,  où  il  va  voir  son  père,  je 
profite  de  cette  occasion  pour  vous  écrire  et  pour  vous 
demander  vos  bontés  et  vos  conseils  en  faveur  de  ce 
jeune  homme* 

Vous  me  presseerfortement,  mon  aini>  d'aller  en  An- 
gleterre} ce  voyage  aurait  bien  des  charmes  pour  moi. 
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et  les  communications  que  vous  promettez  de  me 
faire  ajoutent  beaucoup  au  désir  que  j'aurais  de 
l'efièctuer:  cependant  cela  est  impossible  en  ce  mo-* 
ment;  mais  si  vous  voulez  accompagner  mon  petit- 
fils  à  son  retour ,  nous  traiterons  cet  article,  et  peut- 
être  m'en  retournerai-je  avec  vous.  J'ai  un  lit  k  voire 
service,  et  je  ferai  mon  possible  pour  que  votre  sé- 
jour parmi  nous  vous  soit  aussi  agréable  que  je  suis 
assuré  qu'il  le  sera  pour  moi. 

/Tous  n^ approuvez  pas  la  suppression  des  pla- 
ces salariées  y  car  vous  ne  voyez  pa^,  dites- vous ^ 
pourquoi  un  homme  employé  par  VEtatyetquifcùl 
bien  son  devoir^,  ne  serait  pas  payé  de  son  travail 
comme  tout  autre  ouvrier.  Je  suis  de  votre  avis  :  mais 
pourquoi  serait -il  plus  payé  que  tout  autre  ouvrier? 
Moins  on  reçoit  d'appointemens ,  et  plus  l'honneur 
est  grand.  Chez  une  nation  aussi  florissante,  il  est 
bien  des  gens  assez  riches  pour  pouvoir  donner  leur 
temps  au  public,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'y  trouve 
beaucoup  d'hommes  sages  et  instruits  qui  prendraient 
autant  de  plaisir  à  gouverner  pour  rien ,  qu'à  jouer 
aux  échecs,  sans  intéresser  le  jeu:  ce  serait  certai- 
nement l'un  des  plus  nobles  amusemens.  —  Le  pays 
que  j'habite  en  ce  moment  fournit  la  preuve  que 
mon  opinion  n'est  pas  chimérique ,  car  la  justice  ci- 
vile et  criminelle  y  est  administrée  pour  rien,  et 
même  pour  moins  que  rien ,  ptiisque  les  membres  des 
Parlemens  achètent  leurs  charges  et  ne  retirent  pas 
plus  de  trois  pour  cent  deleur  argent,  par  leurs  épices 
et  leurs  émolumens ,  tandis  que  l'intérêt  légal  est 
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de  cinq.  On  peut  donc  Are  qu-'^s  donnant,  outre  lear 
tenape  et  hûrs  peines ,  deiui  pour  cent  pour  qu'on 
leur  permette  de  gouverner.  Ainsi  Fintérât  qui  est 
l'un  des  motifs  qui  portent  à  déârer  des  places  n'exis* 
iwt  pas  y  il  ne  reste  plus  que  V ambition;  et  ccUe-oi 
étant  ea  quelque  façon  contrebalancée /xxr  In-pêMp^ 
TOUâ  pouvez  facilement  imaginer  qu?il  n'y  auf-'a  ni 
factions ,  ni  brigues  bien  violentes  pour  l^obtention 
de  semblables  places ,  et  qu'on  évitera  une  grande 
partie  des  maux  que  vos  dissensiona  causent  à  la  pa-^ 
trie  y  qu'elles  ont  souvent  entraînée  dans  des  gner^ 
res  désastreuses, «et  surchargée  de  dettes  énormes. 

Je  reconnais  toute  la  force  de  votre  plaisanterie  sur 
la  vie  errante  de  nôtre  Congrès.  Il  a  le  droit  de  s'as* 
semUler  où  bon  lui  semble ,  et  il  en  a  peut-être  abusé 
en  clîangeant  trop'  souvent  de  résidence  ;  mais  il  a 
deux  autre»  droits  qui  lui  donnent,  à  mon  avis,  l'a- 
vantage sur  votre  Parlement  :  ce  sont  ceux  de  s'assem* 
bler  qiâtmd  et  ciusai  long-temps  qu'il  le  veut.  Il  ne 
peut  donc  être  dissous  au  moindre  caprice  d'un  mi- 
nistre y  OU  se  voir  forcé  de  faire  ses  paquets ,  comme 
cela  vous  est  dernièrement  arrivé,  au  moment  où  votre 
vœu  le  plus  ardent  était  de  rester  encore  assemblés. 

Vous  avoues  franchement  qièe  la  dernière  guerre 
s^eet  terminée  d'une  manière  entièrement  opposée 
à  votre  attente.  Mais  celte  attente  était  mal  fon- 
dée ,  et  vous  ne  vouliez  pas  croire  votre  vieil  ami 
qui  vous  répétait  que  l'Angleterre,  en  suivant  la  mar- 
che qu'elle  avait  adoptée,  perdrait  ses  colonies  :  c'est 
ainsi  qu'Epictèle  avertissait  en  vain  son  maître  qu'il 
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•e  casserait  la  jambe.  -^  Yous  a]OutieE  platôt  foi  aut 
contes  qu'on  tous  débitait  sur  notre  poltronnerie  et 
notre  ËBÔblesse  de  corps  et  d'esprit.  «^  Vous  souve- 
nez-vous de  l'histoire  du  sergent  écossais  qui  seul 
avait  désarmé  et  fait  prisonniers  quarante  soldats 
américains  ?  Elle  ressemblait  beaucoup  à  celle  de  cet 
Irlandaisqui  prétendait  avoir  pris^à  lui  seul,  cinqoi- 
pemis,  enles  entourant  :  et  cependant/ mon  ami,  vous 
paraissiez  la  croire,  malgré  votre  esprit  et  votre  juge- 
m^it,  parce  que  vous  partagiez  la  prévention  générale. 
Ce  dernier  mot  me  rappelle  votre  générai  Clarke  qui 
eut  l'impudence  de  dire  chez  sir  John  Pringle  et  en 
ma  présence,  qu'avec  mille  grenadiers  anglais,  il 
irait  d'un  bout  de  l'Amérique  à  l'autre  et  y  châtre* 
rait  tous  les  mâles ,  tant  par  force ,  qu'avec  un  peu 
de  ruse.  U  est  clair  qu'il  nous  prenait  pour  des  espèces 
de  brutes.  Votre  Parlement  crut  aussi  les  sottises  de 
je  ne  sais  plus  quel  autre  général,  sur  le  peu  de  har- 
diesse des Yankies( i);  on  pensait  qu'un  Yankie  était 
une  soii.e  de  Yahoo  (a)  ;  en  conséquence  on  ne  ju- 
gea pas  convenable  de  recevoir  et  de  lire  dans  une  as- 
semblée aussi  sage  les  pétitions  de  semblables  créa- 
tures. Mais  quels  ont  été  les  résnkats  de  cet  orgueil 
monstrueux  et  de  cette  insolence?  Vous  avez  d'abord 


(i)  Yankiê,  nom  injurieux  donné  par  les  Anglais  aux 
Américains ,  mais  dont  je  n'ai  pu  découvrir  la  signification. 

(i)  Yahoo*  U  faut  que  ce  soit  un  animal.  On  prétend  que 
c^etl  Vopoêsum;  mais  je  n'ai  trouvé  le  mot  d'Fo^oo  dans 
aucun  dictionnaire  «Uiistoire  naturelle. . 

yj   Ô^^  ^^/(ï .,..,»  •   .  .      r      '        ^.'-'     ^ 
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envoyé  contre  nous  de  petites  armées  c{ue  l'on  croyait 
plus  que  sniBsantes  pour  nous  subjuguer,  mais  vous 
avez  été  bientôt  forcés  d'en  envoyer  de  plus  consi" 
dérablos.  Partout  où  celles-ci  se  sont  av^iturées  à 
pénétrer  dans  notre  pays ,  hors  de  la  protection  de 
leurs  vaisseaux,  elles  ont  été  ou  repoussées  et  mises 
en  fuite ,  ou  entourées ,  battues  et  faites  prisonnières. 
—  Un  cultivateur  américain ,  qui  n'avait  jamais  vu 
r£uropey  fut  choisi  par  nous  pour  commander  nos 
troupes ,  et  il  Ta  fait  pendant  toute  la  guerre  ;  cet 
homme  vous  a  renvoyé,  l'un  après  l'autre^  cinq  de 
vos,meilleurs  généraux ,  privés  de  leur  gloire ,  et  dé- 
shonorés^ même  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  avaient 
employés. 

Le  peu  de  cas  que  vous  faisiez  de  notre  intelligence, 
en  la  comparant  à  la  vôtre,  n'a  pas  semblé  beaucoup 
mieux  fondé  que  l'opinion  que  vous  aviezde  notre  cou« 
rage,  si  l'on  en  doit  jugfsr  f^  ce  Saiit,  que  dans  quelque 
Cour  de  l'Europe  que  parût  un  n^ociateur^ankie, 
le  sage  envoyé. anglais  était  dérouté,  finissait  par  se 
£àcher ,  par  chercher  querelle  à  ses  amis ,  et  s'en  re^ 
tournait  chez  lui  avec  la  puce  à  l'oreille. 

Ne  croyez  cependant  pas,  mon  cher  ami,  que  je  sois 
assez  vain  pour  attribuer  nos  succès  à  aucune  supé^ 
ri#rité  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  points.  —  Je  con- 
nais trop  bien  les  ressorts  et  les  leviers  de  notre 
machine ,  pour  ne  pas  voir  que  nos  moyens  étaient 
hors  de  proportion  avec  notre  entreprise,  et  que  sans 
la  justice  de  notre  cause ,  sans  le  secours  de  la  Provi- 
dence qui  nous  a  protégés,  d^ans  laquelle  nous  avions  - 
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placé  noire  espoir ,  non»  étions  per*».  8i  f  eusse  été 
famais  athée ,  )e  serais  maiirtenant  eoa^JHiiea  de 
l'Bxistenee  et  du  pouvoir  infini  d*mi  Dien.  C'-est  Im 
qui  âève  ITmmbïe  et  humilie  le  superbe.  —  Puis- 
sions-nous ne  jamais  oublier  «a  bonté  po«r  nous ,  et 
lui  prouver  notre  gratitude  par  noire  ooudoite  fa- 

tnre? 
Mais  hissons  ces  réflewons  sérieuse» ,  et  causons 

avec  notre  gaîté  ordfinaire.  Je  me  rappelfequ'un  jour 
qaè  nous  non»  trouvions  ensemble  dans  laCïiambre 
des  Communes ,  vous  n»e  dites  que  vous  ne  pensiee 
pas  que  deux  ouvriers  imprimeurs  eussent  jamais  ob- 
tenu dans  le  monde  autant  de  suecè»  <iu©  nous  en 
a\ion8  eus.  Vous  étiez  alors  k  la  tête  de  votre  profes- 
sion et  devîntes  bientôt  après  membre  du  Pàrfôment. 
JéUttS  agent  d'un  petit  nombre  de  provinces,  et  j'agis 
maintenant  au  nom  de  toutes.  — Mais  nous  nous 
sommes  élevés  pardesmoyâBS  (MBérens:  Moi,  comme 
imprimeur  républicain ,  f  ai  toujottrs  aimé  une  form^ 
Hen  aplanie,  ne  pouvant  soufeii-  ces  lettre»  qui 
dépassent  les  autre» ,  et  dont  la  tête  est  si  élevée  qu'il 
devient  impossible  de  voir  leur»  voitoies.  Vous, 
comme  royaliste,  fous  avea  travaîlH  sur  du  papier 
couronne  et  vous  vous  «*  êtes'  bien  trouvé,  tandis 
que  je  travaillais  avec  non  moins  d'avanuge  sur  ^* 
proptOriâ.  Pour  suivre  ma  comparaison,  il  me  semble 
que  les  compositeurs  (i)  de  votre  chapelle  n'enten- 


(t)  FranUin  joue  ici  sur  de»  termes  dimprimerifi  anglais, 
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dent  pa§  leur  métier.  Leurs  fbroVBS.soDt  aussi  conti*- 
oueliement  dérangées  à  cause  des  bourdons  (mots  pas- 
sés) et  des  doublons  (répétitioos)  auxquels  ou  ne  peut 
&cilaaQketit  remédier  :  et  j«  pense  qu'ils  ont  eu  tort 
jde  laisser  de  coté  quelques  pignettes  (bonnes  téte$) 
qui  auraient  pu,  tout  en  senn»it  d'ornement  ^  deveuir 
de  quelque  utilité.  Mais  courage!  tout  le  mal  peut  ^2^ 
corese  réparer  avec  wxe  bonne  conduite ,  et  le  maUre 
fist  dans  le  cas  de  s'enrichir  tout  autant  qu'auounQ 
autre  personne  du  métier.  — 

JeferaiobseiTer^en  passa&t^  que  l'accroissement  ra- 
fHde  de  la  laa^e  anglaise  en  Amérique  doit  dei^enir 
très-avantageux  aux  libraires  et  aux  éditeurs  d'Angle- 
teiTO.  Notre  population,  qui  double  tous  les  vingt  ans, 
fourmra  un  bmnbre  immense  delçcteurs  aux  auteurs 
anglais,  anciens ,  modernes  et  à  v^r  ;  ce  qui  nécessi- 
tera de  no^ibreuses  et  lucratives  éditions  de  vos  meil- 
leurs livres.  Je  voudrais  donc,  si  j'avais  le  privilège 
de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  et  que  la  chose  fût 
possible,  substituei*  mes  droits  &  ma  postérité,  car  ils 
augmenteront  sans  cesse  de  valeur.  Ceci  pourrait  bien 
ressembler  à  un  conseil  et  cepeddant  je  n'ai  pas  bu 
de  madère  depuis  six  mois  (1). 

Ce  sujet  me  fait  naître  une  autre  idée  relative  au 
td!*t  que  vous  avez  de  chercher  à  empêcher  les  An- 


qal  perdent 9  par  la  traduction  ^  le  double  sens  qu'ils  ont  dans 
l'original.  Au  reste ,  f  ai  tenté  de  reproduire  ses  idées. 

(1)  Allusion  à  la  plaisanterie  que  fait  Franklin  ^pag.  127) 
dans  sa  lettre  au  même  William  Slrahan. 
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glais  de  passer  en  Amérique.  — Dans  mon  morceau 
tor  la  population,  je  crois  avoir  prouvé  que,  loin 
de  diminuer  celle  d'une  nation,  Fémigration  produit 
l'effet  contraire.  Vous  n'aurez  pas  moins  de  monde 
chez  vous,  parce  que  plusieurs  personnes  iront  s'éta- 
blir en  pays  étranger.  Comme  tout  homme  arrivant 
parmi  nous ,  et  qui  y  prend  une  pièce  de  terre,  de- 
vient citoyen ,  qu'il  a  tme  voix  dans  les  élections ,  une 
part  dans  le  gouvernement  du  pays ,  pourquoi  reje- 
teriez-vous  ce  moyen  honorable  d'en  reprendre  pos- 
session ,  et  l'àbandonneriez-vous  à  des  étrangers  de 
langages  différons,  qui ,  par  leur  nombre,  poun*aient 
étouffer  l'anglais ,  et  l'empêcher  de  devenir,  dans  l'es- 
pace de  deux  siècles ,  le  langage  le  plus  répandu  du 
monde,  Pespagnol  seul  excepté?  H  est  de  fait  que  les 
émigrés  irlandais  et  leurs  enfans  sont  maintenant  en 
possession  d'une  grande  partie  du  territoire ,  et  de 
tout  l^'  gouvernement  de  la  Pensylvanie,  puisqu'ils 
composent  la  majorité  de  son  assemblée.  Cependant 
je  me  rappelle  parfaitement  avoir  vu  le  premier  bâ- 
timent qui  en  amena  en  Amérique. 

Je  suis  pour  toujours ,  mon  cher  ami ,  votre  très- 
itffectionné , 

B.  Franklin^ 
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LETTRE  LIX. 

PRINCIPES  BU  COMMERCE. — BNP  ANS  TROUVÉS. 

—  LUNETTES  DOUBLES. 

A  Oeorges  TFTieailey^  esq. 

T»taf,  ai  août  1784. 

Mon  cher  et  vieux  Ami  ^ 

Je  suis  honteux  d'être  resté  si  long  -temps  sans 
répondre  à  votre  aimable  lettre  du  3  iliai  1785,  qui 
m'a  causé  un  vif  plaisir ,  en  m'apprenant  que  vous 
jouissiez  d'une  bonne  santé  ;  l'indolence  de  la  vieil* 
lesse  y  de  fréquentes  indispositions  et  trop  d'affaires  y 
voilà  mes  excuses. 

Votre  excellent  petit  ouvrage ,  a  les  Principes  du 
Commerce  y  »  est  trop  peu  connu.  Je  désirerais  que 
vous  voulussi^  bien  m'en  envoyer  un  exemplaire 
par  le  retour  de  mon  petit-fils,  qui  est  aussi  mon 
secrétaire,  et  que  je  prends  la  liberté  de  vous  recom- 
iftander.  Je  voudrais  faire  traduire  et  imprimer  ici 
cet  ouvrage  j  si  votre  libraire  en  a  encore  des  exem- 
plaires ,  je  serais  bien  aise  qu'il  les  envoyât  eu  Amé- 
rique. Les  idées  de  notre  nation  sur  le  commerce , 
quoique  meilleures  que  celles  qui  dominent  en  Eu- 
rope ,  ne  sont  cependant  pas  aussi  bonnes  qu'elles 
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devraient  être,  et  votre  livre  peut  rendre  des  services 
à  cet  égard* 

Peu  de  temps  après  que  vous  m'avez  écrit ,  nous 
avons  perdu ,  d'une  manière  aussi  étrange  que  mal- 
heureuse ,  M.  Madisson  ,  dont  vous  me  parliez  dans 
votre 4ettre.  Cedigne  jeune  homme  a  été  vivement 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

Je  suis  fâché  que  votre  étal)lisscment  de  charité 
favori  (i)  n'aille  pas  aussi  bien  que  vous  le  désire- 
riez, H  est  en  efiet  bien  diminué,  puisque  vous  n'y 
pouvez  recevoir  que  soixante  enfans  dans  une  année. 
Ce  que  vous  avez  dit  à  vos  confrères  au  sujet  de 
l'Amérique  est  très-vrai  :  si  vous  rencontrez  en  Angle- 
terre tant  de  difficultés  pour  disposer  de  vos  enfans, 
il  semblerait  que  votre  population  est  trop  forte , 
et  cependant  vous  craignez  Fémigration.  On  a  fiiit 
.dernièrement^  ici  une  souscription  pour  encooi^ager 
les  mères  à  nourrir  leurs  enfans ,  et  pour  secourir 
celles  qui  rempliront  ce  devoir  j  l'usage  de  les  en- 
voyer aux  Enfans-TfXfUPés  est  parvenu  à  un  tel  excès 
que,  suivant  lerapportannuel,  cetétablissement  reçoit 
presque  le  tiers  des  ^crfans  aés  à  Paris  !  La  souscrip- 
tion semble  dévoir  réus^r  ;  ette  fera  nécessairement 
beaucoup  debien,  quoiqu'^le  ne  puisse  présenter  tous 
les  avantages  d'un  hospice  d'enfens  trouvés.         ^ 

Votre  vue  doit  être  encore  bien  bonne  ,  puisque 
vous  écrivez  aussi  fin  sans  lunettes  ;  pour  moi  je  ne 


(i)  Hospice  d'Enfans-Trouvés. 
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puis  distinguer  une  lettre  même  d'un  gros  caractère, 
mais  j'ai  été  assez  heureux  pour  inventer  des  lunettes 
doubles  (1)  qui,  me  servant  en  même  temps  pour  les 
objets  éloignés  ou  rapprochés ,  font  que  mes  yeux 
remplissent  aussi  bien  leurs  fonctions  qu'à  aucune 
autre  époque  de  ma  vie.  S^l  était  possible  de  remédier 
aussi  aisément  et  à  aussi  bon  marché  k  tous  les  dé- 
fauts et  à  toutes  les  infirmités ,  des  amis  pourraient 
désirer  de  vivre  beaucoup  plus  long-temps  ,  mais  je 
crois  que  la  mort  est  aussi  nécessaire  à  notre  cons- 
titution que  le  sommeil.  Nous  nous  lèverons  plus 
frais  le  lendemain. 
Adieu,  croy«znmoi  toujours  votre.aStctîoimë 

B.  FHANKÏiïïr. 


(1)  Yoye9  la  lettre  «a  mémey  dalée  de  Vamiy,  i#  a3  mai 
1786  {  pag.  180). 
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LETTRE    LX. 

RECOMMANDATION  DE  MIRABEAU. 

A  B.  Vaughan^  esq. 

JPutj,  7  feptmlMre  1784. 

Mon  cher  Ami, 

Cette  lettre  vous  sera  remise  par  le  comte  de 
Mirabeau ,  fils .  du  marquis  de  ce  nom ,  auteur  de 
VAmi  des  Hommes.  Ce  gentilhomme  est  estimé 
dans  son  pays ,  et ,  en  le  recommandant  à  votre  obli- 
geance ,  je  vous  prie  de  lui  accorder  aussi  vos  con- 
seils )  principalement  pour  Fimpression  d'un  travail 
qu'il  a  fait  sur  la  Noblesse  héréditaire^  à  l'occasion 
de  l'ordre  de  Cincinnatus  que  l'on  a  tout  récemment 
tenté  d'établir  en  Amérique.  Les  meilleurs  juges  en 
cette  matière  trouvent  son  ouvrage  écrit  avec  beau- 
coup de  clarté,  de  force  et  surtout  avec  une  extrême 
élégance  de  style  ;  il  lui  est  impossible  de  le  iaire  im- 
primer ici  j  vous  pourriez  donc ,  en  le  recomman- 
dant à  un  libraire  honnête  qui  se  chargerait  de 
cette  a&ire ,  rendre  service  à  l'auteur  et  peut-être 
à  tous  les  hommes  qui ,  dans  beaucoup  de  pays , 
ont  trop  de  respect  pour  cette  espèce  de  charlata- 
nisme. 

J'avais  presque  résolu  de  ne  plus  vous  adresser 


-f»- 


mmÊmrmmmm 


DE  FRANKLIN.  171 

de  lettres  de  recommandation ,  mais  j'ai  pensé  que 
les  talens  de  M.  de  Mirabeau  vous  rendraient  sa 
connaissance  extrêmement  agréable. 

Je  suis  toujours  avec  une  sincère  estime,  mon  cher 
ami  ,  votre  trè^-affectionné 

B.  Frakelin. 


LETTRE  LXI. 

MANUFACTURES. — lilVRES. 

j4  B  Vaughan^  eaq, 

Paisy,  91  aTril  17B5. 

Mon  cher  Ami^ 

• 

J'ai  reçu  par  M.*Perry  votre  obligeante  lettre  du 
^3  du  mois  passé ,  ainsi  que  la  seconde  bouteille  de 
BlacJsrie  (i).  Je  vous  remercie  des  soins  que  vous 
avez  donnés  à  cet  envoi.  J'aurais  été  charmé  de  pou- 
voir être  bon  à  quelque  chose  à  M.  Ferry,  mais  il 
avait  déjà  placé  ses  enfans  quand  il  est  venu  me  voir, 
et  il  n'est  resté  que  quelques  minutes  avec  moi. 

INfous  avons  observé  que  le  Farlement,  les  ga- 
zettes et  les  brochures  retentissent  du  tort  que  cau- 
seront aux  fabricans  anglais  les  concessions  faites  à 


^m 


(i)  Voyez  la  lettre  an  docteur  Ingenhaasss;  en  date  da 
39  avril  1785. 
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rirlande,  tandis  que  Ton  ne  parle  pas  plus  du  petiple 
anglais  que  s'il  était  totalement  étranger  à  la  ques- 
tion. Mais  si  les  Irlandais  peuvent  iabi^iquer  des  Gol- 
fes de  coton  et  de  soie^  des  toiles,  de  la  coutellerie, 
des  jouets  d'enfans,  des  livres, etc. ,  etc. ,  de  manière 
à  les  vendre  meilleur  marché  en  Angleterre  que  ne 
le  font  les  fabricans  anglais ,  est-^e  que  ce  ne  sera 
pas  un  bien  pour  la  partie  du  peuple  d'Angleterre 
qui  ne  fabrique  pas?  Les  fabricans  eux-mêmes  parta- 
geront aus^  ce  bénéfice,  puisque,  par  exemple,  le 
prix  des  étoffes  de  coton  diminuant ,  tous  les  £ibricans 
d'autres  objets  profiteront  de  cette  diminution,  et 
ainsi  des  autres  articles.  Si  l'on  peut  tirer  d'Irlande 
des  livres  à  beaucoup  meilleur  compte  (  ce  que  je 
crois ,  car  j'y  ai  acheté  un  Biackstoue  pour  vingt- 
quatre  schellings,  tandis  qu'on  le  vendait  quatre 
guinées  en  Angleterre) ,  ne  sera-ce  point  là  un  avan- 
tage, non  pas  à  la  vérité  pour  les  libraires  anglais, 
mais  pour  les  lecteurs  anglais  et  poinr  les  progi^ès  de 
linstruction  ? 

Au  reste ,  de  tous  les  gens  qui  se  plaignent,  les  li- 
braires sont  peut-^tre  les  moins  dignes  de  pitié.  Le 
catalogue  que  vous  m'avez  envoyé  dernièrement  m'é- 
tonne par  le  haut  prix  de  chaque  article ,  prix  que 
l'on  prétend  encore  être  le  plus  bas  ;  et  l'on  peut  à 
peine  voir  un  nouveau  livre  sans  remarquer  l'artifice 
avec  lequel  on  cherche  à  faire  une  brochure  d'une 
pièce  de  vers,  un  in-S^  d'une  brochure  et  un  in*4^ 
d'un  in-8%  par  des  encadremens,  des  lignes  de  blanc, 
des  titres  de  chapitres  et  des  marges  énormes  :  cet 
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abus  est  parvenu  a  un  tel  point  qu'il  semble  que  la 
vente  du  papier  soit  maintenant  l'objet,  et  ce  qu'on 
imprime  dessys  seulement  le  prétexte.  Je  vous  en- 
voie la  copie  d'une  page  de  comédie  nouvelle  ;  de 
deux  en  deux  ligne»  il  s'en  trouve  une  de  blanc. 
Vous  avez,  je  crois,  une  loi  contre  les  bouchers  qui 
soufflent  le  veau  pour  le  faire  paraître  plus  gras; 
pourquoi  n'en  ferait-on  pas  une  contre  les  libraires 
qui  souiBent  les  livres  pour  les  grossir?  Tout  ceci 
pour  vous  seul  ;  vous  eq  devinerez^  facilement  la 
raison. 

Mon  petit-fils  est  un  peu  indisposé  ^  il  vous  envoie 
deux  brochures ,  Figaro  et  le  Aoi  voyageur.  La 
première  est  une  comédie  de  Beaumarchais,  qui  a 
eu  un  grand  succès  j  l'autre,  qui  ne  se  vend  pas  pu- 
bliquement ,  et  dont  BOUS  vous  enverrons  bientôt  en« 
eore  quelques  atitres  exemplaires ,  traite  de  toutes  les 
firutes  |ittribi]|ées  au  Gouvernement,  de  ee  pays;  qu^ 
ques^unes  sont  probablement  exagérées. 

Veuillez  préscn^r  au  bon  docteur  Price  les  assu* 
raneee  démon  attachement  très-r^peotueux.  Je  suis 
bien  aise  qu'il  ait  fait  imprimer  une  traduction  du 
Nouveau-TestameiDt  ;  cela  peut  être  fort  utile.  Je 
suis  toujours,  mon  cher  ami,  et  bien  sincèrement, 
voire ,  etc. 

B.  FftANKiaK. 
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LETTRE  LXIL 


KEFUS  im  JXkDlCACk. 


A  un  graveur  d$  Paris  (l). 


Faisy. 


En  relisant ,  m<msiear ,  le  prospectus  de  votre  es- 
tampe, je  vois  que  vous  m'attribuez  toujours  en  enr 
tier  le  mérite  d'avoir  affranchi  l'Amérique.  J'ai  ce- 
pendant eu  l'honneur  de  vous  dire  y  dans  notre  pre^ 
mi^*e  conversation ,  que  je  ne  pouvais  y  consentir 
sans  me  rendre  coupable  d^justice  envers  tant 
d'hommes  sages  et  courageux ,  qui  n'ont  pas  craint 
de  hasarder  leur  fortune  et  Jeur  vie  pour  le  succès  de 
cette  entreprise  ;  je  vous  proposai  donc  ^  et  je  persiste 
dans  la  même  pensée ,  de  substituer  à  mon  nom, 
dans  l'explication  de  l'estampe^  ces  mots  :  Lte  Con- 
grès représenté  par  un  sénateur  habUlé  d  la  ro- 


maine ^  etc. 


Je  ne  puis  non  plus ,  monsieur^  en  accq>ter  la  dé- 
dicace :  je  ne  veux  pas  que  la  France  ni  mon  pays  me 
croient  assez  présomptueux ,  pour  convenir  que  je 
mérite  des  louanges  aussi  excessives;  et  vous  conce- 
vez qu'il  me  siérait  mal  d'appuyer  de  ma  recomman- 
dation le  débit  d'un  ouvrage  qui  les  contiendrait. 

(i)  Cette  lettre  était  écrite  en  ftançaif . 
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Vaprès  ces  consklépatiaDs  ^  je  yoiIs  prie  de  vouloir 
bien  ehuDger  Totre  explication  dans  un  nouveau 
prospectus  y  et  de  dédier  votre  ettam|ie  au.  Congrès. 
«Pai  rboaneàor  d'être  y  etc. 

B.  Frankljv. 


SSSSSCSSSSSmSSS 


LETTRE  LXIIL 

I-A  PIEKKK — INVITATION  DE  VSNiR  A  PASSY. 

jiu  docteur  Ingenhauaz. 

*  Pui^j  39  a-ml  1785. 

Js  voua  remercie  beaucoup  de  votre  post-scriptum 
relatif  à  la  pierre  dont  je  suis  attaqué.  J'ai  pris  jus- 
qu'à présent^  et  je  continue  l'usage  du  remède  dont 
vous  me  parlez,  et  que  Fou  nomme  Dissoli^ant  de 
Blackrie  y  c'est  un  composé  de  savon  et  d'eau  de 
chaux,  qui  peut,  ^e  crois,  diminuer  les  accideds  et 
empêcher  là  pierre  de  grossir  :  c'est  là  tout  ce  que 
j'en  attends.  Ce  remède  ne  trouble  pas  mon  appétit; 
je  dors  bien ,  et  je  jouis  gatment,  à  mon  ordinaire, 
de^  société  de  mes  amis  ;  mais  comme  je  ne  puis 
pas  faire  beaucoup  d'ezerdbce,  je  mange  plus  modé- 
rément qu'autrefois,  et  je  ne  bois  pas  de  vin. 

Je  suis  étonné  que  vous  craigniez  tant  de  deman* 
der  à  votre  bon  maître  impérial  la  permission  de 
faire  un  voyage  pour  voir  votre  ami  :  je  suis  persuadé 
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quQ  voua  réoasîrîei  y  et,  )'eq»ire  qat  la  ppoposîiion 
que  )«  YOUfi  ea  reBonveUe  par  cette  lenir^  vohs  en*- 
bardira  à  la  soUîcaer.  Si  tous  Tcntea  bîwtAt,  voun 
pourriez,  pendant  votre  séjour  loi^  faire  terminer 
votre.  Kvm,  et  vous  trouver  eactat  de  partir  avec  moi 
pour  P Amérique.  Je  viens  de  recevoir  du  Congrès 
l'autorisation  d^  retourner ,  et  je  crois  que  je  serai 
prêt  à  m'embar<)u.er  vers  leppdtiew/de  juillet,  au  plus 
tard.  Je  vais  être  dâitfé  des  affaires  politiques  pour 
le  reste  de  mes  JQurs  >  et  retourner  à  mes  chers  délas- 
semens  philosophiques. 

Je  vois,  par  votre  lettre,,  que  vous  êtes  imbu  d'é- 
tranges idées  sur  l'Amérique  :  vous  pensez  qu'il  n'y  a 
ni  justice  à  espérer,  ni  recouvremens  à  effectuer  dans 
ce  pays  ;  qu'il  y  existe  des  projets  d'insurrection  con- 
tre le  goaver«i wtOQt  actuel  ;  on  nous  a  dit  qu'un  colo- 
nel deVirgpiiiiev  fteveu  du  gouverneur,  avait -eBoroquë 
ilOOyQQQ  Uvi^  sterlîoga  k  un  étraa^ger;,  et  qu'tin  m^ 
dividu  s'était  vu  emprisonné ,  seulement  pour  avoir 
t^n%  quelques  propos  à  ce  sujet.  Ce  sont  autant  de 
coistfis  ridicules  DU  dfi£aiits  présentés  sous  un  faux  jour. 
S'ils  éiaîent  vrais ,  tous  les  étrangers  fuirai^it  un  pareil 
paya,  ei  les  négociana  aimeraient  amant  porter  leurs 
marchandiaca  à  Neifgate  qu'en  Amérique.  Rappelea- 
Yow  1^  sommes  que  l'Angleterre  a  dépensées  pw^ur 
ooaserver  la  monopple  du  commerce  de  ce  peuple 
qu'elle. connaissait  bien,  et  le  désir  que  montre  au- 
jourd'hui toute  i'£urope  de  commercer  avec  nous. 
Nos  ports  sont  couverts  de  ses  vaisseaux;  ses  mar- 
chanda vendent  et  adiètent  continuellement  dans  nos 
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rtied,  et  s'en  retournent  avec  les  produits  de  notre 
pays.  Cela  aurait-il  lieu,  continuerait-on  à  com- 
mercer avec  nous ,  si  nous  n'étions  qu'une  troupe  de 
coquins  et  de  misérables ,  ainsi  qu'on  vous  l'a  dit? 
Quant  au&  insurrections  contre  les  membres  du  Gou- 
Ternomènt ,  elles  sont  non  seulemeat  invraisembla- 
bles ,  puisqu'ils  ont  «é^  choisis  par  le  peuple ,  mais 
inutiles )  puisque,  s'ils  ne  conviennent  pas,  on  peut 
les  changer  chaque  année ,  lors  des  nouvelles  élec- 
tions. Je  conviens  que  vous  avez  de  très*justes  mo- 

lâ&  de  vous  plaindre  de ,  mais  vous  avez  tort  de 

j^ger  un  peuple  d'après  une  seule  personne.  J'ai  vu 
bien  des  pays,  mais  je  n'en  connais  pas  où  la  justice 
soit  aussi  bien  administrée ,  où  la  faveur  et  la  pro- 
tection aient  aussi  peu  d'influence  sur  die,  où  les 
dettes  soient  recouvrées  avec  autant  de  facilité.  Je 
ne  retournerais  jamais  dans  ma  patrie,  si  elle  ressem- 
blait au  singulier  portrait  qu'on  vous  en  a  fait.  La 
vérité  est,  je  crois,  que  l'on  a  importé  en  Amérique, 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  plus  de  marchan- 
dises que  le  pays  ne  peut  en  consommer ,  que  la 
plupart  des  spéculateurs  cherchent  à  décourager 
ceux  qui  seraient  tentés  de  les  suivre ,  dans  la  crainte 
que  les  prix  ûe  baissent  encore  par  l'arrivée  de  nou- 
velles cai^aisons.  Il  est  e/icore  probable  que  quel- 
ques courtiers,  négligens  ou  infidèles,  auront  fait  de 
semblables  rapports  pour  s'excuser  de  ne  pas  accor- 
der de  remises.  Les  Anglais  amplifient  tout,  et  ils  ré- 
pandent de  faux  bruits  au  dehors,  par  la  voie  de 
leurs  gazettes,  afin  de  dissuader  les  étrangers  d'en^ 
I.  la 
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trer  en  concurrence  avec  exix  pour  notre  commerce. 

Le  détail  de  la  bîenveiUante  conversation  que 
FEmpereur  a  eue  avec  vous  à  mon  sujet  m'a  fidt 
plaisir.  Je  respecte  infiniment  le  caractère  de  ce  mo-* 
narque:  si  j'étais  né  parmi  ses  sujets ,  je  crois  que 
j'en  serais  un  des  plus  dévoués.  Je  suis  bien  aise 
d'apprendre  que  ses  diffiéri»is*avec  votre  pays  sem* 
blent  devoir  s^rranger  sans  efiusion  de  sang.  L^ 
Courrier  de  V Europe  et  quelques  autres  joumauxont 
imprimé,  à  ce  sujet,  une  lettre  que  l'on  m'attribue. 
Croyez,  mon  ami ,  que  je  ne  l'ai  point  écrite,  et  que 
je  n'ai  jamais  eu  la  présomption  de  me  mêler  d'une 
affaire  si  fort  au-dessus  de  mes  connaissanoes. 

Votre,  etc. 

B.   FaANKIilN.     • 


LETTRE  LXIV. 

A  M*  Jonatham  fFilliams, 

Pass/y  19  mai  1785. 

Les  propos  que  l'on  tient  sur  ^Amérique  ne 
m'étonnent  pas  du  tout.  Votre  peuple  en  park 
eomme  il  lui  platt  :  cette  partie  de  Funivers  n'en  est 
pas  moins  dans  une  situation  très-florissante.  Les 
Anglais  nous  en  veulent ,  ils  disent  donc  toute  sorte 
de  mal  de  nous  ;  mais  nous  prospérons  malgré  leurs 
injures  :  ils  me  rappellent  en  vérité  certain  agent  du 
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clergé  ,  d'un  caractère  très-violent ,  qui  demeurait  i 
Boston,  lorsque  je  n'étais  encore  qu'enfant.  Cet 
homme  avait  acheté ,  par  spéculatton ,  une  cargaison 
d'ognons  de  Connecticut  sur  lesquels  îl  se  iSattait  de 
faire  un  très^gros  bénéfice.  Le  prix  de  ce  légume  vint^ 
à  baisser ,  ainsi  toute  sa  cargaison  lui  resta  sur  les 
bras  y  il  fut  d'autant  phis  mécontent  de  son  marcbé 
qu'il  voyait  ses  maudits  ognons  pousser  dans  le 
magasin  qui  en  était  encombré.  Un  jour  donc  il' 
s'avise  de  les  montrer  à  im  de  ses  amis  y  en  lui  disant  : 
((  Les  voilà...  ils  poussent  à  vue  d'ceil  !  Il  n'y  a  pas 
de  jour  que  je  ne  les  envoie  au  diable;  maia  j# 
crois  qu'ils  ressemblent  aux  Presbytériens  :  plus  je 
les  maudis  ei  plus  ils  profitât.  y>  Votre  serviteur^ 
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Vi     tf 


LETTRE  LXV. 

ENVOI  DB  MÉBAIIiLON.  —  RÉPLKXIONS   MORALES 
'  ET  PHILOSOPHIQUES.  — HOSPICE  BBS  BNFA«S- 
TROUViS  DE  PARIS.  —BUREAU  DE  MOURRICES.  — 

BANQUE  DE  PHILADELPHIE. — 

LES  CINCINNATI.— CONSTITUTION  DES  JÈTATS-UNIS. 

DESCRIPTION  DE  LUNETTES  DOUBLES. 

J[  George   ffTieatley,  esq. 

•    Mon  cher  et  vieux  Ami  , 

J'ai  reçu ,  avec  Pexcellenie  lettre  que  voui  m'avcs 
envoyée  par  mon  petit-fils ,  votre  portrait  que  j'ai 
placé  dans  ma  chambre ,  et  qui  me  cause  on  vif 
plaisir.  Il  n'est  pas ,  dit  -  on ,  de  commerce  sanê 
remises  :  je  vous  fab  passer  celle  que  vous  m'avez 
demandée.  Jecomptais  vous  écrire  une  longue  lettre; 
mais  je  suis  interrompu  et  n'ai  que  le  temps  de  me 
dire  pour  toujours  votre  etc. 

B.  F. 

23  mai  1785. 

Je  vous  ai  envoyé ,  il  y  a  quelques  jours ,  le  mé- 
daillon que  vous  m'aviez  demandé ,  avec  quelques 
lignes  seulement,  n'ayant  pu  continuer  à  vous  écrire 
à  cause  de  l'arrivée  d'un  bavard  qui  m'a  ennuyé 
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jusqu'au  soir;  j'ai  eu  le  courage  de  le  supporter  :  fl 
faut  que  vous  en  fassiez  tout  autant  pour  moi  :  car  je 
bavarderai  probablement  en  répondant  à  votre  lettre* 
Je  ne  connais  pas  ce  mot  d'Alphonse  que  vous  mo 
citCEa  rap)>ui  delà  sévérité  avec  laquelle  vous  refuses 
de  convenir  que  ma  vieillesse  puisse  faire  excuser 
mon  peu  d'exactitude  dans  ma  correspondance* 
Quel  est  ce  mot  ?  Vous  ne  -  paraissez  pas  avoir 
besoin  d'une  semblable  excuse,  quoique* vous  appro- 
chiez de  vos  76  ans  :  mais  moi  je  vais  sur  80;  je  ne 
vous  parlerai  donc  de  l'excuse  en  question ,  que  lors- 
que vous  serez  parvenu  à  cet  âge;  peut- être  alors 
sentirez- vous  mieux  sa  force ,  et  jugerez- vous  à  propos 
de  l'employer  pour  vous-même. 

Je  conviens  que  la  goutte  est  mauifftse ,  que  la 
pierre  est  encore  pire.  Je  suis  heureux  de  ne  les  pas 
avoir  toutes  deux  ensemble ,  et  je  me  joins  à  vous 
pour  demander  à  Dieu  que  vous  ne  connaissiez  ja- 
mais ni  l'une  ni  l'autre. 

Je  pense  que  l'auteur  de  l'épitaphe  que  vous  m'a- 
vez envoyée  s'est  im  peu  trompé  quand  il  dit ,  en 
parlant  du  inonde,  qu'il  ne  s'inquiâa  jamais  de  ce 
qu*on  auait  dit^  ou  pu  dire  du  martel  enfermé  dtms 
le  tombeau.  U  est  naturel  à  l'homme  de  désirer  quo 
l'&n  parle  bien  de  lui ,  pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort  ; 
je  crois  doncque  ce  monsieur  ne  pouvait  pasétre  entiè- 
rement exempt  de  ce  désir,  ou  qu'au  moins  il  voulait 
passer  pour  un  homme  d'esprit,  sans  quoi  il  n'aurait 
pas  pris  la  peine  de  composer  et  de  laisser  après  lui 
une  aussi  belle  épitapke.  Le  désir  de  £sûce  savoir 
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qu'il  âvâtt  été  honnête  homme ,  n'aurait^il  point  para 
«ussi  digne  de  8on  attention  ?  J'aime  mieux  le  senti- 
ment  exprimé  vers  la  fin  d'uneancienne  chanson  inti- 
tulée ikleSauhaitduyieillardn^  après  avoir  désiré 
une  maison  bien  close  dans  une  ville  de  province , 
im  bon  -cheval ,  quelques  auteurs  choisis ,  des  amis' 
jômables  et  joyeux ,  un  pudding  le  dimanche ,  de 
la  bière  forte,  une  bouteille  de  vin  de'Boui^o- 
-gne,  etc. ,  etc.  dans  des  stances  séparées  qui  finis^ 
-sent  toutes  par  œ  refrain  : 

2f^  I  govern  nvy  passions  wUh  absolute  st4>ay, 
ùrow  wiser  and  hetter  as  my  strength  tvears  away, 
^WithoiU  gqut  or  stone,  by  a  gentle  decay, 

(c  Paisse  «-j^avoir  sar  ipes  passions  A  pouvoir  absola, 
'((  devenir  meilleur  et  plus  sage  en  perdant  ma  vigueur^ 
<i  n'avoir  ni  la  goutte  ni  la  pierre ,  et  terminer  doucement 
'«  ma  vie  !  i> 

Notre  vieillard  ajoute  : 

'With  a  courage  undaunted  may  Iface  my  iast  day  ;  ' 
And  wherylam  gone,  may  ihe  betteir  sort  say; 
In  thm  moming  when  sober,  in  ths  euening  when  mêUaw{i), 
'He*s  gone  andhas  not  left  behind  him  his filiaux. 
For  fie  gov$rned  lus  passion»  ,  etc. 

«  Puiasé-je  avec  courage  voir  arrirer  mou  dernier  jour  ; 
-R  et|  quailid  je  ne  serai  plus  j*  paissent,  les  gens  vertueux  ré« 


(i)  Je  nU  pas  traduit  littéralement  le  troisième  vers,  car 
je  ne  trouve  pas  de  trop  bon  goût  ce  soutiait  d'être  loué'par 
d'hoàtiétes'gens  sobrra  le  matin  et  ivres  le  soir. 
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.(I  péter  soUTeat  :  U  est  mort,  et  n'a  pas  laissé  son  pareil  au 
,<c  monde  !  car  il  avait  sar  ses  passions  on  pouvoir  absolu.  » 

Mais  à  quoi  sei*t  de  désirer  ?  Les  choses  n'en  ani- 
vent  pas  moins  comme  elles  doivent  arriver.  J'ai 
chante  mille  fois  cette  chanson  de  Souhaits  dans  ma 
]eunesse,  et  je  vois  à  80  ans ,  qae  les  trois  choses 
absolument  contraires  me  sont  arrivées ,  puisque  j'ai 
•la  goutte,  la  pierre,  et  que  je  ne  suis  pas  encore 
maître  de  toutes  mes  passions;  semblable  à  cette  fille 
dédaigneuse  de  mon  pays,  qui  avait  juré  den'é]>ouser 
ni  un  Ministre,  ni  un  Presbytérien,  ni  un  Irlandais, 
•et  qui  finit  par  se  marier  à  un  ministre  presbytérien 
et  irlandais.  Vous  voyez  que  j'ai  quelque^raisons  de 
désirer  de  ne  pas  être  dans  l'autre  vie  -aussi  bien , 
mais  un  peu  mieux  que  je  ne  le  [sub  dans  celle-ci  ; 
et  je  l'espère ,  car,  ainsi  que  votre  poète,  je  crois  en 
Dieu  ;  et  quand  )e  vois  briller  tant  de  sagesse  dans 
ses  ouvrages  ,  quand  j'observe  que,  par  difTérens 
moyens  admirables  de  reproduction ,  le  monde  se 
trouve  continuellement  repeuplé  d'animaux  et  de 
plantes ,  que  les  substances  composées  reviemient 
naturellement  à  leurs  élémens ,  qui  sont  de  nouveau 
employés  à  former  d'autres  compositions  ,  puisque 
le*bois  qui  est  fait  de  terre ,  d'eau ,  d'air  et  peut- 
être  de  feu  ,  redevient  après  sa  dissolution  ,  de 
l'air ,  .de  la  terre,  du  feu  et  de  l'eau  ;  je  reconnais 
•que  Dieu  a  voulu  éviter  la  nécessité  de  créer  sans 
cesse;  que  rien  n'est  anéanti;  et  je  ne  puis  croire  dès 
lors  à  l'annihilation  des  âmes,  m'imaginer  que  l'Etre 
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rapréme  permette  que  chaque  jour  amène  la  perte  de 
quelques  milfions  d'âmes,  afin  d'avoir  à  en  créer  tou- 
jours de  nouyelles.  Ainsi  existant  en  ce  moment  y  je 
crob  que  j^existerai  toujours  sous  une  forme  quel- 
conque; et  malgré  tous  les  inconvéniens  attachés  à  la 
vie  humaine ,  je  ne  m'opposerai  pas  à  une  nouvcDe 
édition  de  la  mierme,  en  désirant  cependant  que  les 
errata  de  la  dernière  soient  corrigés. 

Je  vous  renvoie  votre  état  des  enfans  reçus  à  Fhos- 
pice  des  Enfans -Trouvés  de  Paris,  depuis  17^1 
jusqu'à  1755  inclusivement;  j'y  ai  ajouté  les  années 
suivantes,  jusqu'à  1770,  mais  je  n'ai  pu  obtenir 
Celles  qui  ont  suivi  cette  époque.  J'ai  noté  en  marge 
les  accrôi&seraens  progressif ,  c'est-À-dire  depuis  l'é- 
poque où  le  nombre  des  enfans ,  commis  à  la  charité 
publique,  ne  formait  qu'un  diicième  des  naissances, 
jusqu'à  celle  où  il  s'est  élevé  au  tiers.  Quinze  ans  se 
sont  écoulés  depuis  le  dernier  compte  rendu,  et  pro- 
bablement le  nombre  des  Enfans-Tronvés  s'élève au- 
jourdHiui  à  la  moitié  des  naissances.  Est-il  convenable 
d'encourager  cemanque monstrueux  des  affectionsles 
plus  naturelles?  Un  chirurgien,  que  j'ai  eu  occasion 
-de  voir  ici,  excusait  les  femmes  de  Paris,  en  disant  sé- 
rieusement qu'elles  ne  pouvaient  pas  nourrir,  car 
elles  n^ avaient  pas  de  tétons^  il  m'assura  que  c'é- 
tait un  fait ,  et  m'engagea  à  examiner  leur  poitrine 
qui  était ,  selon  lui ,  aussi  plate  c|ue  le  dessus  de  sa 
main.  J'ai  réfléchi,  depuis,  qu'il  pouvait  bien  avoir 
raison,  et  qu'il  était  possible  que  la  nature,  voyant 
cpie  les  Parisieijnes  ne  faisaient  pas  usage  de  leurs  ma- 
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ineBes,  ne  leur  en  donnât  plus.  Cependant,  depuis 
que  Rousseau  a  rappelé  avec  une  admirable  âo^ 
quence,  les  droits  des  enfans  au  lait  de  leurs  mères , 
la  mode  a  un  peu  changé,  et  quelques  dames  do 
qualité  nourrissent  et  trouvent  du  lait.'i^se  cette 
mode  descendre  jusqu'aux  classes  inférieures ,  et 
faire  cesser  l'abus  d'envoyer  des^îifans  à  l'Hôpital  ^ 
aussitôt  qu'ils  sont  nés ,  en  remarquant  simplement 
que  le  Roi  est  plus  en  état  que  leurs  parens  d'en 
prendre  soin!  Je  tiens  de  bonne  source  que  les  neuf 
dixièmes  de  ces  malheureux  meurent  bientôt  dans 
cet  établissement,  pour  lequel    on   prétend  que 
c'est  un  gnmd  soulagement  y  parce  qu^autremeni 
ses  ressources  ne  seraient  pas  suffisantes.  A  l'ex- 
eeption  du  peu  de  personnes  de  qualité  dont  je  viens 
de  parler  et  du  grand  nombre  de  celles  qui  ont  re- 
cours aux  En&ns-Trouvés,  l'usage  est  ici  de  prendre 
des  nourrices  à  la  campagne,  où  elles  emmènent  et 
élèvent  les  enfans.  H  existe  un  bureau  pour  exami- 
ner la  santé  des  nourrices ,  pour  leur  donner  des 
permis.  Elles  viennent  par  troupes,  à  Paris,  certains 
jours  de  la  semaine  pour  y  prendre  les  enfans ,  et 
nous  en  rencontrons  souvent  des  bandes  qui  s'en  re*- 
toument  dans  les  villages  voisins,  chacune  d'elles 
partant  un  nourrisson.  Mais  les  parens  qui  sont  assez 
honnêtes  pour  prendre  ce  parti ,  ne  sont  pas  tou* 
jours  en  état  d'en  supporter  les  frais  :  les  prisons  de 
Paris  sont  pleines  de  malheureux,  détenus  pour 
mois  de  nourrice  y  quoique  la   charité  publique 
s'exerce  d'une  manière  louable  envers  eu/^  et  se 
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plaise  à  les  rendre  à  la  liberté.  Je  dëâre  voir 
réussir  le  nouveau  projet  de  secourir  ceux  qui 
garderont  leurs  enfans  chez  eux^  parce  cpie  je  crois 
qu^il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  nourrices  qui  vail- 
lent une  mère  y  et  que  si  les  purens  n'éloignaient 
pas  immédiatement  leurs  enfans,  ils  commence- 
raient après  quelques  jours  à  les  aimer  ;  ce  qui  les 
porterait  à  chercher  les  moyens  de  les  élever.  C'est 
au  reste  un  sujet  auquel  vous  vous  entendez  mieux 
que  moi ,  et  je  m'arrête,  craignant  d'en  avoir  trop 
dit.  Je  joins  seulement  à  mes  notes  une  remar- 
que tirée  de  l'histoire  de  l'Académie  des  Sciences, 
qui  est  très -favorable  k.  l'institution  des  EnÊins* 
Trouvés.  • 

'    «rapprends  que  la  banque  de  Philadelphie  martre 
très-bien.  Ce  que  vous  appelez  l'ordre  de  Cincin- 
natus  n'est  pas  une  institution  du  Gouvernement , 
mais  une  association  particulière  entre  les  officiers 
de  notre  armée ,  et  que  le  peuple  hait  si  générale^ 
ment  que  l'on  croit  qu'elle  tombera.  On  l'a  conair 
dérée  comme  un  essai  tendant  à  établir  quelque  chose 
de  semblable  à  une  noblesse  héréditaire.  Je  conviens 
avec  vous  que  cette  idée  était  erronée  ;  mais  j'ajoute 
que  tous  les  honneurs  transmissibles  sont  absurdes  ; 
que  la  ^oire  des  belles  actions  n'appartient  ^'à 
-celui  qui  les  a  faites ,  et  qu'elle  est  incommunicable 
de  sa  nature;  si  l'on  pouvait  la  transmettre  k  sa  pos- 
térité ,  elle  devrait  être  aussi  partagée  entre  tous  les 
descoidans,  de  sorte  que  plus  la  famille  serait  an- 
inenne  et  moins  il  resterait  de  gloire  dans  chacune  de 
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ses  branches,  sans  parler  des  chances  jphis  grandes 
encore  d'interruptions  malheureuses  (1). 

Vous  ne  paraisses  pas  vous  être  &it  une  juste  idée 
de  notre  Constitution.  Si  le  Congrès  était  un  corps 
permanent ,  il  y  aurait  peut-être  à  craindre  de  lui 
accorder  du  pouvoir  ;  mais  ses  membres  Sont  choisis 
chaque  année,  ils  ne  peuvent  être  réélus  plus  de  trois 
ans  de  suite ,  et  plus  de  trois  fois  dans  Pespace  de 
sept  ans,  et  même  chacun  d'eux  peut  être  rappelé, 
dès  que  ses  commettans  ne  sont  plus  satisfaits  de  sa 
conduite.  Ils  rentrent  alors  dans  la  classe  du  peuple 
dont  ils  font  partie ,  n'ayant  pas  de  prééminence 
plus  réelle  que  cdle  qu'ont  entre  eux  les  grains  de 
sable  d'une  clepsydre.  Une  assemblée  de  ce  genre 
ne  peut  pas  facilement  devenir  dangereuse  pour  la 
liberté.  Ce  sont  des  serviteurs  du  peuple  réunis  pour 
administrer  ses  affaires ,  et  pour  assurer  la  pros|>érité 
publique;  leur  .pouvoir  doit  être  suffisant,  sans  quoi 
ils  ne  seraient  plus  à  même  de  remplir  leur  mis* 
sion.  Os  n'ont  pas  de  forts  appointemens  ,  toais  une 
simple  indemnité  journalière  à  peine  égale  à  leurs 
dépenses  :  ainsi  comme  ils  n'ont  pas  l'espoir  d'ob^ 
tenir  des  pensions,  de  grandes  places ,  ou  d'énormes 
salaires ,  les  brigues  et  la  corruption  qui  accompa- 
gnent les  élections  dans  d'autres  pays  ne  peuvent 
avoir  Ueu  chez  nous.  Je  voudrais  que  l'Angleterre  fût 
aussi  heureuse  dans  son  gouvernement  ;  mais  c'est 


(i)V.laletlrêàmistrissBache,du26janTieri784,p.  i  li.) 
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ce  dont  \e  ne  m'aperçois  pas.  Le  peuple  anglais 
pense  cependant  que  sa  Constitution  est  la  meilkure 
du  monde ,  et.  il  afiècte  de  mépriser  la  nôtre  ^  il  est 
toujours  agréable  d'avoir  bonne  opinion  de  soi*méme 
et  de  tout  ce  qu'on  possède,  de  croire  que  sa  rdigion, 
son  roi  y  sa  femme  sont  les  meilleurs  des  rois ,  des 
femmes  et  des  religions.  — Je  me  rappelle  avoir  vu 
à  Philadelphie  trois  Groënlandais  qui  retournaient 
dans  leur  pays ,  après  avoir  voyagé  pendant  deux  ans 
en  Allemagne ,  en  Danemark ,  en  Hollande  et  en 
Angleterre  9  sous  la  conduite  de  quelques,  mission- 
naires Moraves  :   je  leur  demandai  si ,  après  avoir 
reconnu  combien  les  arts  répandaient  d'agrément  sur 
la  vie  des  hommes  blancs ,  ils  ne  désiraient  pas  de- 
meurer avec  nous  ?  —Leur  réponse  fut  qu'ils  étaient 
charmés  d'avoir  eu  l'occasion  de  voir  tant  de  belles 
choses,  mai«  qu^ils  préféraientpivre  dans  leur  pays"} 
lequel  pays ,  pour  le  dire  en  passant ,  n'est  compose 
que  de  rochers  :  car  les  Moraves ,  qui  désiraient  y 
former  un  jardin  pour  planter  des  choux ,  furent 
obligés  de  £sdre  charger  .de  la  terre  sur  leura  bâti- 
mens  à  New-York. 

Je  pense  que  M.  Dollond  n'a  pas  été  bien  informé  de 
la  construction  de  mes  lunettes  doubles ,  puisqu'il 
a  dit  qu'elles  ne  pouvaient  servir  que  pour  certaines 
vues.  Je  crois  que  l'on  sera  convaincu  généralement 
que  la  convexité  d'un  verre,  à  travers  lequel  une  per* 
sonne  voit  le  plus  clair  à  tme  distance  convenable  pour 
lire ,  n'est  pas  celle  qui  convient  pour  de  grandes 
liistances.  iFavais  donc  autrefois  deux  paires  de  lu- 
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nettes  que  je  changeais  au  besoin.  Par  exemple, 
lorsque  je  voyage ,  je  lis  quelquefois ,  «t  j'ai  souvent 
»Tegarder  des  objets  éloignés.  Trouvant 'Ce  change- 
ment  iuoommode ,  et  ne  pouvant  pas  toujours  l'éxé- 
cater  assez  promptement ,  j'ai  &it  couper  les  verres 
et  placer  dans  chaque  eerde  une  moitié  de  chacun 
d'eux  y  de  cette  manière  : 


Par  ce  moyen ,  comme  je  porte  constamment  mes 
Innettes ,  je  n'ai  qu'à  lever  00  baisser  les  yeux ,  sui- 
vant que  je  veux  voir  de  près  ou  de  loin  ;  les  verres 
propres  à  chaque  opération  étant  toujours  prêts.  Cet 
arrangem^Qt  me  semble  encore  plus  commode  de- 
puis que  je  suis  en  France ,  car  les  verres  qui  me 
servent  le  mieux  à  tal)le  pour  voir  ce  que  je  mange , 
n'étant  pas  les  meilleurs  pour  distinguer  la  figure  des 
personnes  qui  sont  vis-à-vis  de  moi  et  qui  m'adres- 
sent la  parole,  je  puis,  au  moyen  des  autres,  saisir 
sans  pdne  le  mouvement  des  traits  des  gens  qui  me 
parlent;  ce  qui  aide  beaucoup  à  comprendre,  quand 
l'oreille  n'est  pas  bien  habituée  aux  sons  d'une  lan- 
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gae.  TpM^nds  donc  noieux  1q  français  par  le  secours: 
d^  mes  lunet^. 

Le  traducteur  que  j'avais  eu  TUe  pour  votre  mor^ . 
ceau ,  et  qui  ^t  le  seul  qui  entende  le  sujet  aussi 
biçD  que  )e$  deux  langues  (  ce  qu'un  traducteur  doit 
être  en  état  de  &ire  pour  que  sa  traduction  soit 
bonne),  est  à  présent  occupé  d'une,  affaire  qui  l'em- 
pêche d'entreprendre  celle-ci  y  mais  qui  sera  bientôt 
terminée*  Je  vous  remercie  des  notes;  je  serab  bien 
aise  d'avoir  un  second  exemplaire  des  brochures. 

Nous  serons  toujours  prêts  à  recevoir  vos  enfaus, 
quand  vous  les  enverrez.  Une  chose  m'étonne,  c'est 
que ,  puisque  Londres  attire  et  emploie  un  si  grand 
nombre  de  gens  de  province,  les  campagnes  ne  reçoi* 
vent  pas  volontiers  les  enfans  dont  vous  pouvez  dis- 
poser, afin  de  réparer  leurs  pertes  :  ce  fait,  ainsi  que 
la  multitude  d'hommes  qui  échangent  volontaire- 
ipent  leur  liberté  contre  un  peu  d'argent,  pour  ser- 
vir, soit  pendant  un  temps  comme  domestiques,  soit 
pour  la  vie  comme  soldats ,  me  semblent  prouva  que 
votre  Ue  est  trop  peuplée;  ^t  pourtant  l'émigration 
vous  effraye. 

Adieu,  mon  cher  ami;  croyez-inoi  toujours,  avec 
la  plus  vive  affection ,  votre,  etc. 
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LETTRE  LXVL 

■ 

GÉNÉRAL  MBIiVIUi.*— PROFESSION  D£  FOI. — 

ANCIEN  TESTAMENT. 

A, M.  ***. 

Fa«rf,  ai  joa  1765. 

Mon  cher  Monsieur. 

Pai  appris  quela  lettre  dom  fanais  charge  le  général 
Melvill  pour  vous  s'est  égarée  à  l'hôtel  d'Espagne; 
je  profite  donc  de  l'occasion  de  mon  petit-fils  pour 
vous  en  £siire  connaître  le  contenu ,  autant  que  je  puis 
me  le  rappeler.  Je  vous  remerciais  du  plaisir  que  vous 
ip'aviez  procuré  par  la  connaissance  du  général ,  que 
j'ai  trouvé  spiritud,  judicieux  et  aimable.  Je  me  ré- 
jouissais de  ce  que  vous  aviez  fait  choix  d'une  re*^ 
traite  agréable»,  et  plus  encore ,  de  oeque  vous  pensiez^ 
à  voiis  aller  établir  à  Philadelphie ,  où  je  serais  bien 
heureux  de  vous  posséder.  J'ajoutais  que  vos  eomn 
pcLgnona  de  voyage  seraient  reçus  avec  grand  plaisir' 
a  la  bibhothèqae,  mais  que  j'espérais  que  vous  vi- 
vriez assez  longtemps  pour  jouir  de  leur  compagnie 
vous-même;  que  je  partageais  votre  opinion  relati- 
vement à  l'Ancien  Testament;  que  j'étais  d'avis  que 
l'on  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  insérer,  dans  notre 
Constitutioii)  l'article  qui  exige  que  les  membres  des" 
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assemblëes  dédarent  qu'ils  croient  que  tout  en  est 
dUnapiration  divine;  que  je  m'étais  opposé  à  Fadop^ 
lion  de  Farticle^  mais  que,  vaincu  par  le  nombre,  et 
craignant  qu'on  ne  demandât  à  l^avenir  quelque  chose 
de  plus,  j'avais  obtenu  qu'on  ajouterait  qu'aucune 
caitre  profession  de  foi  ne  serait  jamais  exigée  j]e 
vous  faisais  observer  que  le  mal  était  moins  grand , 
en  ce  que  les  seuls  membres  des  asseniblées  se  trou- 
vaient astreints  à  cette  déclaration ,  et  qu'aucun  ha- 
bitant ni  employé  du  Gouvernement  n'était  tenu  de 
la  faire. 

Mais  c'en  est  assez  sur  cette  lettre  :  j'y  ajouterai 
maintenant  que  l'Ancien  Testament  contient  plu- 
sieurs choses  qu'il  est  impossible  de  croire  dHnspi-- 
ration  divine,  telles  que  Fapprobation  attribuée  à 
l'ange  du  Seigneur  de  l'exécrable  action  de  Jahel^ 
femme  de  Héber  le  Ciné^i.  Si  tout  le  livre  ressem- 
blait à  ce  passage,  je  le  croirais  plutôt  le  fruit  d'une 
inspiration  toute  différente,  et  j'y  renoncerais  entiè- 
rement. A  propos ,  dites-moi,  je  vous  prie,  comment 
va  l'^^e  unitaire  diJEssex^street  ?  Son  honnête  mi- 
nistre est-il  convenablement  pourvu  (î)?  Votre  an- 
cien collègue^  M.  Radcliff  (s),  vit-^il  encore?  Qu'est 
devenu  M.  Denham  ? 
.  Mon  fils  ^  qui  aura  l'honneur  de  vous  remettre 


'  (  I  )  Théophile  Lindsey . 

'  (a)  Ministre  dissenler  de  Wapping ,  qui  smrtt  la  carrière 
du  barreifu.  Baddiff  a  pablié  un  oa  deux  sermoiif. 
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cette  lettre  doit  me  rapporter  un  mot  de  vous  ;  il 
m'apprendra  y  j'espère ,  que  tous  continuez  de  vous 
bien  porter  et  d'être  heureux.  Je  Tais  toujours  aTec 
aussi  peu  d'infirmitës  que  je  le  puis  espérer  3  et  no^ 
nobstant  l'élat  chancelant  de  ma  safité,  mon  atta^ 
chenient  pour  mes  Tieux  amis  est  toujours  aussi  Tif , 
et  aussi  entier.  Adieu.  Je  suis ,  mon  cher,  etc. 

B.  Franxun. 

m 

t   '       i       II      ■■    ■     J  '■        .    ■     ■       I     n  II'  rn'.  hA 

LETTRE  LXVIL 

3PROJET  DE  PASSER  EN  ANGIiETERRE  DANS 

UN  BALLON. 

Mon  CHER  MoNsiEtjR, 

Je  Tiens  de  receroir  la  seule  lettre  de  tous  qui 
m'ait  jamais  causé  de  la  peine  :  elle  m'annonce  TOtre 
projet  de  passer  en  Angleterre  dans  un  ballon.  Je 
pense  que  dans  l'état  d'imperfection  où  se  trouve  en- 
core cette  découverte,  c'est  hasarder  beaucoup  trop 
tôt  un  Toyage  aussi  long*  Quelques  personnes^eiipéri'* 
xientées  prétendent  qu'on  n'a  pas  encore  trouTé  le 
moyen  de  faire  rester  un  ballon  en  l'air  pendant  plus 
de  deux  heures  :  car  il  faut  tantôt  laisser  échapper 
de  l'air  inflammable  pour  éviter  de  s'élever  trop  haut, 
L  i3 
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et  de  faire  ainsi  crever  le  ballon  ;  et  tantôt  jeter  du  lest 
pçur  ne  pas  descendre  trop  bas;  on  se  prive  donb 
bientôt  de  ces  deux  uniques  moyens  de  régler  sa  coru^e* 
En  outre ,  tous  les  dangers  qui  peuvent  résulter  d'un 
événement  imprévu ,  de  l'opération  de  la  soupape , 
etc.  j  etc. ,  ne  paraissent  pas.  être  encore  bien  con- 
nus j  et  par  conséquent  peu  susceptibles  d'être  &cile*- 
ment  évités.  Mercredi  dernier ,  M.  Pilâtre  des  Ro- 
siers ,  qui  a  étudié  Paréométrie  autant  que  personne , 
perdit  son  soutien  en  l'air ,  par  la  rupture  de  son 
ballon ,  ou  par  quelqu'autre  incident  que  nous  igno- 
rons encore ,  et  tomba ,  avec  son  compagnon ,  de  la 
hauteur  de  mille  toises  sur  les  rochers  de  la  eôte  où 
il  fut  mis  en  pièces.  Vous  avez  toujours  bien  vécu , 
vous  ne  devez  donc  pas  craindre  la  mort;  mais  par- 
donnez aux  inquiétudes  d'un  ami  la  liberté  qu^ 
prend  de  vous  représenter  que,  s'il  vous  est  permis 
d'exposer  votre  vie  pour  l'intérêt  de  votre  Êimille 
ou  de  votre  pays  y  il  vous  est  aussi  défendu  de  la 
mettre  en  péril  pour  satisfaire  vos  &ntaisies.  Je  prie 
IHeu  que  cette  lettre  vous  parvienne  à  temps  et  vous 
fasse  changer  de  résolution. 

Je  suis  toujours ,  mon  cher  ami ,  votre  trè»-affec- 
tiomié. 
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LETTRE  LXVIIL 

SITUATION  DE  l'AMÉRIQUB* 

Au  baron  Masères. 

Patty,  26  ittîn  17854 
MoNSiÈUA  , 

le  viens  de  recevoir  Tôtrelettre  amicale  duao  cou* 
rant.  Je  partage  entièrement  votre  opinion ,  et  suis 
d'avis  que,  quoique  la  querelle  entre  nos  deux  pays 
ait  cause  beaucoup  de  maut  à  tous  deux ,  cependant 
la  a^>aration  qui  Pa  suivie  est  plus  avantageuse  pour 
le  vôtre  que  ne  l'eût  été  même  un  succès.  Il  vous  en 
aurait  plus  coûté,  pour  nous  réduire  et  nous  tenir  as- 
servis au  moyen  d'une  force  armée ,  que  n'eût  valu 
cette  domination  \  et  notre  esclavage  aurait  amené  le 
vôtre.  L'ancien  système  adopté  par  l'Angleterre,  qui 
permettait  alors  à  ses  colonies  de  se  gouverner  et  de 
se  taxer  elles-mêmes ,  était  fort  bien  conçu  :  si  cet  em- 
pire avait  eu  la  sagesse  de  le  suivre  constamment,  il 
est  ^lifficile  d'imaginer  à  quel  degré  de  puissance  et 
d'importance  dans  le  monde  il  se  serait  élevé  j  l'éten* 
due  de  territoire,  l'agriculture,  le  commerce,  les  arts, 
la  population ,  en  un  mot ,  tous  ces  élémens  d'une 
grandeur  toujours  croissante,  se  trouvaient  en  lui, 
et  par  conséquent  k  sa  disposition.  Je  regardais  ce 
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système  comme  un  grand  et  magnifique  ya&e  de  por- 
celaine; )'at  déploré  les  mesures  qui  me  paraissaient 
menacer  son  existence;  j'ai  cherché  aies  prévenir,  car 
je  ne  voyais  aucun  moyen  de  r^arer  jamais  un  mal- 
heur semblable:  tous  mes  efforts  ont  été  isfructueux  ; 
le  vase  est  brisé,  ses  parties  doivent  maintenant  se  rat- 
tacher du  mieux  qu'il  nous  sera  possible.  Nous  pou- 
vons cependant  prospérer  encore,  quoique  ^parés, 
j'ai  de  grandes  espérances  pour  nous ,  et  je  forme 
des    souhaits  sincères  pour  vous.  L'anarchie  et  la 
confusion  dont  vous  me  parlez ,  et  que  l'on  prétend 
régner  parnsuf  nOus ,  n'exisM  que  dans  vos  gazettes. 
Je  sais  par  des  rapports  eeriainij  qu'aucua  peujj^e  n'a 
jamais:  été  mieux  gouverné ,  ni  plus  content  de  sa 
Constitution ,  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  tpeize 
Etats-Unis  d'Amérique.  Un  peu  de  réflexion  doit 
convaincre  tout  homme  raisonnable,  qu'un  GouTer- 
nement ,  dont  les  membres  swt  choisis  libveiMM 
chaque  année  par  les  goiéuernéê^  ei  peuvent  âlre  rap- 
pelés du  mcmient  que  leur  conduite  défiait  à  ces 
cO&imettans ,  ne  saui^aît  être  tyramaique,  comine  vos 
hyalisieê  le  disent ,  au  monMBit  même  où ,  par  un# 
inconséquence  extrême  y  ils  désirent  aller  vivre  sous 
ses  lois.  Chea  un  peu|^e  instruit  et  éclairé  con^me  le 
notre,  le  gouvemraatent  et  le&lois  d^Hvent  toujours 
avoir  un  parti  trop  nombreux  et  trop  puissant  pour 
que  l'anarchie  puisse  régner.  Je  me  plabà  voua  àoor 
ner  ces  détails  satîs&îsans  sur  notre  situation ,  perce 
qu'ils  doivent  plabe  k  votre  philantropie. 

Mais  nos  sontimens  diffèrent  un  peu  relativement 
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aux  Iqyalisteê  (oomme  ils  s'appdUent  eux-mêmes)  et 
à  la  conduite  de  rAm^rique  envers  eux.  Cette  con- 
duite VOUS  parait  dictée  par  un  esprit  de  vengeance, 
tandis  qu*il  aurait  été  plus  conforme  à  la  politique 
et  à  la  justice  de  leur  rendre  leurs  biens  y  après 
quHls  tmraient  prêté  le  serment  de  fidélité  au  nou^ 
veau  Gouvernement.  U  ne  serait  pas  étonnant  que 
ceux  qui  ont  yu  ,  il  y  a  si  peu  de  temps ,  détruire^ 
leurs  maisons,  Leurs  fermes  et  leurs  villes,  qui  ont  vu 
enlevar  la  cAievelurede  leurs  parens  d'après  les  ordres 
de  ces  royalistes,  conservassent  encore  quelque  res- 
sentiment contre  eux  ;  mais  je  crois  que  l'opposition 
que  témoignent  beaucoup  de  gens  à  leur  retoi^i^rmi 
nous ,  est  produite  par  la  ferme  persuasion  où  ils  sont 
que  l'on  ne  pourrait  se  fier  à  leurs  sermens ,  et  qu'en 
les  recevant,  on  ouvrirait  la  porte  à  cette  anarchie  et 
i  cette  c^Mifuiion  auxquelles  on  nous  reproche  bien 
à  tort  d'être  livrësen  ce  moment.  L'exemple  même  que 
vous  nous  citez  de  la  restitution  des  biens  des  roya- 
listes, exécutée  après  leur  soumission,  par  le  peuple 
d'Angleterre,  est  bien  fait  pour  nous  porter  à  en  agir 
différemment  :  car,  si  la  puissance  que  donne  tou* 
jours  la  richesse  ^  n'avait  pas  été  rendue  aux  roya- 
listes ,  si  la  confiscation  de  leurs  Inens  et  le  bannisse* 
ment  de  leurs  personnes  avaient  été  maintenus,  ils 
n'auraient  pu  contribuer,  autant  qu'ils  l'ont  fait , 
à  la  restauration  du  pouvoir  royal,  et  le  gouverne- 
ment républicain  aurait  peut-être  été  plus  durable. 
Jjc  plus  grand  nombre  des  exemples  qu'offre  votre 
histoire  efmi  en  faveur  de  mon  opinion  :  tous  les 
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biens-fonds  de  l'An^eterre  et  da  midi  de -l'Ecosse, 
et  la  plupart  de  ceux  que  possèdent  les  Anglais  en 
Irlande ,  proviennent  d'anciennes  confiscations  faites 
sur  les  Calédoniens  et  les  Bretons ,  premiers  proprié- 
taires de  votre  tle ,  ou  sur  les  naturels  Irlandais ,  dans 
le  dernier  siècle  seulement.  U  n'y  a  que  peu  de  mois 
que  votre  Parlement  a  annulé  un  petit  nombre  des 
confiscations  prononcées  à  la  suite  d'une  rébellion 
étouffée,  il  y  1^  quarante  ans.  La  guerre  a,  soit  dit 
entre  nous,  commencé  par  un  acte  du  Parlement,  qui 
déclara  tous  nos  biens  confisqués  ;  et  probablement 
im  des  grands  motifs  de  la  loyauté  des  royalistes  a 
été  Ikppoir  de  prendre  part  à  nos  confiscations.  Ces 
messieurs  ont  fait  une  grande  partie  ;  ils  y  ont  joué  leurs 
biens  contre  les  nôtres ,  et  ils  ont  perdu  :  mais  leur 
jeu  était  meilleur ,  puisqu'on  cas  de  perte ,  ils  avaient 
la  promesse  d'être  indemnisés  par  votre  Gouverne- 
ment, et  je  sais  que  votre  Parlement  s'occupe  de 
remplir  ces  promesses  :  ce  que  je  suis  loin  de  désap- 
prouver ,  car,  quoique  les  loyalistes  soient  nos  enne- 
mis, ce  sont  des  hommes,  ils  sont  dans  le  besoiâ,  et  je 
pense  qu'un  assassin  a  même  des  droits  à  exercer  sur 
celui  qui  l'em{>loie.  Il  semble  donc  plus  naturel  que 
le  soin  de  payer  ceux-ci  soit  pris  par  le  gouverne-- 
ment  qui  les  a  encouragés  à  faire  le  mal ,  plutôt  que 
par  nous  qui  l'avons  souffert;  les  biens  confisqués  ne 
pouvant  nous  offrir  qu'une  bien  faible  compensation 
de  ce  mal,  il  n'est  pas  certain  qu'il  soit  injuste  à  nous 
de  les  retenir» 
J'aifait  remarquer  plus  haut  que  le  nom  delafraliê-- 
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1^5  ayaît été  pris  assezimproprementparces  hommes. 
Ils  pourraient  peut-«tre  s'appeler  royalistes^  mais  les 
Trais  /o^a/ûto«  étaient  ces  mêmes  Américains,  contre 
lesquels  ils  ont  combattu.  Aucun  peuple  n'a  jamais 
été  plus  véritablement  et  plus  unanimement  loyal 
envers  son  souverain  j  il  était  charmé  de  voir  la 
succession  cai  trône  assurée  aux  prote%tans  dans 
la  maison  de  Hanovre;  il  n'existait  pas  un  seul 
jacobite  dans  toutes  les  colonies;  les  Américains 
aimaient  les  Anglais,  ils  s'empressaient  à  les  sou- 
tenir dans  leurs  guerres,  par  des  contributions 
volontaires  d'hommes  et  d'argent,  quelquefois  hors 
de  proportion  avec  leurs  moyens;  le  Roi  et  le 
Parlement  l'ont  souvent  avoué  dans  des  messages , 
des  résolutions  et  des  bills  de  remboursemens.  Mais 
ces  Américains  étaient  jaloux  aussi  de  ce  qu'ils  appe- 
laient leurs  droits;  s'ils  ont  résisté ,  quand  on  a  voulu 
y  porter  atteinte,  Us  n'ont  fait  que  se  conformer  à 
l'esprit  d'une  Constitution ,  dont  tout  Anglais  pou- 
vait partager  les  bienfaits ,  en  venant  vivre  parmi 
eux*  Résister  à  des  impôts  arbitraires  qui  blessaient 
le  droit  commun ,  leurs  constitutions  fondamenta- 
les, l'ancien  et  constant  usage,  c'était  là  réellement 
travailler  en  faveur  des  libertés  de  l'Angleterre,  qui 
pouvaient  être  compromises  par  le  succès  de  cette 
attaque  dirigée  contre  les  nôtres  :  aussi,  un  grand 
homme  nVt-il  pas  craint  de  déclarer  dans  votre  Par- 
lement qu'iV  se  réjouissait  que  l'Amérique  eût  rér- 
sisté.£tmoi,parla  même  raison,  jepuis  ajouter  cette 
résistance  aux  autres  preuves  qu'ils  ont  donnéds 
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de  leur  loyaulé.  J'ai  déjà  dit  que  je  croyais  juste 
que  les  Américains  qui  ont  fait  la  guerre  dans(i)  vos 
rangs  contre  leur  propre  pays  fussent  récompen- 
sés par  vous;  et  si  la  probité  pouvait  jamais  se  trou- 
ver en  opposition  avec  la  politique ,  oe  serait  abso- 
lument dans  ce  cas. 
'    Je  suis,  etc. 

B.  Fraskuh, 

ff     .'i.      ,1.1     Mii:i     '  '      I   ',  I    '  ■  '   '  k       w         t     '  m 

LETTRE  LXIX. 

GATKL-USm. — ELECTION  BBS  ÉVÊQtTSS. 

^  Gram^iOeSkcup/eaç. 

Pugf,  5  îuUlet  S786. 
Mo»  CHER  Mc»ï8IEUR, 

J*ai  reçu  les  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m*envoyer  par  M.  Drov^n.  Veuillez  en  recevoir 
mes  empressés  remercîmens.  Je  lis  toujours  avec 
plaisir  vos  écrits ,  qui  ont  constamment  le  bien  pu^ 
blic  pour  objet.  Je  suis  de  votre  avis  relativement  à 
la  loi  salutaire  du  partage  égal  des  biens ,  et  j'espère 
qu*avec  le  temps  elle  sera  en  vigueur  dans  toute  l'A* 
mérique.  Déjà  dans  six  États,  les  terres  des  per- 


(1)  Franklin  fait  ici  allosion  k  la  restitation  des  biens  des 
royaHsies,  regardée  par  M.  Masàrescoumeîaste  et  politiqae. 
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tonnes  mortes  ab  iniestat  sout  partagées  ^alemenc 
entre  tous  les  enfans  y  ai  œ  sont  des  filles  ;  mais  l'on 
accorde  douUe  part  au  fiis  aiaé  :  yt  ne  devine  pas  le 
motif  deceue  {Nréïérenoe;oA  pownakla  doiineraussi 
bien  k  la  fille  atnée  :  au  total  y  je  n'approuve  aucune 
de  ces  distinctions.  Pendant  mon  dernier  séjour  en 
France,  j'ai  vu  plusieurs  de  ces  akiés  dîasiper  lîdicule- 
ment  leur  fortune  en  Europe,  et  négliger  leur  propre 
pays. Ces  jeunes  gens  sortent  des  États  méridionaux  : 
ceux  des  Etats  du  nord  restent  chez  eux ,  et  sont  des 
citoyens  aussi  industrieux  qu'utiles;  un  partage  jAuê 
égal  delà fortunedes pères neleur  permet  pasdepal^- 
courir  les  pays  étrangers  et  d'y  dépenser  leurs  hiens  : 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  leur  patrie. 

•Taime  votre  morceau  sur  l'élection  des  év^ues  : 
on  trouve  dans  la  Chronique  d^JHoUingskêad  un 
fait  dont  la  dernière  partie  regarde  PEcosse,  et  qui 
parsât  prouver  (si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas) 
que  le  premier  évéque  de  ce  pays  lut  nommé  par  le 
clergé.  J'ai  dté  ce  fait,  il  y  a  «pieique  temps ,  en  écri- 
vant à  deux  jeunes  gens  (1)  qui  me  demandai€»t  con- 
seil au  sujet  de  leur  ordination  que  les  évéques  d'An* 
gleterre  leur  refusaient,  à  moins  qu'ils  ne  pi'étassent 
serment  de  fidélité  au  roi. 
^Le  Formulaire,  dout  vous  me  parlez,  était  un 
abrégé  fait  par  un  noble  lord  de  ma  connaissance , 


(1)  Voyez  la  lettre  à  MM.  Weems  et  Gaat^  en  date  da 
iH  juillet  1784,  pag.  i4o« 
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qui  me  pria  de  l'aider,  en  me  chai^eant  du  reste  de 
Touvrage,  o'est-à-dsre  du  Catéchisme  et  des  Psau-^ 
mes.  Pabrëgeai  le  preniier  que  je  réduisis  aux  deux 
seules  (juestion^  :  Quels  sont  vos  devoirs  envers 
Dieu  ?  Quels  sont  vos  devoirs  envers  votre  pro^ 
chain?  avec  les  réponses.  Les  Psaumes  furent  aussi 
très*aJ>régés  par  la  suppression  des  r^édtions  (qui 
se  trouvaient  en  plus  grande  quantité  que  je  n'aurais 
pu  l'imaginer),  comme  aussi  des  imprécations  qui 
me  parurent  peu  cônfohnes  aux  maximes  chrétien- 
nes, qui  ordonnent  de  pardonner  les  injures  et  de 
faire  du  bien  à  ses  ennemis.  Le  livre  imprimé  par 
Wilkie,  demeurant  dans  le  cimetière  de  Saint-Paul , 
n'a  jamais  été  fort  ccNum  :  quelques  exemplaires  ont 
été  donnés,  un  très-petit  nombre  vendus ,  et  je  sup- 
pose que  le  surplus  de  l'édition  a  été  mis  au  pilon. 
On  avait  tellement  réduit  les  prières  qu'il  était  diflS-* 
cile  d'espérer  quelque  succès  de  ce  Formulaire  ;  mais 
je  pense  avec  vous  qu'une  réduction  modérée  serait 
non  seulement  utUe,  mus  généralement  agréable. 
Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  l'Amérique, 
où  je  s^ai  dbarmé  de  recevoir  quelquefois  de  vos 
nouvelles.  Croyez,  mon  cher  monsieur,  à  la  sincère 
estime  de  votre,  etc. 

B.  Franklin.* 
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LETTRE  LXX. 

A  VhonorabU  David  Harûey. 

Vamf,  5  joiDel  1785. 

Je  ne  puis  &ire  mes  derniers  adieax  à  TEurope 
sans  prendre  congé  de  mon  bon  ami  Ebirtley,  que 
je  chérirai  toute  ma  vie.  Nous  avons  travaillé  bien 
long -temps  tous  deux  au  meilleur  des  ouvrages, 
pour  la  plus  sainte  des  causes,  en  un  mot,  pour  la 
paix.  Je  le  laisse  toujours  à  la  besogne  :  mais  moi , 
comme  j'ai  fini  ma  tâche  de  la  journée,  je  m'^i  re- 
tourne à  la  maison  me  coucher.  Qu'il  me  souhaite 
une  bonne  nuit,  comme  je  lui  souhaite  une  agréable 
soirée.  Adieu  pour  toujours.  Son  affectionné , 

B.  FranxiiIV. 

dans  sa  qaatre-Yingdème  année. 


^^^m 
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LETTRE   LXXI. 

BUSTE  DE  WASHINGTOir. 

ji  San  Excellence  le  général  fFashington. 

l^lalaMpliie,  3o  septembre  i7t^5. 

Mon  cher  Monsieur  ^ 

Je  sors  dW  pays  où  la  réputadon  du  général 
Washington  est  immense ,  où  tout  le  monde  désire- 
rait le  voir  en  personne^  mais  comme  les  Français 
craignent  de  ne  jamais  recevoir  sa  visite ,  ils  espèrent 
avoir  au  moins  une  vivante  image  de  ses  traits  par 
les  soins  de  M.  Houdon ,  leur  plus  habile  statuaire , 
qui,  d'après  l'arrangement  pris  avec  M.  Jeflferson 
et  moi ,  doit  faire  son  buste  pour  exécuter  ensuite  la 
statue  destinée  à  l'État  deV ir^ie.  M.  Houdon  est  parti 
avec  moi  j  mais  les  matériaux  et  les  instrumens  qu'il 
faisait  venir  de  Paris  au  Havre  par  la  Seine,  n'étant 
point  encore  arrivés  quand  nous  mîmes  à  la  voile,  il 
s'est  vu  forcé  de  les  laisser  en  France  :  il  est  mainte- 
nant ici  occupé  à  y  sof^éer.  Dès  qu'il  aura  fini ,  il 
se  propose  de  se  transporter, en  Virginie,  sachant 
qu'il  n'est  pas  probable  que  vous  veniez  à  Philadel- 
phie ;  j'eusse  été  cependant  bien  heureux  de  trouver 
cette  occasion  de  vous  féUciter  de  vive  voix  du  succès 
glorieux  qui  a  couronné  les  longs  et  pénibles  services 
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que  vous  ayez  roadus  à  votre  patrie,  et  qui  nous  ont 
impose  à  touA  à»  obligation»  étemeUes. 

Je  suis  avec  le  respeet  le.  plus  prolcHid^  Inon  cher 
Monsieur,  votre  etc. 

B.  Fbanklin. 


■»— — ^i*^fci 
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LETTRE  LXXII. 

Lf€  général  Washington  à  V honorable  docteur 

Franklin. 

(Réponse  à  la  précédente.) 

Monf-VcraoUy  a6  septimbrc  i'/S5. 

Mon  cher  Monsixuii,  . 

J'allais  remettre  à  M.  Taylor ,  employé  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères ,  la  lettre  ci- jointe ,  que 
je  viens  de  vous  écrire  ,  quand  f  ai  reçu  cefie  dont 
vous  m'avez  favorisé  le  20  de  ce  mois.  Je  suis  bien  re^ 
connaissant  du  sentiment  que  la  nation  française 
veut  bien  me  témoigner,  et  très-senûble  aux  expres- 
sions bienveillantes  de  votre  lettre ,  qui  m^honore 
infiniment.  Quand  il  conviendra  à  M.  Houdon  de  se 
rwidreen  Virginie^  je  l'accueillerai  de  mon  mieux,  et 
je  m^efforcerai  de  rendre  son  séjour  ici  plus  agréable 
que  possible.  J'aurais  un  plaisir  iuHni  à  vous  voir  ici  j 
cependant  je  n'ose  espérer  que  cela  ait  lieu,  quoiqu'il 
me  serait  doublement  agréable  de  vous  entretenir  sous 
mon  propre  toit.  J'ignore  quand  j'am*ai ,  ou  même 
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si  l'aurai  jamais  la  satisÊietion  de  vous  voir  k  Pbila'' 
ddphie,  car  en  me  retirant  des  affaires  publiques ,  je 
n'ai  pas  obtenu  tout  le  loisir  et  toute  la  tranquillitë 
que  je  croyais  pouvoir  espérer. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  mon  cher 
Monsieur,  y otre  très-humble  et  très-obéissant  ser^ 
Titeur. 

G.  WASHiN6ax>ir. 


sssen 


/' 


LETTRE   LXXIII. 

KÉPONSE  A  DES  FÉLICITATIONS. 

ji  M.  et  M"^  Jay. 

Philadelpliie,  ai  leptembre  1785. 

Mes  chers  Amis  ^ 

Pai  reçu  votre  aimable  lettre  du  16 ,  qui  contient 
des  félicitations  sur  mon  heureuse  arrivée  avec  mon 
petit-fils  j  cet  événement  me  rend  vraiment  heureux  y 
car  c'est  ce  que  j'ai  si  long-temps  désiré ,  ce  dont  je 
commençais  presque  k  désespérer ,  en  voyant  aug- 
menter les  infirmités  de  Tâge. — Je  suis  maintenant 
dans  le  sein  de  ma  famille,  et  j'y  trouve  quatre 
nouveaux  petits  babillards  qui  sautent  sur  lea 
genoux  de  leur  grand-papa.  L'accueil  plein  d'affec- 
tion ,  que  j'ai  reçu  de  mes  concitoyens ,  a  surpassé  de 
beaucoup  mon  attente.  J'ai  supporté  par&itement 
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mon  voyage ,  et  je  trouve  même  que  je  me  porte  un 
peu  mieux  qu'auparavant;  j'ai  donc  mille  raisons 
pour  une  de  m'applaudir  de  l'avoir  entrepris  et 
achevé.  Quand  j'étais  à  Passy,  je  ne  pouvais  endurar 
les  moindres  mouvemens  d'une  voiture  j  les  difficultés 
et  l'eiinui  de  la  navigation  sur  la  S^e  y  pendant  une 
saison  aussi  chaude,  m'ayant  détourné  de  mon  projet 
de  la  descendre  en  bateau,  j'ai  accepté  l'offre  d'unef 
des  Utières  du  Roi ,  portée  par  de  fortes  mules ,  et  qui 
m'a  bien ,  quoique  lentement ,  mené  jusqu'au  Havre. 
De  là  je  me  suis  rendu ,  par  un  paquebot,  à  Sont* 
hampton ,  oui  j'ai  attendu  quatre  jours  que  le  bâtiment 
vint  méprendre  àSpthead.  Plusieurs  de  mes  amis  de 
Londres  sont  venus  me  voir,  et ,  entre  autres ,  le  bon 
éyêque  de  Saint-Asaph  et  sa  &mille.  Enfin ,  je  me 
porte  maintenant  assez  bien  pour  croire  que  je  pour* 
rai  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  encore  une  fois  tous 
les  deux  à  New-York,  ainsi  que  mes  chers  jeunes 
amis  (qui,  j'espère,  ne  m'auront  pas  entièrement  ou- 
blié). Jeprésumequeje  pourrai  supporter  une  voiture 
douce,  sur  la  route  sablonneuse  de  Burlington  à  Am-: 
boy  ;  le  reste  du  chemin  se  fait  par  eau. 

3q  suis  avec  une  véritable  affection ,  votre  etc. 

B.  Franklin. 
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LETTRE  LXXIV. 

SITUATION  DE  l'aMÉRIQUE. 

A  David  Hartley,  esq. 

Plûhdielpbie,  37  onotee  1785. 
MCW  CBER  MONSIETTR, 


J'ai  reçu  an  Hayre-de-GràGd  nx  épreuve»  de  voire 
portcak  :  ^e  les»  ai  apportées  ifei  tcmtes  avec  moi  :  j'en 
ferai  encadrer  une  pour  la  garder  4am  k  p)ii&  bdle 
de, mes  cbamJkreaj  aiiefi«eû»die  aéra  remiae  à  M.  lay; 
quant  auxquatre  anttre» ,  yelea  distribuerai  à  quelques 
uatÔA  qui  vous  estiment  et  vous  respectent  autant  que 
iKHia. 

Ym  ^rnaoi  sout  rempli»  de  réetis  imaginaires 
des  iufoiitmiesr  et  delà  mis««  dans  ksqoriles  nos  Etats 
sont  plongésd^is-  leur  s^paraitfdn  de  la  Grande- 
Bretagne.  Vous.  pmtTen  m'en  croire ,  quand  je  vous 
assure  que  oœ  «apports  sont  dénués  de  toute  vé- 
rité. Je  vois  9  au  contraire,  que  nos  biens -fonds 
ont  augmenté  de  valeur,  que  le  prix  des  maisons 4e 
nos  grandes  villes  s'élève  au  quadruple  de  ce  qu'il 
était  jadis  ;  nos  récoltes^eiH  él4abondantes ,  et  néan- 
moins leurs  produits  se  payent  à  un  taux  exorbitant, 
au  grand  profit  de  l'agriculture  ;  d'un  autre  côté , 
toutes  les  marchandises  importées  se  vendent  à  très- 
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bon  marché ,  quelques-unes  même  aunlessaus  do: 
prix  coûtant  :  les  ouyriers  ont  beaucoup  d'occupa^* 
lions ,  le  prix  de  leur  salaire  est  âevé;  toutes,  ces  cir^' 
constances  me  paraissent  des  signes  non  ëquiToquea: 
de  prospérité  publique.  D  est  à  la'vérité  des  mar* 
chands  qui  se  plaignent  que  le  commerce  est  mon;: 
ce  mal  préjtendu  n*est  pas  l'effet  de  l'impossibilité  où 
sont  les  habitans  d'acheter,  de  payer  et  de  consommer 
les  divers  articles  de  première  nécessité;  mais  ils 
profitent  de  ce  qu'une  quantité  de  marchands  sont 
accourus  ici  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  avec 
plus  de  denrées  que  n'en  exigent  les  besoins  naturels 
du  pays  ;  et  ce  qu'on  appelle  en  Europe  la  dette  de 
l'Amérique,  n'est  autre  dhiose  que  la  dette  de  ces  aven- 
turiers envers  leurs  commettans.  Les  véritables  habû 
tans  de  l'Amérique,  qui  ne  payèrent  jamais  mieux 
qu'aujoufd'hui  ce  dont  ils  ont  besoin  et  ce  qu'ils 
achètent ,  n'ont  rien  à  démêler  avec  ces  sortes  de 
gens.  Quant  à  la  satisfaction  qu'éprouve  le  peuple 
d'avoir  changé  de  gouvernement ,  elle  me  semble 
bien  prouvée  par  l'accueil  empressé  qu'il  m'a  fait  le 
jour  démon  arrivée.  Vous  savezia  part  que  j'ai  prise 
à  ce  changement,  et  cependant  vous  lisez  dans  les 
journaux  les  adresses  de  félicitations  qu'envoient 
chaque  jour  à  TOtre  ami  toutes  les  classes  de  la  so* 
ciété  ;  en  un  mot ,  les  sentimens  qt^elles  renferment 
ont  été  confirmés  hier  par  le  choix  que  la  province 
a  lait  de  moi  pour  son  président;  ce  choix  a  été  una- 
nime à  une  voix  près  sur  soixante-dix-sept. 

Je  me  rappelle  que  vous  êtes  dans  Tliabitude  de' 
1.    *  i4 
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Km  ks  joaraaQx  amërionns  ;  yt  tous  en  envoie  quel-* 
^pi€fr-iui8 ,   ei  vous  les  roœvres  rëgulièremoit ,  si 
vous  m^indiqiiczuD  moyen  de  voos  les  faire  parvenir 
aana  que  vous  soyez  (^îigé  d'en  payer  le  port. 
.  Je  sois  avec  âtime,  mon  cher  an>i ,  voire  trés^ 


»i  : ;{*-.«? n«î* 


B.  FRAnuN. 

LETTRE  LXXV. 

\A[  M.  Mùthon  de  La  Cour, 
mt  ses  éorits» 

PhiUdfclphiey  i8  noteml^e  lySS. 

MoHsifeiy&y 

J'ai  reçu  dans  son  temps  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  I^nonneui*  de*  m'écrîre  le  â5  juin  dernier  ^ 
avec  la  collection  que  vous  avez  publiée  des  Comptes 
nsndus  de  voa^  contrôleurs  générctux  et  votre  Dis- 
cours  sur  les  moyens  d'encourager  le  patriotisme 
dans  les  monarchiet.  Le  premier  de  ces  deux  ou« 
vrages  est  important*et  contient  une  foule  de  rei^i- 
^emens  utilesç  mais  je  suis  particulièrement  charmé 
^  second  p  dans  lequel  des  sentimens  parfaitement 
justes  sont  çxpnmés.avec  tant  de  force  et  de  clarté ^ 
que  je  regarijb^œ  morceau ^  malgré  sa  brièveté, 
i^pmnte  destiné  ^k  produire  un  grand  effet  sur  les 
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Âmes  des  princes  et  sur  celles  des  sujets,  et  k  faire 
amsi  beaucoup  de  bien  au  genre  bumain.  Veuillez 
recevoir  mes  remerciemens  bien  sincères  pour  ces 
deux  ouvrages. 

Il  est  bon  de  répandre  des  semences  utiles ,  quand 
on  en  trouve  l'occasion ,  puisque  quelques-unes  peu- 
vent fructifier  y  je  veux  vous  donner  upe  prçuve  de 
cette  vérité  :  un  citoyen,  après  avoir  lu  le  testament 
de  Fortuné  Ricard ,  a  pris  la  résolution  de  laisser  à 
deux  villes  américaines  a^ooolivt  sterling  qui  seront 
prêtées  par  petites  sommes  à  des  jeunes  gens  qui  com- 
mencent à  s'établir.  Aprèë  cent  aDos  y  le^  produits  en 
devront  être  employés  dans  des  éiabliss^meos  pu- 
blics et  avantageux  à  ces  deux  villes  (i)« 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  estime^  moàsieui',  vo-* 


tre,  etc. 


B.  FjiANtXiiN« 


(i)  Yoyez  le  testament  de  Franklin. 
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LETTRE  LXXVI. 

Ju  docteur  Bancrofty 

Sftfla  «ouvéUc  édition  projetée  des  écrits  de  FranUin. 

Flûkdelphie,  a6  novtmbra  1785. 

Mon  chb*  monsieur, 

J'airecu  votre  obligeante  lettre  da  5  septembre  qui 
m'aimotice  Pintention  qu'a  M.  KUy  de  pubUer  une 
nouvelle  édiUon  de  mes  ouvrages,  et  son  désir  d'ob- 
tenir demoiles  additions  que  je  jugerai  convenable 
d'y  faire.  Nos  derniers  troubles  m'ont  force  à  trans- 
porter fei  souvent  et  si  précipitamment  mes  manus- 
crits et  mes  papiers,  qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  un 
désordre  tel  que  je  puis  à  peine  trouver  ce  que  je 
désire;  mais,  comme  je  viens  <Fagrandir  ma  maison , 
je  vais  avoir  de  la  place  pour  mettre  tout  en  ordre, 
et  j'espère  pouvoir  bientôt  répondre  au  désir  de 
M.  Dilly.  Je  pense  qu'il  se  sera  entendu  pour  cette 
affaire  avec  Henry  et  Johnson  qui,  ayant  couru^les 
chances  des  premières  éditions,  peuvent  croire  avoir 
acquis  par  là  quelques  droits  sur  l'entreprise.  Quant 
k  ma  vie  que  l'on  se  propose  d'écrire,  je  crains,  si 
elle  est  feite  par  la  même  personne  qui  a  déjà  fourni 
au  docteur  Lettsone  l'aperçu  que  j'ai  lu,  qu'elle  ne 
soii  trop  pleine  d'erreurs  pour  que  ni  vous  ni  moi 
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puissionsia  corriger;  d'ailleurs,  mes  amis  MM.  Vaug- 
han ,  Le  Yeillard ,  James  de  cette  ville,  et  quelques 
autres  m'ont  assuré  que  ma  vie,  écrite  par  moi-même, 
pourrait  être  utile  à  la  génération  qui  s'élève;  je  m'en 
suis  donc  occupé  déjà ,  et  j'esp^e  la  finir  cet  hiver. 
Je  désire  en  conséquence  que  le  projet  de  biogra- 
phie de  M.  Dilly  ne  soit  pas  exécuté  ;  mus  je  n'en 
suis  pas  moins  reconnaissant  de  votre  offre  amicale 
de  corriger  son  travail. 

Quant  aux  affaires  publiques,  il  y  a  long-temps 
que  j'ai  renoncé  k  l'espoir  d'un  traité  de  commerce 
entre  l'Angleterre  et  nous;  je  pense  que  nous  pou- 
vons nous  en  passer  aussi-bien  et  même  mieux  qu'elle. 
Nos  récoltes  sont  abondantes ,  nos  produits  s'élè- 
vent 4  un  haut  prix  en  argent  comptant ,  et  notre 
pays  présente  partout  des  signes  évidens  de  prospé- 
rité. Nous  découvrons  à  la  vérité  quelques  erreurs 
dans  nos  Constitutions  générales  ou  particulières  : 
ce  qui  n'est  pas  étonnant,  si  Fon  considère  le  temps 
oii  elles  ont  été  faites;  mais  ces  erreurs  seront  bien- 
tôt corrigées.  Les  légers  troubles  dont  vous  avez  en- 
tendu parler  et  qui  ont  été  occasionés  dans  certains 
États  par  quelques  mauvaises  têtes ,  s'apaisent  déjà  j 
bientôt  ils  auront  probablement  cessé  tout-à-fait. 

Je  forme  avec  ma  famille  les  scruhaits  les  plus  ar- 
dens  pour  votre  bonheur,  et  je  suis ,  mon  clier  ami , 


votre,  etc. 


B.  Fra]sklin. 
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en  '■'■'""'''  i'  '  ■     »  as 

LETTRE    LXXVII. 

r  - 

Au  docteur  ^hipley^  éyijMe  de  Scdnt*Aaaph. 

miadelphie,  24  février  1766. 

M09  «BC^  And, 

Pai  reçu  dernièrement  votre  aimable  lettre  du  57 
novembre.  La  réception  que  l'on  m'a  faite  ici  a  été 
fort  honorable  ^  ainsi  que  vou3  Pavez  appris  ^  mais 
cette  réception ,  jointe  à  quelques  restes  d'ambition 
dont  je  croyais  être  entièrement  débarrassé,  m'a 
porté  à  accepter  la  place  de  gouverneur  de  l'État  de 
Pensylvanie^  lorsque  la  seule  chose  qui  put  me  con- 
venir était  le  repos  de  la  vie  privée.  J'espèpe  cepen- 
dant pouvoir  supporter  cette  fatigue  pendant  une 
année,  et  me  retirer  ensuite. 

J'ai  bien  regretté  que  hou^  n'ayons  pas  eu  plus  de 
temps  pour  nous  entretenir,  la  dernière  fpis  que 
tious  nous  sommes  vus  (1^3  vous  auriez  pu  me  don*- 
ner  des  renseigne/nens  et  des  conseils  dont  j'avsfts 
l>esoin,  mais  nous  ne  pouvions  nous  trouver  un  ins- 
tant ensemble  sans  être  interrompus.  Je  vous  dois  de3 


(1)  ASoothamptpn,  avaat  le  dépari  du  D'  Franklin  pour 
les  Etats-Unis. 


nmercMiei»  pour  k  plqmr  que  j'ai«i:iiilire>  aprè^ 
Twm  avoir  quitté,  le  uoufeMi  Hvre  (i>)  que  vous  œ'w- 
xet  donné.  Jetrouvç  qiAl  ipeut  dt^vanir  mile ,  quoir* 
que  le  temps  que  Von  donne  k  la  'lecture  soit  msâûh 
tenantn  occupé  par  cette  des  joumauaL  et  des  petite 
brochures  périodiques ,  que  peu  de  personnes  lisent 
-smjourd'httî 'Un  TOlistfe  in-i4'^.  Pai  Vu  iaVec  étonne^ 
jDent  qoe,  dans  le  demiersiéde>,  ttû  in-folio  de  Bur- 
ton  sur  ia^métancoUe.  ayait  eu  six  éditions  dans  Pes^ 
pece  de  quarante  ans.  *Nons  av<NiB,  je  crois,  plus  de 
lecteurs  maintenant,  dtais  ys  ne  Msrât  pas  de  i\  gros 
lîfres. 

Yons  paraissea  vouloir  oonnatti^<oe'qae  tféms  iai^ 
sons  pour  amâiorer  nos  gouvemtmens.  î^ons  som^ 
mes,  jejcrois,  dans  la  bonne  voie  pour  améliorer, 
car  nottS'fasons  des  expériences.  ïene  m'oppose  pas 
à  tomce qui  -me  semlAe  mauyûs,  car  la  multitude 
est  Imh  .plutôt  oonvaiiieue  par  l'expérience  que  pat 
le  npsonnement.  Je  pense  que  nous  nous  éclairons 
chaqoe  jour  davantage^  et  je  ne  doute  pas  que  nous 
xt'atfteî^a&oiis ,  dans  peu  d'années ,  ee  point  de  félicita 
publique  quVm  bon  ^UTcmement  peut  procurer. 
Vos  gaMttes^éUt  remjJies  de  faux  rapporta  sur  IV 
n|irchie,  la  eorïfusioâ ,  et  la  misère  que  nous  som^ 
mes  censés  éprouver  par  suite  de  la  révcdution;  et 
le  petit  nombre  de  partisans  que  conserve  encore 
panni  nous  Fancien  Gouvernement,  dierche  k  exa- 


(i)  »La  Hiilosophie  morale  de  Palej. M 
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^rar  les  légers  embarraa  quW  ohuigement  dttuft  le 
4K>iirs  du  commerce  peut  ayoir  occasioDéa.  Le  petit 
'fiQorceatt  ci-joint  (i)  a  été  composé  pour  prévenir  ce 
.  mécontentement  qu'oiiiCherche  à  faire  naître:  vous  y 
trouverez  de  quoi  vous  former  une  idée  [Jus  exacte 
de  notre  situ^ition  ^  que  cellfi  que  vous  puiseriez  dans 
vo^  papiers  publics.  Je  puis  vous  assurer  que  l'im- 
mense majœité  de  notre.nation  se  trouve  heureuse 
jdu  changementqui s'est  opéré,  et  qu'eUen'a  pasieplus 
léger  d^r  de  rentrer  sous  la  domination  anglaise. 
Il  ne  peut  y*avoir  de  plus  forte  preuve  de  l'approba- 
tion générale  accordée  aux  mesures  qui  ont  amené 
.ce  changement ,  que  le  choix  presque  unanime  fait , 
.  pour  la  place  de  gouverneur  de  la  Pensylvanie  ^  par 
le  Conseil  de  cet  État ,  d'un  homme  qui  a  eu  autant 
de  part  k  la  révolution.  Les  membres  de  notre  assem* 
.blée  étant  eux*mémes  choisis  librement  par  le  peuple, 
on  p^  supposer  à  bon  droit  queleurssendmens  sont 
les  siens.  J^ai  dit  un  dkovi presque  unanime^  parce 
quesur  soixante^-dix  ou  quatre-vingts  votes,  il  ne  s'en 
est  trouvé  que  deux  négatifs,  en  comprenant  le  mien. 
Tous  me  demandez  des  nouvelles  de  mes  afiaii*es 
.particulières.  Mon  intérieur  est  tout  aussi  heureux 
que  je  puis  le  désirer  :  je  suis  entouré  de  ma  bonne 
fille  et  de  ses  six  enfans  qui  sont  déjà  grands  j  l'afne 
d^entre  eux  finit  aujourd'hui  ses  études;  quant  aux 
>utres  ^  ils  montrent  aussi  d'excellentes  dispositions. 


(1)  On  ignore  de  quel  morceau  U  est  ici  question. 
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Comment  se  conduiront-Us  qnand  ils  entreront  sur 
ce  grand  théâtre  du  monde?  C'est  ce  que  je  ne  pour- 
rie î^oir  ;  c'est  même  ce  que  je  ne  pms  prévoir.  Je  jouis 
4H|  milieu  d'eux  du  peu  de  jours  que  le  destin  m% 
laisse,  et  j'abandonne  le  reste  à  la  Providence* 

Cdlui  qui  élève  une  nombreuse  famille  est  plus 
qu'aucun  autre  en  butte,  comme  dit  Watts,  itux 
flèches  du  malheur;  mais  ses  plaisirs  sont  aussi  plus 
vifi.  Lançons -noua  sur  l'Océan  une  petite  flotille 
chargée  pour  différens  ports,  nous  espérons  que  cha* 
cunedenos  embarcations  arrivera  heureusement  à  sa 
destination  ;  mais  les  vents  contraires ,  les  écueils , 
les  orages ,  Tennemi  peut-être  viendront  contrarier 
d^ussi  douces  espérances;  quoique  alors  ce  chapitre 
des  événemens  puisse  singulièrement  préjudicier  à 
DOS  intérêts ,.  cependant,  en  songeant  au  risque  qab 
nous  courions  de  tout  perdre,  nous  somfâés heureux 
de  voir  revenir  quelques  -  uns  .de  nos^bàtiMiéns  en 
boa  état.  Mon  petit-fils ,  Temple  iEranldin ,  que  vous 
avez  vu  jadis,  a  reçu  de  son  père,  lorsque  nous  étions 
à  Southampton,  >ine  belle  ferme  de  600  acres  de  terre. 
Il  a  depuis  quelque  temps  laissé  de  côté  la  politique, 
pofbr  s'appliquer  exclusivement  k  la  théorie  et  à  la  pra- 
tiqi^e  de  l'agriculture.  Cette  détermination  de  sa  part 
meplatt  infiniment:  car  jeregardel'agpiculture  comme 
le  plus  utile,  le  plus  indépendant ,  et  par  consé- 
quent le  plus  noble  de  tous  Les  états.  Ses  terres  sont 
bordées  par  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la 
Delavrare,  et  simées  à  peu  près  k  seize  milles  de  Phi- 
ladelphie, n  s'est  assoôé  un  fermier  anglais  qui  vient 
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d'arriver  ici  ;  cet  homme,  fort  halnle  d'aiUear»,  le 
mettra  au  fiût  de  tous  les  détaib  de  l'agricoltiire,  et 
partagera  ses  profits  pendant  on  certain  temps  :  il  f 
a  donc  toute  probaiiilitë  qu'ils  réussiront.  Tous  aves 
peut-âtre  la  bonté  d'espérer  que  je  vous  dise  un  mot 
ou  deux  de  ma  santé.  Dieumerci ,  je  ne  suis  pas  plus 
mai  portant  que  lors  de  notre  dernière  entrevue  : 
je  trouve  toujours  du  plaisir  à  voir  mes  amis  y  et 
comme  je  suis  assez  fortuné ,  j'aurais  bien  quelques 
raisons  de  tenir  à  la  vie ,  quoiqu'en  définitif  je  doive 
m'attendrei  payer  bientôt madette  à  la  nature  ;  jeforat 
pies  adieux  à  k  terre  avec  d'autant  phis  de  résigna** 
tion  qu'étant  depuis  fort  iong  *  temps  initié  dans  les 
afidres  de  ce  mon4e,  je  suis  fort  curieux  de  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  Fautre  ;  je  puis  aussi  me^katter 
deparattre  avec.une  entière  confiance  devant  ce  Dieu 
créateur  à  qui  jedois  l'éûsteoce ,  dont  la  bonté  in^ 
finie  da^neme  protéger  depuis  l'heure  de  ma  nn»- 
sance.  Adieu^  moâliieu  bon  ami,  jesubpomrtoujoms 
votre  affeciicHmé>y 

B.  FEAmajH. 
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LETTRE  J.XXVIII. 

ÉTAT  FliORISSANT  DE  ^L'AMÉRJQVE. 

A  M.  le  -Feillarâ  de  Pa^sy. 

fi^oN  CHER  Ami  , 

JPai  reçu  et  la  pvec^le  plus  grand  plaîdr  TOtre  ai- 
mdile  lettre  du  g^ooiobre  ;  éùe  to^vaSorme  de  votre 
SMité,  decdledelam^eare  des  femmes,  et  de  votre 
aimable  fiUe,  €pn^  je  crois ,  mardiera  sur  ses  traces. 
Mes.^ffirtaéudent  tons  chargés  sur  Je  même  bâtiment; 
îlsoaieMiitarTtvëseiDilKmélat;  nonsbovons  maintenant 
chaque  jour  des  eaux  épurées  de  Passy ,  qui  se  soiit 
biw  ^gardées  :  elles  sembleot  même  s'être  bonifiées 
par  la  traversée*  Je  suis  ici  dans  le  sein  de  ma  fa- 
mille ,  beureupc ,  non  seulement  de  mon  bonheur , 
jnais  «cote  de  celui  dcmt  jouit  ma  patrie.  Soyez  as- 
sure que  tous  les  contas  bleue  ^  répandus  dans  les  pa- 
pi^  anglais  au  sujet  de  nos  miilbeurs ,  de  nos  trou- 
bles ,  des  mécontentemens  que  donne  le  nouveau 
Congrès ,  sont  aussi  chimériques  que  l'histoire  de 
ma  prétendue  captivité  à  Alg^.  Nos  eunemis  révent 
tout  ce  qu'ils  désirent.  L'Amérique  ne  fut  pâmais 
élevée  à  un  semblable  degré  de  prospérité  ;  sqs  pro- 
ductions sont  abondantes  et  se  vendent  ^  tous  ses 


rr 
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ardsans  sont  occupes  et  bien  payés  ;  toutes  ses  pro- 
priétés ,  tant  maisons  qae  terres ,  sont  d'une  valeur 
plus  que  triple  decellequ'elles  avaient  avant  la  guerre. 
Notre  commerce  n'étant  plus  d'ailleurs  le  monopole 
exclusif  des  négocians  anglais,  nous  sommes  appro- 
visionnés de  toutes  les  denrées  étrangères  dont  nous 
avons  besoin  ,  et  ii  un  prix  beaucoup  plus  raison- 
nable qu'autrefois.  Aussi  nous  espérons  acquitter  les 
dettes  que  nous  a  £aât  contracter  la  guerre  beaucoup 
pluspromptement  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  Notre 
mode  de  perception  de  taxes  est  encore ,  il  est  vrai , 
assez  imparfait  ;  nous  ne  sommes  pas  non  plus  très* 
consommés  dans  la  partie  des  finances;  mais  l'expé- 
rience nous  fera  faire  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès dans  cette  science  imporlante.  Rien  ne  tend 
plus  à  prouver  que  notre  peuple  est  content  de 
ses  nouvelles  Constitutions  et  de  ses  alliances  au 
dehors  9  que  la  réception  aimable  et  cordiale  qu'il 
a  faite  à  l'un  des  hommes  que  l'on  suppose  avoir  le 
plus  contribué  au  nouvel  ordre  de  dioses.  Tout 
ceci  n'est  que  pour  répondre  à  cette  partie  de  votre 
lettre,  dans  laquelle  vous  semblezbeaucoup  tropenti- 
ché  de  quelques-unes  de  ces  idées  que  les  pajncrs 
anglais  s'efforcent  impudemment  de  faire  circule^  sur 
notre  compte. 

Je  suis  étonné  de  ce  que  vous  me  dites  an  sn|et 
du  Prince  épéque  (i).  Si  les  charges  qui  existent 


«MM^H«a 


(i)  Le  cardinal  de  Aohan, 
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contre  lui  sont  fondées ,  nous  aurons  une  nouvelle 
preuve  de  la  vérité  de  ces  proverbes  qui  nous  ap» 
prennent  que  ProdigcdUé  engendre  néceaêité;  que^ 
Sans  économie  j  aucun  revenu  n^est  eteffiaant;  et 
qu'enfin,  Il  est  difficile  à  un  eac  vide  de  se  tenir 
debout. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  le  mariage  de  made- 
moiselle Brillon;  car  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  de  cette  aimable  famille  m^  comble  de  joie. 
Youlez-vous  avoir  aussi  la  bonté  de  présenter  mes 
complimens  respectueux  i  M°"  la  duchesse  d'EnviUe 
et  i  M.  le  duc  de  La  RochdToucault  ?  Vous  pourrez 
communiquer  la  partie  pcditique  de  ma  lettre  à  cet 
excellent  homme  :  son  bon  cœur  se  r^ouira  d'ap* 
prendre  le  bonheur  de  l'Amérique. 

Je  n'ai  rien  ajouté ,  sur  mer,  à  l'histoire  en  ques-* 
tion  (i).  N'allez  cependant  pas  croire  que  je  sois  ab- 
solument testé  sans  rien  &âre  :  j'ai  écrit  trois  mor- 
ceaux, par  parenthèse,  assez  étendus;  l'un  d'eux 
traite  de  différentes  matières  de  navigation;  un  autre 
de  cheminées;  le  troisième  est  une  description  do 
mon  vase  propre  à  absorber  la  fumëe,  avec  des  ins- 
tructions sur  la  manière  d'en  Êdre  usage.  Ces  trois 
dissertations  s'impriment,  en  ce  moment,  dans  les> 
Tm^neactiona  de  notre  Société  philosophique,  et 
j'espèi^  vous  en  envoyer  bientôt  un  exemplaire. 
Mes  petitS-fils  vous  font  leurs  complimens.  L'atné 


(i)  FranLUn  entend  parler  ici ,4e  sa  Biographie. 
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est  lout  occupe  de  la  vie  champêtre  qifîl  va  mener  : 
&i  effet,  il  part  le  a5  du  courant  pour  habiter  sa 
ferme,  qui  consiste  en  six  cents  aci^  environ  de 
terre ^  près  d'une  petite  rivière,  ksàze milles  d^  Phi- 
ladelphie. Le  plus  jeune  estau  collège  ;  il  est  toujours 
très-studieux.  Vous  connaissez  ma  position;  vous 
savez  que*  je  suis  ^urdiai^é  du  soin  des  affaires  pu- 
bliques; mais  rien  ne  peut  me  faire  oublier  que  vous 
et  moi  nous  nous  aimous,  et  que  je  suis,  pour  ja- 
mais, votre  très-affectionné, « 

B.   FRANXlilN. 


LETTRÉ  LXXIX 

VARIÉTÉS. 

Jl  mutrias  Héwson,  à  hondres. 

Flùkdc^diie,6iiuai7S& 

Un  loog,hiver  s'eA  écoulé  sansquej'àiere^la  j^s 
petite  ligne  de  vous  y  qui  m^înform&t  de  votre  santé, 
de  celle  de  vos  «a&ns ,  d^uis  mon  départ  de  l'A#i-* 
gleteiTe.  Confinée  dans  le  Yorkshire ,.  je  suppoke  que 
vous  avez  manqué  d'occasions  pour  m'éSitre;  car  je 
ne  saurais  croire  que  vous  m'ayez  oublié.  Je  viens 
éDfîh',  en  récompense  de  tant  de  privations,  de  rece-- 
voir,  il  y  a'qui^lques  jéurs ,  de  M.  Williams  un  gros 
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paquet^  daté  de  septembre  1776,  c'est^^nlire  d'en- 
viron dix  ans  ^  ^ontenaiH  trois  lettres  de  vous,  dont 
Fane  du  13  dëeembre  17t5.  Ce  paquet  a*  été  reçu 
originairement  par  M.  Bâche,  quelques  jours  après 
mon  départ  pour  la  France;  il  est  demeuré  parmi 
ses  papiers  pendant  tout  le  temps  de  mon  absence, 
et  enfin  il  m'arri ve  maintenant ,  comme  ces  paroles 
qui  ont  été,  dit^on ,  gelées  en  Voir.  JPai  lu  dans  vos 
lettres  la  «jolie  petite  histoire  de  vos  en&ns  ;  vous 
terminez  tous  ces-détails  intéressans,  en  me  faisant  en 
quelque  sorte  la*  promesse  dé  venir  me  retrouver  en 
Amérique,  dès  que  le  ministère  d'Angleterre  et  notre 
Congrès  aurcmt  résolu  dé  faire  la  paix.  Nous  l'a* 
vpns  déjà  faite  cette  paix;  mais  iiâas  !  les  conditions 
n'en  ont  point  été  remplies...  £t  pourquoi  ne  Font*- 
efles  pas  été  ?  . 

Xai  trouvé  ici  ma  famille  en  bonne  santé ,  dans 
une  position  très-avftntageuse,  ^  ^rtout  respectée 
dé  ses  concitoyens.  Les  compagnons  de  mon  enfance 
oikt  presque  tous  payé  leur  tribut  à  la  nature ,  mais 
leurs  enfisuBS  et  leurs  petits-en£uur  uidSnreai  une  so- 
àiM&  fort  agréable.  Les  affiiires  publiques  m'occu- 
pent aéses  pour  me  préserver  de:  l'ennui^  et  la  con-- 
v^salîoQ,  les Kvrea,  aKm'jardin,'leofTMa^  (1,),  se 
par|sg«it  mcÀ  ï(Msirs«.  Lé  marché  de  notre  viUe  est 
missi  bien  foul'ni,attsàr  abondant  que  le  meilleur  des 
jardiiks.  J'ai  donc  converti  mon  jardin,  au  milieu 
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duquel  se  trouve  ma  maison,  en  pièces  de  gason^  en 
allées  sablées  ;  je  Fai  garni  d'arbres ,  orné  de  Heurs* 
Dans  les  longues  soirées  d'hiver,  nous  jouons  quel- 
quefois aux  cartes  ;  mais  e'est  comme  aux  échecs  ^ 
sans  intéresser  le  jeu  ^  seulement  pour  avoir  llionneur 
ouïe  plaisir  de  nous  battre  les  uns  Tes  autres.  Cette  pe-> 
tite  coutume  n'aura  rien  d'absolument  nouveau  pour 
vous  ;  car  vous  devez  vous  rappeler  que  nous  avons 
joué  delà  même  manière,  pendant  cet  hiver  que  vous 
avez  contribué  à  me  faire  passer  si  agréablement  à 
Passy.  Péprouve  bien,  il  est  vrai,  de  temps  en  temps 
quelques  petits  remords ,  quand  je  pense  à  l'emploi 
que  je  fais  de  mon  temps  ^  je  mç  traité  de  paresseux  ;- 
mais  alors  ime  autre  réflexion  vient  me  consoler;  je 
me  dis  tout  bgs  :  c<  Tous  savàc  que  l'âme  est  immor- 
telle ;  pourquoi  donc  vous  montrer  si  avare  de  quel» 
ques  instans?  N'avez -vous  pas  toute  une  ét^nîté 
devant  vous?  »  Aiûsi,  me  laissant  aisément  convain- 
cre ,  me  payant,  comme  le  reste  des  hommes,  de  la 
moindre  raison  qui  satisfait  mes  goùis,  je  rebats  de 
nouveaules  cartes,  etcommenceuneautreparticNoua 
n'avons  à  Philadelphie ,  ni  comédies ,  ni  opéras  ;  ce- 
pendant on  nous  a  r^alé  hier  d'une  espèce  d'Ora- 
torio ,  ainsi  que  vous  le  verrez  par  le  journal  que  je 
vous  envoie.  Nous  avons  des  assemblées,  des  bijs, 
des  concerts, ^a  outre,  de  pedls  cercles,  de  petites* 
réunions  d'amis,  dans  lesquelles  on  danse  quelque» 
fois,  où,  plus  fréquemment,  on  ùk  d'exceUente 
musique. 
C'est  ainsi  que  nous  passons  notre  vie,  aussi  agréa- 


BE  FRANKLIN.  aiS 

blement  que  vous  le  puissiez  faire  en  quelque  lieu 
que  ce  soit  de  l'AngleteiTe,  si  oe  n'est  toutefois  a 
Londres;  car  vous  avez  là  de  grands  spectacles  et  de 
bons  acteurs.  Au  surplus ,  voilà,  suivant  inoi«  le  seul 
•vuitage  que  Londr»  ait  sur  Philadelphie. 

Temple  est  en  possession  d'une  belle  ferme  que  son 
père  vient  de  lui  donner.  Ben  achève  ses  études  au 
collège;  il  se  conduit  toujours  aussi  bien  que  lorsque 
vous  l'avez  connu  ;  ses  jeunes  frères  et  ses  jeunes 
sosurs  promettent  également  beaucoup,  et  paraissout 
avoir  d'aussi  bons  caractères  que  (fbeureoses  dispo-* 
sidons.  Quant  à  moi  ,'je  me  porte  passablement 
bien;  ma  maladie  continue  d'ôu^  supportable.  Je 
suis  pour  jamaifty  ma  chère  aopde^  votre  trè»»a£feo* 
tionné^ 

B.  FjLurxLot. 

a 
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L«£TTRë  LXXXÎ* 

EiroEifE  d'ali^habbt. 

Jl  Noah  XTebsterj  esg^ 

m 

MoNSIEtm, 

Pai  reçu  la  lettreque  vous  m'avez  fcit  l'honneur  de 
m'écrire  le  â4  du  mois  dernier ,  avec  le  modèle  d'al- 
phabet que  vous  Y  avez  joint*  Je  crois  que  la  réforme 
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que  rom  voulez  établir  est  non  seulement  nëcessairè^ 
mais  praticable  ;  cependant ,  comme  j'ai  bien  des 
choses  à  tous  dire ,  je  désire  vous  voir  :  nous  confé^ 
rerons  ensemble  sur  cesujet.Ce  petit  déplacement  vous 
sauvera  une  grande  perte  de  temps  et  d'éciitures:  car 
jusqu'à  ce  qu'un  pareil  alphabet  f&t  invariablement 
fixé,  on  ne  pourrait  que  tr.ès*-difficilement  exfdiqner 
et  analiser  des  sohssur  le  papier.  Je  me  suis  dernière^ 
ment  livré  &  un  examen  assez  approfondi  de  votre  in- 
vention; j'm  imaginé  différons  moyens  de  la  mettre 
«  exécution  pour  arriver  graduellement  à  une  ré- 
forme générale.  Nos  idées  ont  tant  de  rapport  entre 
«Ue$  que  je  ne  doute  pas  que  vous  n'approuviee  &- 
cilëmeiit  mon  plan  ;  je^lè  'o(»iiidère  comme  fiisant 
partie  de.  votre  découverte  9  vous  devez  donc  compter 
que  jenenégUgerai  rien  pour  lui  donner  toute  la  per- 
fection à  laquelle  il  me  sera  possible  d^tt^ndre.  Mais 
apportez -moi  donc  en  venant  une  copie  def  votre 
méthode ,  car  je  n'en  ai  encore  vu  qu'une  partie  ;  je 
serai  alors  plus  k  même  de  la  recommander  comme 
vous  le  désirez  :  compémt  avoir  très-prochainement 
le  plaisir  de  vou^Voir  ^  je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage; mais  je  suis  avec  estime,  monsieur,  votre  etc. 

B.  Frajsuxin, 


DE  MaNKLÎN.  àay 


«        I»        «L*  ■  ■   I 


I     i  I  I  II'       'f  ■■      l'I^''^ 


LETTRE  LXXXÎ. 

^RANK-LAND  Et  FlLANKLIN.  ^ 

A  fFïltiam  Cootèj  esq, 

Philadelphie,  la  80^11786. 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  que  vous  m  ayez  £ût  l'hoà-' 
lieur  de  m'écrire  le  i5  d&  juin  dernier.  Pigaorai» 
jusqu'alors  absolument  que  le  nom  de  votre  nouvel 
Etat  eût  quelque  rapport  avec  le  mien  :  je  croyais 
en  effet  que  vous  l'appeliez  Pranî-Land.  C'est  as- 
surëm^t  un  très^and  honneur  que  me  font  le3 
habitans  de  cet  endroit }  je  serais  heureux  de  pouvoir 
leur  en  témoigner  toute  ma  gratitude,  înais  d^cttie 
manière  lin  peu  plus  démonstrative,  que  pa^  lés  sou-' 
haits  que  je  fais  pour  leur  prospérités 

J'ai  résidé  plusieurs  années  en  Europe,  jen^en  àuis 
de  retour  que  depuis  fort  peu  de  temps,  je  n'ai  pu! 
conséquemment  me  trouver  bien  au  fait  des  différens 
qui  existent  ^tfé  vous  et  l'Etat  de  la  Caroline  du 
Nord  ;  je  crois  seulement  que  vous  faites  très-bien 
de  prendre  le  parti  de  les  sotimettre  k  la  sagesse  di| 
Congrès,  et  de  vous  en  tenir  à  sa  décision  :  c'esî 
.un  tribunal  imjiartial,  qui  ne  peut  avoir  de  vuei 
iniques ,  en  prononçant  son  jugement.  Nous  sommes 
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bien  heureux  de  posséder  aujourd'hui,  dans  notre 
propre  pays,  un  Conseil  à  qui  nous  confiions  nos  in- 
téréts  y  qui  règle  nos  différens  k  l'amiable ,  sans  être 
obligés,  comme  autrefois,  de  trayerser  des  mers  im- 
menses pour  les  faire  discuter  à  grands  frais  par  un 
Conseil ,  peu  versé  dans  nos  affaires ,  dédaignant  de 
s'en  instruire ,  écoutant  pour  l'ordinaire  nos  récla- 
mations avec  indifférence,  ou  les  rejetant  même  avec 
mépris.  Chérissons  donc  notre  tribunal,  respectons- 
le  ;  car,  plus  il  jouira  de  considération ,  plus  il  pourra 
répondre  au  btit  réel  de  son  institution ,  apaiser 
nos  diffërens ,  et  jeter  ainsi  les  fbndemens  éternels 
de  notre  paix  et  de  notjre  bonheur. 

.  Je  s^entends  rien  dire  de  cet  ajournement  du 
Congrès,  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles,  et 
je  crois  plus  vraisemblable  que  ses  membres  conti- 
nueront de  siéger  toute  leur  année,  puisqu'il  y  a  très- 
peu  de  temps  qu'ils  se  trouvent  réunis  en  assez  grand 
nombre  pour  s'occuper  des  affaires  pubfiques ,  qui 
doivent  être  conséquemment  arriérées.  Si  vous  per- 
sistez dans  votre  projet  de  voyage,  je  serai  charmé 
de  vous  voir  quand  vous  passerez  par  Philadelphie  ; 
en  attendant  j'ai  Fhonneor  d'être^  etc.  ^ 

B.  Franxun. 
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SITUATION  DE  li'AACéKIQUÈ. 

Au  colonel  Hunter. 

Pfaibâejpbie,  24  Morembre  1786. 

Mon  cheb.  et  vieux  Ami, 

J'ai  ap{Mris  par  votre  lettre  de  février  dernier,  que 
y  DUS  existez  encore,  et  que  Toas  îouiseez,  à  Bath ,  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie  :  c'est  le  lieu  où  voiy 
puissiez  passer  le  plus  agréablement  la  iBn  de  vos 
jours.  Je  sms  aussi  rentré  dans  ma  mchêy  après  eu 
avoir  été  tenu  ^îgné  pendant  vingt-qiiatre  ans  par 
des  fonctions  publiques*  Ma  maison  est  très^^bènne  ; 
c'est  moi  qui  l'ai  fait  bâtir,  il  y  d  leog-^temps,  dans 
l'ioteBtion  de  m'y  retirer;  je  n'avais  pas  pu  en  jouir 
jusqu'à  présent ,  mais  me  voici  de  rechef  entouré 
de  mes  amis  ,  de  ma  bonne  fiHe.  Je  trouve,  de  plus, 
un  gendre  pour  prencke  soin  de  moi,  et  dejolis  petits 
enfans  pour  me  caresaêr,*et  grimper  sur  mes  genoux. 
Après  cimpiante  ans  de  s^^ces  publics ,  j'ai  brsatis^ 
factîoa  ifem'arperoevoir  que  je  conserve  encore  l'es- 
time de  tout  mon  pays ,  puisque  naa  dernière  promo* 
tion  à  la  dignité  de  président  a  été  absolument  una- 
nime ,  malgré  la  dlGPérence  de  nos  partis  et  la  diver- 
sité de  nos  opinions*  Je  vous  fais  cette  confidence, 
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non  par  vanité ,  mais  parce  que  }e  sais  que  vous  m'air 
mez ,  et  que  vous  vous  réjouirez  de  tout  ce  qui  m'ar* 
rive  d'heureux. 

Je  trouvé  M.  Anstey ,  que  vous  me  recommandez, 
infiniment  aimable  j  je  lui  rendrai  tous  les  services 
qui  dépendront  de  moi.  Je  vous  remercie  du  nouveau 
Bath's  Guide  (i)  ;  je  l'avais  lu  jadis ,  mais  il  m'a  fait 
^n  nouveau  plaisir. 

Vos  journaux,  pour  complaire  à  Ilionnéte /oA/i 
JSidlj  peignent  notre  situation  sous  des  couleurs  ef< 
frayantes ,  comme  si  nous  étions  réellement  malheu- 
reux depuis  que  nous  avoi)s  cessé  d'avoir  des  rapports 
avec  FAngleterre;  mais  je  vais  rectifier  vos  idées  sur 
^  point.  Nos  agriculteurs,  qui  forment  la  masse  gé- 
nérale de  la  nation ,  ont  eu  des  récoltes  abondantes, 
leurs  produits  se  vendent  à  un  prix  fort  élevé  et  en 
aident  comptant;  le  bled,  par  exemple,  vaut  de  8 
schell.  à  8  schell.  6  den.  le  boisseau.  Tous  nos  arti- 
sans sont  occupés ,  bien  payés ,  bien  nourris ,  bien 
vâtus.  Nos  maisons  de  campagne  ont  triplé  dé  valeur 
à  cauae  de  l'augmentation  des  rentes  et  des  fermages 
depuis,  la  vévdlution.  Les  bieoft  de  ville  éprouvent 
une  hausse  proporttonelle;  no»  lob  ont  de  la  force, 
la  justice  est  sagement  administrée,  nos  proprié- 
tés garanties;  nos  terres  en  friche  sont  chaque 
jour  achetées  par  de  nouveaux,  cultivateurs  j  enfin 
nos  éta)>lissem€|is, s'étendent  rapidement  vers  le  coun 
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cbant.  Les  marchandises  européennes  ne  nous  fur^it 
jamais  données  à  si  bon  marché  que  depuis  que  la 
Grande-Bretagne  ne  nous  les  fourmi  plus.  Je  ne 
sache  pas  qu'un  seul  Américain  puisse  avoir  à  se 
plaindre  du  sort,  pour  peu  qu'il  ait  d'heureuses  dis- 
positions et  qu'il  soit  biMrorganisé;  cette  condition 
serait  essentielle  au  faonheur,  même  en  paradis. 

Je  vous  rends  compte  de  ce  qui  se  passç  en  Pen- 
sylvanie ,  parce  que  je  connais  plus  particulièrement 
celte  province.  Quant  ]aùx  autÉ*es  Etats  y  il  me  suffit 
de  Ike  dans  leurs  journaux  le  détail  des  réjouis^ 
sances  extravagantes  qu'ils  câébrént  â  chaque  anni- 
versaire du  4  juillet  ;  c'est-à-dire ,  du  jour  où  fîit 
signée  la  dédaraiion  d'indépendance ,  pour  être  bien 
eonvainca  qu'anciui  d'eux  n'est  mécontent  de  la  ré* 
volution. 

Adiieu,  mon  cher  ami ,  et  croyee  que  je  serai  tou- 
jours avec  affection ,  votre,  etc. 

B.  Franklin.    • 


'; 
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LETTRE  LXXXIIL 

^  M*  Smali 

BioN  CHER  AkI, 

J'ai  r^çfi  TQtr^  Jottre  d«  {vm  dcamier ,  et  je  von» 
pemer^ôe  4e0  tuaables  fiâUaUation»  <}i/elle  ocBÛent  j 
ce  fffie  yfm$  a^ot  w^epdu  ^Tfi.  de  ma  miUadîe  est  vrai* 
Grioe  à  IHea  jejorâ  encorede  la  «oekeié^emes  amisy 
de  mea  livra»,  ei  ea  qiÛÀe  â«ua  liim.4avaaiage  de 
la  prospérité  da  oMn  pays  >  ^m  wa  aotapauriotm  «a 
plaisent  toujours  à  traiter  de  chimère. 

Je  suis  fort  aise  qfoe  la  per&eii<uuieEiieM  des  Kvres 
de  prières  ait  obtenu  votre  approbation.  Je  oje  crois 
pas^'on  en  ait  encore fiût  usage  en  aucun  lieu;  mais 
puisqu^on  dit  que  les  bonnes  inventions  ne  meurent 
jamais,  espérons  qu'on  trouvera  par  la  suite  la  nôtre 
utile. 

Pai  lu  avec  satisfaction  le  récit  que  vous  me  faites 
deFétat  florissant  de  votretsommerce.  et  de  vosmanu* 
£ictures ,  de  la  quantité  de  ressources  qui  restent*  ik 
TAugleterre  pour  surmonter  toutes  ses  difficultés. 
Vous  possédez  l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde, 
et  vous  en  ferez  l'un  des  plus  heureux,  si  vous pouva 
vous  guérir  une  bonne  fois  de  la  folie  d'entreprendre, 
dans  l'intérêt  de  votre  commerce ,  des  guerres  tou- 
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jours  plus  ruineuses  quelucratives.  Tirez  le  meilleur 
parti  de  vos  pirej^esaTantages ,  mais  ne  vous  efforcez 
pas  de  porter  atteinte  à  cçux  des  autres  nations  ;  car 
ii  serait  douteux  tpie  tous  pussiez*  encore  jprospérer. 
Vous  paraissez  déjà  ^ne  plus  considérer  la  France 
comme  un  ennemi  naturel  :  c'est  une  preuve  que  vous 
comnu^cez  k  pemaer  raisonnablement  ;  vos  descen* 
dans  y  gagneront ,  car  les  guerres  devenant  plus 
rares  y  ils  verront  dimbmer  d'un  cdté  les  imp6ts ,  et 
de  l'autre  âuiHBiBPtar  kurs  rîoliesses. 

Vous  ne  trouvez  pas  très-politique  db  notre  part 
d'avoir  eliaasé  lea  réfugiés.  On  ne  s'aperçoit  pa^ 
même  de  Isnr  abacaoe,  du  moins  personne  ne  lés  r^ 
gratte;  assurément  ils  doivent  être  plus  heureux  sous 
îb  Goovemeolettt  qu'ils  admirent^  mieux  accueillie 
chefe  un  peuple  dont  ils  ont  époiiaé  la  quenelle,  que 
paimi  des  gens  qm  ae  peuvent  avoir  cnblié  sitôt  la 
destruction  de  leurs  habitations  ^  loimassaore  de  le«ir# 
fia»  cher»  amis  et  de  leurs  plus  proches  parens.  Je 
peitte  asseei  souvent  aux  jours  heureux  «pie  j'ai  passés 
en  An^eftorre  au  aailiea  deuos  savnaS'et  bons  amfe. 
fls  nous  ctti  a^ourd'hui  qukté  pour  se  réunir  aU  sé-^ 
ÎDur  des  bieniieiii«ux  ;  diaova  d'eux  en  sait  mainte-" 
nant  phis  qnrnous.  PuisqiiHl  est  vrai  que  nous  som^ 
mettons  appelés  k  vivro  dans  tm  nouveau  monde  y 
f  ai  jcaœ  idée  consolante  que  nous  y  trouverons  tdtt- 
joniB  de  quoi  aousiastraire  jusqu'à  Fétenùtë. 

Adieu ^  mon  dier  ami,  croy«qne  je  serai,  dans- 
quelque  monde  que  ce  soit ,  V6tre  ttés-affectionné , 

B.  VHAVKÏM. 
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LETTRE  LXXXIU. 

A  M.  Le  reUlard, 

fUUelpIiiey  i5  vnà  1787. 

Je  p.€iiftê,  absolttxneat  comme  voos,  qaeneus  a'ao- 
rons  point  accompli  Poeavre  de  noire  indépendance^ 
tant  que  notre  dette  pnUîqne  ne  sera  pas  liqnidëe. 
lia  silnaiion  de  cet  Etat,  pris  particulièrement^  n'est 
pas  désavantageuse;  quant  i  cens  qui  sont  arriérés;, 
iisfont  tout  ceqm'ik  peuvent  pour  dierdier  i  déchar» 
ger  leurs  balances  respectives  ;  .mais  ils  ne  sont  pas 
^alemenf  acti&y  également  heureux  en  affaires.  Ce^ 
pendant  je  me  persuade  que  bous  neus  ser<Hia  ac- 
quittés dans  quelques  années  d'ici. 

Les  Anglais  n'ont  pointencore  rendu ,  conformé- 
ment au  traité  ^  les  postes  qu^h  occupaient  sur  nos 
frontières  y  sous  prétexte  que  nos  n^ocians  n'ont 
p<ûnt  encore  payé.  Je  fus  assex  mécontent ,  lorsque 
î^'appris  uii  semblable  procédé ,  ^  je  fis  &  ce  sujet 
quelques  récriminations  que  je  vous  communique  ici; 
il  y  a  près,  d'un  an  qu'elles  sont  écrites,  mais  j^  ne 
les  ai  pas  ^MX>re  publiées ,  craignant  qu'on  ne  s'en 
prévalût,  ohea  nous  pour  manquer  &  ces  engagemens. 
Qest  donc  uuiquem^nit  pour  vous  distraire,. ainsi  que 
qotreiexcellent  ami  le  duc  de  la  Rochetbucault ,  ^e  je 
vous  en  fais  passer  le  manuscrit. 
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Qnant  à  ma  maladie^  dont  vous  vous  informez  avec 
tant  de  bonté ,  je  n'ai  jamais  douté  un  seul  moment 
que  ce  ne  fût  la  pierre ,  et  }e  suis  sûr  qu'elle  est  gros- 
sie ;  mais  cependant  elle  ne  me  cause  pas  plus  de 
douleurs  qu'à  Passy.  Celui  qui  veut  parcourir  une 
longue  carrière  doit  s'attendre  aux  infirmités  qui  l'ac- 
compagnent. Pour  moi 9  quand  je  réfléchis  à  la  quan« 
tité  de  maladies  affreuses  auxquelles  la  nature  hu^ 
maine  est  sujette  ,  je  m'estime  fort  heureux  qu'il  ne 
me  soit  échu  en  partage  que  la  goutte  et  la  pierre. 
Vous  avez  raison  de  supposer  que  je  suis  l'auteur  des 
remarques  sur  l'écrit  intitulé:  Pensées  êur  la  Jus^ 
tice  distributive.  Je  ne  possède  pas  en  ce  moment  une 
seule  copie  de  ces  remarques  y  et  je  ne  me  souviens 
pas  mémei  quelle  occasion  je  disais  qu'il  valait  bean< 
coup  mieux  laisser  échapper  mille  coupables  que  de 
&ire  périr  un  seul  innocent.  Vos  critiques  à  ce  sujet 
me  semUent  justes  ;  mais  je  m'aperçois  que  vous 
avez  mal  interprété  mes  intentions ,  en  citant  ce  que 
j'avais  dit.  Pai  toujours  été  de  votre  avis  ,  quant  a 
Fabsurdité  de  ce  préjugé  qui  fait  croire  en  Europe 
qu'une  famille  est  déshonorée  par  le  châtiment  de 
l'un  des  siens  ;  mon  opinion  serait,  au  contraire, 
qu'elle  s'honore  davantage,  en  se  débarrassant  d'un 
mauvais  sujet-,  qu'en  conservant  dix  de  ses  membres, 
jfe  suis  votre  affectionné,  etc. 


236  CORRESPONDANCE 


3=3 


LETTRE   LXXXV. 

è 

Au  duc  de  La  Rochefoucault. 
eii  réponse  à  tes  fiélicidilions. 

Fhtûâelpliie  y  i5  aTiil  17S7. 

Depuis  <{ue  je  suis  en  Amérique,  fai  eale  bon- 
heur de  recevoir  trois  lettres  de  ruoii  <  estîmable  et 
respectable  ami  ;  elles  étaient  dbtées  des  3o  no- 
vembre 1786,  8  février  1786,  et  i4  janvier  1787.' 
Dans  ma  lettre  à  M.  Le  Veillard ,  je  me  suis  excusé 
le  mieux  que  j'ai  pu  d'avoir  négligé  notre  corres* 
pondancé.  Gomme  je  sais  que  vous  le  -voyez  fréquent 
ment,  je  ne  vous  ennuierai  point  d'une  nouvelle 
justification  ;  je  me  contenterai  d'avouer  ma  iaute  et 
de  recourir  à  votre  bonté  pour  obtenir  mon  pardon. 

J'ai  reçu,  avec  grand  plaisir,  vos  fiflicitatioos 
amicales  sur  mon  arrivée  à  Philadelphie  et  sûr  la 
réception  qu'on  m'y  afaite.  La  conduite  que  viennent 
de  tenir  tout  récfemmentles  Américains  à  mon  égard , 
ainsi  que  vous  l^ve^sans  doute  appris,  m'a  flatté  infî^ 
niment  ;  les  deux  partis  de  l'assemblée  et  du  Cons^  ^ 
que  l'on  nomme  constitutionnels  et  anti-constitu^ 
tionnek ,  se  sont  réunis  pour  me  prier  d'accepter  la 
place  de  Conseiller ,  et  m'ont  ensuite  élu  Président. 
Sur  soixante-quatorze  membres  qui  votèrent  k  ma 
première  élection ,  il  n'y  eut ,  avec  Ja  mienne ,  qu'une 
seule  voix  contraire  ;  et,  après  un  an  de  service,  à  ma 
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seconde  élection ,  je  n'eus  contre  moi  qire  ma  voix. 
Je  reçois,  des  principaux  membres  du  Gouvernement^ 
tous  les  secours  que  je  puis  désirer  pour  rendre  mes 
fonctions  moins  pénibles;  de  aorte  que  j'ai  continué 
sans  p^ne,  jusqu'i  présent ,  les  travaux  de  ma  se* 
conde  année  ;  et  il  n'est  guère  probable  qn'il  sur- 
vienne de  changemens  par  la  suite.  Cependant  l'a- 
venir est  toujours  incertain,  soit  ^e  la  Providence 
ou  le  hasard  le  dirige,  et  la  &veur  populaire  est 
si  précaire  qu'on  la  perd  quelquefois ,  comme  on  la 
gagne ,  en  faisant  le  bien.  Je  ne  suis  donc  point  as^ 
sure  de  la  durée  de  ma  félicité  actuelle,  et  je  ne 
serais  nullement  surpris  de  la  voir  diminuer,  avant 
l'expiration  du  terme  de  mes  fonctipus. 

£n  général ,  ces  États  jouissent  de  la  paix  et  de  l'a-» 
bondance.  Quelques  troubles  ont  eu  lieu  dans  les  gou- 
vernem^as  de  MassachusseU^  et  de  Rhode-Island. 
Ceu]^  du  premier  sont  déjà  apaisés;  ceux  de  &hode 
proviennent  de  disputes  pour  et  contre  le  papier- 
monnaie;  il  est  donc  probable  qu'ils  ne  cesseront 
pas  de  sitôt.  Mcayland  est  aussi  divisé  pour  la 
même  cause  :  l'assemblée  veut  adopter  le  papiep- 
monnaie  «t  le  âénat  le  r^ette;  chacun  s'occupe,  en 
oe  moment,  de  rattacher  le  peuple  à  son  parti  avant 
l'époque  des  éUcticHis  prochaines ,  mais  il  est  à  pré-' 
sumer  que  l'assemUée  l'emportera.  On  sait  par  ei^ 
périence  que  le  papier-monnaie  o&e  des  avantages , 
qiAid  l'émission  n'en  est  pas  considérable,  mais 
dès  que  sa  circulation  vient  à  excéder  les  besoins 
du  commerce,  ce  papier  se  déprécie  et  son  usage 
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n'offireplus  que  de  funestes  conséqaeiices  :  car  le  peil^ 
pie  est  toujours  prêt  à  en  demander  flus  qu'il  n'en 
faut.  Dans  cet  État,  nous  ayons  un  peu  de  papier- 
monnaie;  nous  en  tirons  un  grand  avantage,  mais  je 
sache  pas  qu'on  en  veuille  multiplier  l'émission. 

n  ne  parait  pas  aujourd'hui  que  nos  divers  États 
se  mettent  beaucoup  en  peine  d'améliorer  leur  Cons- 
titution particulière;  cependant  on  blême  générale* 
m^it  la  grande  Constitution  confédérale ,  pour  n'a^ 
voir  pas  accordé  assez  de  pouvoir  au  Congrès  de  qui 
tout  devrait  c^^idant  émaner.  On  a  donc  ccMtfVO^ 
que  une  Assemblée  ;  on  l'a  chargée  de  revoir  la  Cons-* 
titution  et  d'en  proposer  une  meilleure.  L'incluse 
vous  prouvera  que  votre  ami  £iit  partie  de  cette  com* 
y  mission,  quoiqu'il  doute  fore  que  sa  maladie  lui 
permette  d'assister  constamment  à  ses  délibéraiions. 
Je  vois,  avec  plaisir,  que  vous  êtes  désigné  conmie 
membre  d'une  Assemblée  générale  qui  est  sur  le 
point  de  se  convoquer  en  France.  J'ose  me  flatter 
que  votre  Nation,  que  j'aime,  se  trouvera  très-biçn 
des  déiyi>érations  d'ime  pareille  assemblée.  Je  prie 
Dieu  de  veiller  sur  ses  destins. 

Je  prends  une  part  bien  sincère  k  ta  douleur  que 
voua  cause,'  ainsi  qu'à  votre  famiJle,  la  mort  de 
votre  mère  (  i  ) .  C'est  là ,  sans  doute ,  une  bien  grande 
perte.  Mes  vœux  les  plus  ardens  sont  pour  ceux  qui 
restent;  puissent  les  doux  plaisirs  de  votre  intérieur 


(i)  Duchesse  d^viUe. 
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n^étre  de  long -temps  troublés  par  des  malheurs 
semblables  ! 

Je  joins ,  à  cette  lettre  ^  trois  volumes  des  Transao 
dons  de  notre  Société  Philosophique  :  Tun  pour 
vous,  le  second  pour  M.  de  Condorcet,  et  le  troi- 
sième pour  l'Académie.  La  guerre  a  nui  longtemps 
chez  nous  aux  progrés  des  sciences,  mais  nous  com- 
mençons à  présent  à  reprendre  nos  travaux. 

Le  porteur  de  cette  lettre  est  M.  Payne,  auteur 
d'un  écrit  célèbre  intitulé  Le  Sens  coflmtun^  publié 
ici  avec  le  plus  grand  succès ,  à  Fépoque  du  com- 
mencement  de  la  révolution.  M.    Payne  est  un 
homme  d'esprit,  plein  dé  probité,  et,  sous  ce  rap* 
port,  je  prends  la  liberté  de  vous  le  recommander. 
11  apporte  en  France^  avec  lui,  un  modèle  de  pont 
d'une  nouvelle  construction  dont  il  est  llnventeur: 
j'avais  donc   Finteation    de    le    recommander   a 
M.  Peyronne,  mais  f  apprends  que  cet  ingénieur 
est   mort.  Vous  pourrez   iacilemient   procurer   k 
M.  Payne  la  vue  des  mod^es  et  dessins  de  la  col- 
lection qui  appartient  aux  Ponts  et  Chaussées;  il 
fBst  probable  que  cette  importante  communication 
ne  fera  qu'ajouter  beaucoup   à  ses  idées.  Nous 
avons  besoin  d'un  pont  sur  notre  rivière  de  Siuyl" 
kUlj  maia  nous  ne  possédons  point  d'artistes  qui 
aoîent  réellement  bien  au  fait  de  ce  genre  d'archi- 
tecture. Mes  petits -fils  sont  sensibles  à  l'honneur 
de  votre  souvenir ,  et  je  suis  pour  toujours,  moa 
cher  Monsieur,  votre,  etc. 

B.  Franujn. 
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LETTRE  LXXXVI. 

jiu  marçpiiê  de  Chatêttuoc  (i)« 
$ur  la  réception  dé  aet  V^9gê%* 

Fiiiladelpiiie  ^  17  aTrU  178^* 

MpN  ÇHBE  Moysœu&y 

Votre  charmaate  lettre ,  quoi<]ae  datée  de  juin 
dernier ,  ne  mW  parvenue  que  tout  récemment  avec 
votre  journal  et  la  traduction  du  Poëme  du  colonel 
Humphre^y  qui  l'accompagnaient.  Je  crois  que  ce  pa^ 
quet  m'est  renvoyé  des  Inde$  Occidentales.  Au  sur- 
plus sa  réception  m'a  &it  le  plus  grand  plaisir,  comme 
tout  ce  qui  me  vient  de  vous.  Le  portrait  que  vous 
avez  fait  de  l'Amérique  et  de  se^  habitans  est  d'une 
parfaite  ressemblance }  nous  vou9  eu  remercions  in^ 
animent.  Nous  deviendrons  assurément  moeurs  si 
nous  nous  efforçons  de  ogiériter  le^  éloges  que  vous 


(1)  Issu  d'une  ftmille  illustre  ^  dPdbord  ehevalier,  pab 
marquis,  François-Jean  de  Ghatellux  sernt  sous  les  oMres 
de  Washington ,  dans  le  oorps  français  do  g6nAral  Rooliam* 
beau  I  en  qualité  da  maréchal-de-tamp ,  et  chef  d'état-major 
de  ce  corps  \  il  fut  j  de  plus,  membre  de  l'Académie  Française, 
n  est  auteur  d'un  Traité  remarquable  sur  la  FéliciU  publique, 
et  dé  plusîeiurs  autres  écrits ,  au  nombre  desquels  des  Voyagu 
en  Amérique  en  1 7¥o-8a.  Morl  à  Paris  le  a^  octobre  1 78S. 
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ave2  la  bonté  de  nous  adresser ,  et  surtout  si  nous 
profitons  de  vos  critiques.  On  m'a  dit  que  votre  jour- 
nal était  traduit  en  anglais ,  qu'on  l'imprimait  dans 
Un  de  nos  Etats  ;  mais  fignore  lequel,  car  cette  tra^- 
duction  n'est  point  encore  tombée  sous  ma  main« 

Yos  journaux  nous  apprennent  que  vous  allez  con^ 
voquer  une  Assemblée  de  Notables,  pour  délibérer 
sur  les  réformes  à  opérer  dans  votr^  Gouvernement* 
Il  est  assez  singulier  que  nous  soyons  précisémept  ici 
dans  le  même  cas  ;  cependant  rien  de  plus  réel ,  et 
le  mois  prochain  nous  nous  réunissons  à  Philadel- 
phie pour  re?oir  et  corriger  notre  Constitution  fédé* 
raie.  Je  désire  que  les  travatix  de  ces  deux  Assem« 
blées  soient  également  couronnés  de  succès ,  et  que 
Je  bonheur  d^^os  deux  nations  d^vieqne  le  fruit  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  délibérations^ 

En  Pensylvanie,  malgré  l'opposition  des  partis ,  la 
marche  de  l'administration  n'est  point  entravée ,  de 
«orte  que  j'ai,  dans  le  poste  que  j'occupe,  beaucoup 
moins  d'embarras  que  jenel'aorais  cru  d'abord.  Qud- 
ques  gens  mal  intentionnés  ont  causé  dernièrement 
des  désordres  dans  le  pays.de  Massachusetts  ;  mais 
aujourd'hui  tout  est  rentré  dans  l'ordre.  Le  reste  de 
nos  Etats  estasseztranquille,  à  quelques  troubles  prés 
qaijie  papier-monnaie  a  excités  dansleRhode-Island 
et  le  Maryland.  M«  Paine,  que  vous  connaissez  et  qui 
s'est  diargé  de  vous  porter  cette  lettre  ^  se  fera  xm 
plaisir  de  vous  mettre  au  courant  de  toutes  nos  af- 
faires; je  crois  donc  inutile  de  vous  en  dire  davan- 
tage :  permettez-moi  de  vous  le  recommander*  Je  me 
I.  îG 
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suis  acquitté  ici  près  de  ces  dames  de  toutes  les  com- 
missions dont  vous  m'aviez  chargé;  elles  sont  infini- 
ment reconnaissantes  de  votre  bon  souvenir.  Jesuis, 
mon  cher  ami*^  avec  respect,  votre,  etc. 

B.   FaANKIJN. 


LETTRE   LXXXVII. 

A  MM.  les  abbés  Chalut  et  Arnaud. 

PliiUdeliiliie,  17  «nîl  1787. 

Mes  chers  Amis, 

Xes  réflexions  que  vous  me  faites  sur  la  situation 
de  l'Amérique ,  comparée  avec  celle  des  autres  Na- 
dons  de  l'Europe,  sont  pleines  de  sens  et  de  justesse; 
permettez-moi  d'ajouter  qu'une  nation  ne  peut  être 
vraiment  libre  qu'autant  qu'elle  est  vertueuse  :  plus 
les  nations  deviennent  corrompues  et  dépravées , 
plus  elles  ont  besoin  de  maîtres. 

Nos  afiàires  politiques  vont  aussi  bien  qu'on  peut 
raisonnablement  l'espérer,  après  le  bouleversement 
qu'elles  ont  essuyé.  Quelques  désordres  ont  éclate 
sur  différens  points  de  nos  Etats ,  mais  nous  les  af9ai«* 
sons  dès  qu'Us  naissent.  A  force  de  réparer  et  de  cor^ 
riger  tpus  les  jours ,  nous  viendrons  bien  à  bout  y 
j'espère,  de  remettre  tout  à  sa  place.  Votre,  etc. 

B.  FaANKIilN. 
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LETTRE  LXXXVIIL 

TARIÉTÉS. 

Au  marquis  de  La  Fayette. 

.     .  Philadelpliiey  17  avril  1787. 

Mon  cher  Ami  y 

J'aî  reçu  la  lettre  obligeante  que  vous  m'avez  fait 
rhoiuieur  de  m'écrire  en  février  I786.  Cette  indo- 
lence naturelle  à  la  vieillesse,  cette  multiplicité  d^af- 
faires  qui  m'assiègent  m^ont  tellement  &it  renoncer 
à  ma  correspondance  y  qu'à  peine  ai-je  écrit ,  pen- 
dant ces  derniers  douze  mois,  une  seule  lettre  à  mes 
amis  d'Europe.  Cependant ,  comme  j'ai  toujours 
beaucoup  de  plaisir  à  recevoir  de  leurs  nouvelles, 
et  que  j'en  serais  privé,  si  je  ne  leur  répondais  à  mon 
tour,  je  me  décide  à  ressaisir  ma  plume;  et,  potn- 
repreudre  d^abord  le  cours  de  ma  correspondance 
avec  les  personnages  qui  sont  les  plus  recomman- 
dables  à  mes  yeux,  je  commencerai  par  le  marquis 
de  iL>a  Fayette. 

Pai  été  cbarm^  d'apprendre  votre  heureux  retour 
à  Paris ,  après  un  voyage  aussi  long  et  aussi  pénible. 
Cest-là  que  vous  pourrez ,  dans  notre  propre  avan- 
tage, utiliser  le  plus  fructueusement  ce  zèle  éclairé 
qui  vous  attache  à  la  cause  de  l'Amérique,  ce  zèle 
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que  je  sais  être  toujours  constant,  toujom^  înfatîga* 
ble.  Nos  ennemis  sont,  comme  vous  l'observez  très- 
bien  ,  fort  ingénieux  à  déprécier  notre  caractère  na- 
tional i  plus  d'une  fois  leurs  injures  m'ont  poussé  à 
bout  :  je  me  suis  senti  prêt  à  leur  répondre,  et  ce- 
pendant je  me  suis  tu  jusqu'alors,  quoique  nous  eus- 
sions eu  beau  jeu  pour  prendre  notre  revanche;  mais 
j'ai  craint,  en  excitant  une  nouvelle  querelle,  de  rou- 
vrir des  plaies  douloureuse  qui  ne  sont  point  encore 
cicatrisées  :  peut-^tre  vaut-il  mieitx  qu'ils  nous  croient 
faibles ,  pauvres ,  divisés ,  sans  amis  ;  ils  seront  alors 
moins  jaloux  de  notre  puissance  naissante,  qui  s'é- 
tend réellement,  depuis  la  paix,  d'une  manière  in- 
concevable; ils  seront  moins  tentés  de  chercher  à  la 
réduire. 

Je  né  suis  point  du  tout  étonné  que  les  Allemands, 
qui  ne  se  connaissent  guère  en  constitutions  libres, 
soient  assez  disposés  à  mettre  leur  existence  en  doute. 
Nous  croyons,  nous,  qu'une  constitution  libre  peut 
se  maintenir  par  son  propre  fait ,  et  nous  espérons 
le  prouver.  Que  les  premiers  plans  de  notre  Gouver- 
nement aient  été  défectueux ,  ses  premières  ébauches 
imparfaites  :  qu'y  a-t-il  là  de  surprenant?  D  est  bien 
plus  extraordinaire,  vu  les  temps  et  les  circons- 
tances qui  les  ont  accompagnés,  que  nous  ayons 
commis  si  peu  d'erreurs.  Les  articles  vicieux  de  notre 
grande  fédération  vont  passer  au  sévère  exanaen 
d'une  Commission  chargée  expressément  de  les  cor- 
riger, et  c'est  assurément  la  tâche  la  plus  difEcile. 
Quant  aux  vices  de  chacune  des  Constitutions  par- 
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ticu]ières  de  nos  Etats,  on  saura  y  ipettre  ordre  i 
mesure  que  Pexpérience  en  fera  reconnaître  les  in- 
convéniens.  Quelque  difFérentes  que  soient  ici  nos 
opinions ,  en  ce  qui  regarde  nos  réglemens  particu- 
liers, l'enthousiasme  qjui  se  manifeste  le  jour  du  cé- 
lèbre anniversaire  de  notre  indépendance  prouve 
que  le  peuple  est  généralement  satisfait  de  notre  ré- 
xohiûgiky  etc  qu'il,  qn  approuve  lâs  grandj»  prindpes* 

Je  vous  renvoie  le  vocabulaire  que  vous  m'avez 
&iit  passen  ;  vous  y  trouverez  les  mots  des  langues 
Shawanese  et  Delaware  que  le  colonel  Harmar  a 
bien  voulu  me  procurer.  Il  m'a  promis  un  autre 
vocabulaire  beaucoup  plus  complet;  je  vous  l'en  ver* 
rai,  dés  qu'il  m'en  aura  mi^  eu  possf^ion. 

Mon  petit-fils ,  au  sort  duquel  vous  vous  intéressez 
avec  tant  4^  biènyçiUauce,  est  dans  ses  domaines 
de  Nevir-Jersey  ;  il  se  complaît  dans  la  culture  de  ses 
terres.  Je  voudrais  bien  qu'il  prit  sérieusement  la  ré- 
solution de  s'en  tenir  a  son  agriculture ,  de  renoncer 
à  l'espoir  des  emplois  publics  ;  car  l'agriculture  est , 
suivant  moi,  la  plus  hpnorable  de  toutes  les  profes- 
sions, parce  qu'elle  en  est  la  plus  indépendante  ;  mais 
je  crains  qu'il  ne  lui  prenne  t^n  beau  jour  fantaisie 
de  voir  Paris  ou  quelque  autre  grande  ville  de  l'Eu- 
rope, dans  la  pei^uasion  d'y  trouver  une  société 
beaucoup  plus  agréable  que  celle  de  ses  bois  d'An- 
cocas,  et  il  ne  se  tromperait  pas.  S'il  était  en  ce  mo- 
ment à  Philadelphie ,  sans  doute  il  viendrait  vivre 
avec  moi,  et  avec  le  reste  de  ma  famille  qui,  par  pa- 
renthèse, est  très-sensible  à  votre  bon  souvenir,  et 
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fait  les  vœux  les  plus  sincères  pour  votre  prospérité. 
.Vous  permettrez  peut-être  à  un  vieux  ami  de  quatre- 
vingts  ans  de  vous  avouer  qu'il  aime  votre  femme^ 
vos  enfans,  et  qu'il  prie  le  Ciel  de  les  bénir  tous. 
Adieu ^  croyez-moi  pour  toujours,  votre,  etc. 

B.  Franxjlik. 

'■Il 

LETTRE  LXXXIX. 

DE  LA  LIBERTÉ  DU  COMMERCE.  *— SITUATION 

DE  L^ AMÉRIQUE. 

A  M.  Vabhé  Morellet,  à  Paris. 

■ 

Philadelphie  >  aa  «Tril  lièj» 

Mon  très-cher  Ami^ 

Pai  reçu ,  quoique  fort  tard ,  vos  agréables  lettre* 
des  3o  octobre  1 786  et  9  février  1 786 ,  avec  quelque» 
pièces  venant  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  d'Au- 
teuil.  Les  expressions  de  votre  amitié  sont  infiniment 
obligeantes  :  il  m'est  bien  doux  de  voir  qu^  me  reste 
encore  une  place  dans  le  cœur  de  quelques  pewon* 
nés  vraiment  respectables,  dont  Faimable  société  Sur 
sait  tous  mes  délices  pendant  mon  séjour  en  France. 
Quoiqu'il  dût  bien  m'en  coûter  pour  quitter  votre 
chère  nation  ^il  était  plus  dans  l'ordre  que  je  retour- 
nasse dans  ma  patrie  :  je  suis  la  chez  moi ,  dans  mon 
fauteuil ,  au  sein  de  ma  famillej  ma  fille  et  mes  petiu 
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enfans  m'entourent  et  m'enlacent  ;  tout  près  de  moi^ 
sont  places  mes  vieux  amis,  ou  sinon  leurs  fils  qui 
me  respectent  également;  nous  entendons  et  parlons 
tous  le  même  langage;  pour  peu  qu'un  homme 
yeuille  faire  valoir  ses  talens  et  ses  connaissances^ 
TOUS  savez  qu'il  les  perd  à  moitié  dans  un  pays  étran- 
ger ,  oh  il  est  forcé  de  s'exprimer  dans  une  langue 
qui  ne  lui  est  pas  familière;  en  un  mot,  je  trouve  ici 
mille  occasions  de  faire  le  bien.  Je  jouis  de  tout  ce 
que  je  désire ,  excepté  de  repos;  cependant  il  faudra 
bien  que  je  l'obtienne  tôt  ou  tard,  soit  par  l'expira- 
tion de  mes  fonctions ,  qui  ne  peuvent  s'étendre  au 
delà  de  trois  ans ,  soit  enfin  par  la  mort. 

Je  suis  de  votre  avis  pour  ce  qui  est  de  la  liberté 
du  commerce  dans  les  pays  où  le  mode  de  taxes  dî-* 
rectes  est  applicable;  nous  serons  dans  ce  cas,  un 
jour,  lorsque  notre  territoire  immense  sera  mieux 
penplé.  Mais  aujourd'hui ,  nos  habitans  sont  établis 
à  une  si  grande  distance  l'un  de  l'autre,. souvent  à 
celle  de  cinq  à  six  milles  dans  les  parties  les  plus 
retirées  du  pays,  qu'il  devient  presque  impossible 
de  lever  des  contributions  directes.  Le  salaire  de 
ces  percepteurs,  forcés  d'aller  de  maison  en  mai- 
son ^  s'élever  ait  souvent  k  plus  que  la  valeur  de  l'im- 
pôt. On  ne  peut  mieux  exprimer  ses  sentimens  à 
cet  égard  que  vous  ne  le  &ites  ;  vous  préférez  la 
liberté  du  commerce,  de  l'agriculttire ,  des  manu- 
factures ,  même  à  la  liberté  civile.  On  ne  porte 
que  rarement  atteinte  à  l'une ,  l'autre  est  compro- 
mise à  toute  heiu*e.  La  guerre  a  beaucoup  acci*n 
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notre  dette  ^  nous  sommes  dnasla  nécessité' de  créer 
des  impôts ,  de  faire  valoir  toutes  les  ressources  qui 
peuvent  nous  ofiPrir  un  revenu  susceptible  de  réteii^ 
dre  ;  mais  y  par  principe  ^  nous  sommes  trèsr-disposés 
à  abolir  les  droits  sur  les  importations ,  dès  que  nous 
sef'ons  en  état  de  le  faire.  ^ 

Quels  que  soient  les  bruits  que  fiissent  circuler 
les  Anglais  en  Europe ,  soyez  assuré  que  notre  peuple 
est  généralement  satisfait  de  sa  révolution  :  son  es* 
pèce  de  vénération  pour  tous  les  personnages ,  soit 
guerriers,  soit  ministres,  qui  y  ont  pris  une  part  si 
glorieuse^  est  une  preuve  irrécusable  de  cette  vérité. 
Il  est  vrai  que  deux  de  nos  Etats  ont  été  trouUés  par 
quelques  mécontens  ;  mais  nos  ennemis  ne  peuvent- 
ils  pas  aussi  bien  avoir  excité  eux-mêmes  ces  désor- 
dres y  qu'ils  se  sont  plu  à  en  exagérer  les  récits?  Au 
surplus  tout  est  aujourd'hui  rentré  dans  Tordre  ;  nos 
Etats  jouissent  d'une  tranquillité  parfaite  et  d'une 
étonnante  prospérité. 

Je  suis  y  etc. 

B.  Franxun. 
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LETTRE  XC. 

VARIÉTÉS. 

A  M.  Jordain,  à  Ltondres. 

Philadelphie  y  ift  mai  17^7. 
Moif  CH£n  MoNâlBUA. 

J'ai  reçu  nEOtre  obligeante  lettre  du  27  février,  ainsi 
que  le  baril  Ar  porter  api^  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Nous  convoquons  maintenant  ici  ce  qu'ils 
appellent  en  France  Assemblée  des  Notables  :  c'est 
une  commission  composée  de  quelques-uns  des  per- 
sonnages les  plus  importans  des  divers  Etats  de  notre 
fédération.  Tous  ces  messieurs  m'ont  fait  l'honneur 
de  dîner  chez  moi  mercredi  dernier;  nous  avons  at- 
taqué le  baril  àe  porter  ^  et,  après  en  avoir  bu  avec 
le  plus  grand  plaisir ,  tout  le  monde  est  convenu  qu'il 
était  excellent.  Recevez-en  mes  remercîmens  ;  c'est 
bien  peu  de  chose  sans  doute ,  mais  c'est  tout  ce  que 
je  puis  faire  en  ce  moment. 

Votre  lettre  me  rappelle ,  et  ces  jours  heureux  que 
nous  avons  passés  ensemble ,  et  ces  chers  amis  au 
milieu  desquels  ils  se  sont  écoulés.  Hélas!  quelques* 
uns  d'eux  nous  ont  quittés ,  et  leur  perte  doit  nous  faire 
verser  des  larmes ,  quoique  notre  pauvre  Hawkes- 
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worth  (i)  parcoure  maintenant  des  contrées  plus 
heureuses ,  que  notre  bien-aimé  Stanley  (a)  habite 
un  séjour  où  son  harmonie  se  trouve  éclipsée.  Je 
suis  charmé  d'apprendre  que  vous  soyez  parvenu  au 
comble  du  contentement.  Sans  contentement,  il  n'est 
point  de  situation  de  la  vie  qui  soit  heureuse  ;  avec 
lui,  toutes  le  sont.  Le  plus  sûr  moyen  de  se  trouver 
content  de  sa  position,  c'est  de  la  comparer  avec  une 
autre  plus  malheureuse  :  ainsi,  quand  je  pense  aa 
nombre  prodigieux  de  maladies  terribles  auxquelles 
le  corps  humain  est  sujet,  je  me  trouve  trop  heureux 
qu'il  ne  m'en  soit  échu  en  partage  que  trois  d'incu- 
rables ,  comme  la  goutte ,  la  pierre  et  la  vieillesse. 
Ces  maladies  ne  m'ont  point  ôté  ma  gaîté  naturelle  : 
elles  ne  m'ont  privé  ni  du  plaisir  de  lire,  ni  du  bon- 
heur de  jouir  de  la  société  de  mes  amis. 

Je  suis  enchanté  d'apprendre  que  M.  Fitzmaurice 
soit  marié ,  qu'il  possède  une  femme  aimable  et  de  jo- 
lis enfans.  Il  se  proposait  un  jour  de  faire  exécuter  a 
M"*  Wright  une  femme  de  cire,  destinée  à  figurer 
à  la  tête  de  sa  table  ;  le  dernier  parti  qu'il  a  pris  vaut 
beaucoup  mieux,  car,  après  tout,  le  mariage  est  l'é- 
tat naturel  de  l'homme  \  un  célibataire  est  un  être  au- 
quel U  manque  quelque  chose  \  il  ressemble  à  urne 


(i)  Jean  Hawkesworth ,  aateor  de  VAtfenturier,  et  rédac* 
tear  de  VHistoiré  des  Découpertea  faiUê  daru  les  mère  du 
Sud  par  le  capitaine  Cook, 

(2)  Jean  Stanley ,  musicien  et  compositeor  distingaé, 
aveugle  depuis  Tàge  de  deux  ans* 
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moitié  de  paire  de  ciseaux  qui  attend  son  autrfs  moi- 
tié, sans  la(jnelle  on  la  rejette  comme  n'étant  bonn^ 
à  rien. 

Je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  plus  admirer,  ou  des 
découvertes  étonnantes  qu'a  faites  Herschell  (1)  ou 
de  ce  génie  et  de  cette  inconcevable  persévérance  qui 
Font  conduit  k  de  semblables  merveilles.  Espérons , 
mon  ami,  qu'enfin  débarrassés  de  notre  enveloppe 
mortelle,  nous  voyagerons  de  compagnie  au  «milieu 
de  plusieurs  de  ces  mondes  qu'il  a  découverts , 
que  nous  trouverons  là  quelques-uns  de  nos  vieux 
amis  pour  nous  servir  de  guides ,  qu'Havrkcsvrorth 
égayera  le  voyage  par  les  charmes  de  sa  conversa- 
tion y  que  la  musique  de  Stanley  se  mêlera  au  con- 
cert des  anges. 

M.  Watraaugh  me  mande  que  votre  fiUe  existe^ 
et  qu'elle  se  porte  bien;  je  me  souviens  qu'elle  pro- 
mettait beaucoup  dans  sa  jeunesse  :  je  ne  suis  donc 
pas  étonné  qu'elle  soit  devenue  si  belle  femme.  Adieu , 
mon  bon  ami;  je  suis  pour  toujours  votre,  etc. 

B.  Franklin, 

dans  sa  qaatre-vingt-deoxiëine  année. 
(1)  L'astronome. 
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LETTRE    XCI. 

BANQUE  PS  SJa;U.ADEI.FHI,K. — 
TRAITÉ  COMAIEECIAL.  — PjgiOJBT  DJS  îfQNNOYAGlB. 

A  George  TFheailey,  esq. 

*'  Philadelphie,  18  mai  1787. 

Mon  chsr  Ami  , 

J'ai  reçu  voire  lellre  du  lo  février;  je  vous  remer- 
cie de  vos  remarques  sur  les.  banaues  :  elles  me  pa- 
raissent aussi  justes  que  solides.  Notre  Banque  a 
éprouvé  ici  beaucoup  d'opposition;  d'abord  l'envie 
s'en  est  mêlé;  puis  quelques  gens,  qui  désiraient  une 
émission  plus  considérable  de  papier-monnaie  ^  ont 
prétendu  qu'elle  l'avait  empêchée  par  son  influence  : 
n'importe,  elle  a  soutenu  tant  d'assauts  sans  paraître 
ébranlée,  elle  a  poursuivi  ses  opérations,  quoique 
l'assemblée  d'alors  eût  révoqué  sçt  charte.  Une  nou- 
velle assemblée  vient  de  lui  rendre  ses  pouvoirs;  sa 
gestion  estai  sage,  si  prudente,  que  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ^ne  réussisse  parfaitement.  Le  divideqde  fa 
jamais  été  au-dessous  de  6  p.  f  ;  mais  on  ne  l'aug- 
mentera pas  d'ici  k  quelque  temps ,  parce  qu'on  a  mis 
le  surplus  des  profits  en  réserve  pour  faire  &ice  aux 
événemens  imprévus.  Le  dividende  s'est  bien  élevé 
une  fois  à  onze  pour  cent,  mais  le  cas  était  tout  par- 
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tîculler.  Quelques  personnes  avaient  conçu  le  projet 
de  fonder  une  nouvelle  banque  :  iijue  firent  aussitôt 
les  membres  de  la  banque  de  *  Philadelphie ,  pour 
parer  à  ce  malheur?  Ils  se  les  associèrent,  quoiqu'elles 
fussent  en  ^ssez  grand  nombre.  Cependant ,  la  pré- 
sence de  ces  nouveaux  venus  déphit  à  quelques  an- 
ciens membres  de  notre  banque ,  qui  préférèrent  se 
tetirér  :  de  là  dés  comptes  à  régler,  des  partages  à 
faire.  D  fallut ,  au  moyen  d'un  apurement  exact ,  te- 
nir compte  à  ôhacùn  de  ces  messieurs  de  leur  part 
dans  les  bénéfices  accumulés  jusqu'au  jour  de  leur 
sortie  :  ceci  fait ,  les  anciens  metnbres  restans  et  les 
derniers  associés  recommencèrent  -ensemble  leurs 
opëràtioûs  sur  de  nouveaux  erremens.  Notre  banque 
paye  toujours  fort  exactement' ses  billets;  aussi  lê 
public  les  reçoit-il  comme  l'argent,  dont  ils  sont  la 
valeur  f  eprésént'atite. 

Votre  portrait  se  trouve  en  bonne  compagnie  ;  il  est 
placé  près  de  ceux  des  lords  Chatham  et  Cambden , 
'du  marquis  de  Rockingham ,  de  sir  Georges  Saville 
et  de  quelques  autres  personnes  qui  m'honorèrent 
de  leur  amitié  pendant  mon  séjour  en  Angleterre. 
Je  pense  vous  en  avoir  fait  mes  remercîmens  5  au  sur^ 
plus  ^  je  vous  les  réitère. 

9  Je  pense ,  comme  vous ,  que  notre  Plénipotentiaire 
aura  besoin  de  patience,  s'il  veut  conclure  un  traité 
de  commerce.  Moi ,  si  j'étais  à  sa  place ,  et  porteur 
de  ses  instructions ,  je  dirais  aux  Anglais  :  ce  Messieurs^ 
ne  vous  pressez  pas;  le  traité  que  je  vous  propose  ne 
saurait-U  vous  offrir  autant  d'avantages  qu'à  nous- 
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mêmes ,  Qe  le  faites  point  ;  et,  dans  ce  cas ,  nons  n^y 
perdrons  assurément  pas  plus  que  vous.  Que  nos  né- 
gocians  s'arrangent  entr'eux;  laisse:&-les  faire  s>. 

Je  n^ai  jamais  fait  grande  attention  au  projet  qu^a 
formé  le  Congrès  de  battre  monnaie  :  je  n'ai  pas 
même  ce  plan  sous  les  yeux  ;  je  ne  puis  conséquem- 
ment  vous  en  rien  dire.  Quel  est  le  but  principal  du 
monnoyage?  d^assurer  d'abord  la  pureté  du  métal, 
d'épargner  ensuite  le  temps  qu'on  serait  autrement 
obligé  de  perdre  pour  le  peser;  et  telle  est  la  fa- 
veur attachée  à  ces  pièces  dont  la  valeur  est  fixe, 
qu'elles  continuent  d'avoir  cours ,  quand  même  l'ern* 
preinte  de  leur  pureté  serait  effacée,  et  qu'elles  au- 
raient évidemment  perdu  la  moitié  de  leur  poids  pri- 
mitif. Par  exemple,  les  pièces  de  douze  sous  an- 
glaises, qui  n'ont  plus  conservé  aujourd'hui,  l'une 
dans  l'autre,  que  la  moitié  de  leur  valem*,  conti- 
nuent cependant  de  passer  dans  le  commerce  pour 
six  pences. 

Vous  avez  aujourd'hui  soixante-dix»huit  ans ,  moi 
j'en  ai  quatre-vingt-deux  :  vous  me  suivez  de  bien 
près;  mais,  quoique  vous  soyez  encore  plus  vigou- 
xeux  et  plus  ingambe  que  moi ,  vous  ne  pourrez  guère 
m'atteindre,  à  moins  que  je  ne  m'arrête;  et  cela  ne 
tardera  pas,  car  j'ai  survécu  à  la  plupart  des  amis  ^c 
notre  enfance;  j'ai  excédé  de  douze  ans  les  bornes 
que  le  roi  David  assigne  à  notre  existence.  Toutefois 
si. la  mort  m'eût  enlevé  dès  ma  soixantième  année, 
j'aurais  perdu  les  douze  ans  de  ma  vie  où  j'aye  été  oc- 
Ciq>é  d'affaires  les  plus  importantes.  L'avenir  appren- 
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dra  au  monde  si  j'ai  bien  ou  mal  fait;  tout  oe  que  je 
sais,  c'est  que  mes  intentions  ont  toujours  été  pures. 
Teuillez  présenter  au  docteur  Riley  mes  respects 
bien  empressés  ;  je  lui  ai  bien  des  obligations.  Il  sera 
charmé  d'apprendre  que  ma  maladie  n'empire  pas  y 
et  c'est  un  très-grand  point.  Adieu ,  mon  cher  ami  ; 
je  suis  votre  ^  etc. 

B.  FRANKIiINé 


m 


LETTRE  XCII. 

SUR  LA  PIERRE. 

Au  comte  de  Buffon  ^  à  Paris. 

Philadelphie,  19  aoTembre  1787. 

Mon  cher  MonsieuH, 

Vous  désirez  savoir  quels  moyens  j'emploie  pour 
me  soulager  dans  une  maladie  dont  vous  vous  trouvez 
aussi  malheureusement  affligé.  J'ai  fait  usage  de  tou* 
tes  les  meilleures  recettes  ;  aucune  n'a  diminué  ma 
pierre ,  n'a  produit  même  le  moindre  efiet  sur  eUe  ; 
mais  je  crois  en  avoir  empêché  l'accroissement  en 
mangeant  modérément,  en  ne  buvant  ni  vin  ni  cidre, 
en  m'exerçant  journellement  au  dumb-bell  {i)  (do^ 


(1)  Ce  terme  de  dumh^hell  exprime ,  cbez  les  Anglais ,  le 
mouvement  que  l'on  fait,  éunt  assis,  et  remuant  seulement 
la  partie  supérieure  du  corps. 
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che-muette  ) ,  qui  agitela  partie  supérieure  du  corp^^ 
sans  mouvoir  beaucoup  celle  qui  est  en  contact  avec  la 
pierre.  La  sur&ce  graveleuse  de  cette  pierre  lacère 
tui  peu  le  bord  de  la  vessie,  ^de  sone  que,  lorsque 
j'éprouve  le  besoin  d'uriner  (  ce  qui  m'arrive  très- 
fréquemment)  ,  je  ressens  des  douleurs  très-cuisan- 
tes. En  pareil  cas  je  prends,  tous  les  soirs,  en  me 
couchant,  pour  me  soulager,  gros  comme  un  ceuf 
de  pigeon,  de  ^elée  de  mûres.  Je  vous  envoie ,  sous 
ce  pli,  une  recette  pour  la  faire.  Quand  j'ai  le  soin  de 
suivre  exacteoient  ce^p^t  régime,  je  m'en  trouve 
fort  bien  le  lendemain;  j'urine  assez  librement,  et  k 
des  intervalles  beaucoup  moins  rapprochés.  Je  désire 
que  ce  remède^  assurément  bien  simple ,  opère  aussi 
heureusement  sur  vous.  Peut-être  la  gelée  de  groseilles 
rouges,  de-pommes  ou  de  framboises  serait-elle  aussi 
bonne  :  car  je  soupçonne  que  ces  gelées  tirent  prin- 
cipalement leur  vertu  du  sucre  qui  se  candie  en  quel- 
que sorte  avec  elles  en  sortant  du  feu.  Je  vous  sou- 
haite une  meilleure  santé  pour  vous-même,  et  de 
longs  jours  encore  pour  l'intérêt  du  genre  humain  ; 
tèt  je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect ,  votre  etc. 

B.  Fbanxxin. 
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LETTRE   X€IIL 


TROyBLEâ  ;BK  H.OJ.XiANI>£. 


PhUaâtelpkiei  i5  d^ceiftbro  1787* 

Monsieur  , 

Pespère  quç  les  désordres  du  Brabant  et  de  la 
Hollande  se  termineront  sans  efiFusion  de  sang;  mais 
je  craii;is  qae  la  guerre  dont  les  Turcs  se  trouvent 
nienacés  n'enveloppe  dans  ses  conséquences  une 
grande  partie  de  FEurope,  si  on  ne  la  prévient  par 
de  sages  négociations.  Je  me  flatte  cependant ,  mal- 
gré quelques  apparences  contraires ,  que  la  paix  qui 
unit  la  France  à  l'Angleterre  ne  sera  po'mt  troublée  : 
je  suis  persuadé  que  chacune  de  ces  puissances  a 
trop  de  6o7z^e/z^  pour  déclarer  la  guerre  &  l'autre  sans 
de très-puissans  moti&,  et  je  crois  aussi ,  entre  nous  ^ 
qu'elles  sont  en  ce  moment  trop  pauvres  Tune  et 
l'autre  pour  y  songer. 

Qhant  à  la  conquête  que  l'on  se  propose  de  faire  de 
la  Turquie  ^  je  la  regarde  comme  extravagante.  Si 
l'empereur  et  Fimpératrice  voulaient  seulement  90 
donner  la  peine  de  faire  le  plus  petit  calcul  arithipé* 
tique,  de  supputer  les  revenus  qu^ils  pourraient  annuel- 
lement retirer  du  pays  qu'ils  désirent  ^  le  supposant 
I.  17 
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conquis ,  ils  offriraient  de  suite  au  Grand  -  Seigneur , 
en  argent  comptant,  cent  fois  la  valeur  de  son  même 
revenu  pour  faire  un  achat  amiable  de  son  pays.  Celui- 
ci  ferait  très  -  bien  d'accepter  Foffre,  et  l'on  éviterait 
une  guerre.  Mais  que  l'empereur  veuille  conquérir  ce 
territoire,  leGrand^-Seigneur  le  défendra  de  tout  son 
pouvoir.  Voilà  une  guerre  terrible,  ruineuse,  qui  coû- 
tera aux  deux  par tis beaucoup  plus,  peut-être  même 
dix  fois  plus ,  que  n'eût  fait  une  cession  à  l'amiable* 
Mais  la  vanité,  l'ambition  des  princes  se  soumettent- 
elles  à  ^ies  calculs  arithmétiques?  Adieu ,  monsieur,  je 
suis  ,  etc. 


LETTRE  XCIV. 

A  M.  le  yeiUard  de  P(Msy. 

« 

Philadelphie,  17  février.  1788. 

Mon  CHER  Ami, 

•  _, 

M.  Saugrain  m'a  remis  votre  aimable  lettre  du  aS 

juin ,  et  c'est  la  dernière  que  j'aye  reçue  devons.  Vous 
aveetant  deloisirs,  vous  m'aiméztant,  vous  êtes  syrien 
cptkvaincu  du  plaisir  que  me  font  vos  lettres ,  que  je 
iie  puis  croire  que  vous  ayez  gardé  si  long-temps  le 
silence;  ne  vous  seriez-vous  pas  plutôt  expliqué  trop 
librement  sur  les  affaires  publiques?  vos  lettres  n'au- 
raient-elles point  été  arrêtées  à  la  poste,  vous-même 


envoyé  k  laBastiOe?  Vous  voyez  qu'il  m^est  pïus  &cila 
défaire  toutes  les  suppositions  les  plus  extravagantes  ^ 
que  de  soupçonner  que  mes  amis  puissent  m'oublier. 

Je  me  serais  occupé  de  l'histoire  eti  question  ,  si 
j'avais  pu  me  soustraire  à  ma  Présidence  pour  cette 
troisième  et  dernière  année  ;  mais  l'Assemblée  gép^ 
taie  du  mois  de  novembre  m^a  réélu  d'une  voix  unie 
nime.'  Si  j'existe  encore  &  l'expiration  de  mon  année , 
il  se  peut  que  je  jouisse  de  quelques  loisirs  ^  je  pro<* 
mets  alors  de  lés  employer  &  terminer  ces  pauvres 
Mémoires  que  vous  me  faites  l'honneur  de  solliciter 
avec  tant  d'empressement. 

Ma  dernière  lettre  renfermait  une  copie  du  nouveau 
projet  -de  Constitution  pour  les  Etats-Unis  y  proposé 
par  notre  dernière  Assemblée  générale  :  j'en  ai  ùii 
également  tenir  un  double  à  notre  excellent  ami  le 
duo  de  la  Rochefoucault.  J'ai  assisté  régulièrement 
aux  séances  jpendant  quatre  mois.  Yous  trouvères 
inclus  le  dernier  discours  que  j'ai  prononcé  à  cette 
occasion  (i).  Six  Etats  ont  adbpté  déjà  la  Ck)nstitu- 
tion  ;  il  n'y  a  guère  de  doute  qu'elle  ne  son  Bientôt 
reçue  par  un  assez  grand  nombre  d'autres  Etats  pour 
être  mise  en  vigueur;  j'avouerai  cependant  qu'elle 
rencontre  beaucoup  d'obstacles  dans  quelques  en-^ 
droite:  car  tout  le  monde  se  mêle  aujourd'hui  chez 
nous  de  politique*  On  craint  généralement  d'accorder 
trop  de  pouvoir  aux  goui^emansj  on  a ,  suivant  moi^ 


(i)  VoyexUiMénioiresdesavie^ 
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beaucoup  plus  à  craindre  trop  peu  d'obéisaance  de  la 
part  des  gouvernés. 

Pïous  allons  mettre  des  impôts  sur  le  commerce  : 
nous  aurons  des  douanes ,  Aon  pour  suivre  Pexemple 
des  autres  nations  y  mais  parce  cpe  nous  ne  pouvons 
aujourd'hui  nous  en  passer. 

Nous  voulons  liquider  no.tre^ettepiibliqpe,  finiit 

delà  dernière  guerre  ;  dès  qu^  nous  y  serops  enfin 

f)arvenus ,  nous  débarrasserons  notre  commerce  de 

^  ces  entraves  momentanées  :  caries  dépenses  ordinaires 

de  notre  gouvernement  seront  bien  peu  de  chose. 

Dans  un  gouvernement  libre,  le  peuple  fait  hii- 
même  ses  lois ,  par  l'intermédiaire  4^  ses  représen- 
tans  ;  je  trouve  donc  aussi  naturel  qu'il  soit  obligé  de 
recevoir  le  papier-mpnuaie  de  son  pays,  que  )'e^t,  par 
le  fait  des  lois ,  un  banquier  de  pr^oidre  son  propre 
papier  ;  mais  il  est  aussi  injuste  qu'ej^travagant  de 
payer  un  étranger  avec  ce  papier,  à  moins  qu'il  n'y 
consente;  en  vain  prétendra-t-on  ^tendre  de  }a  sorte 
le  cours  d'un  papiei':|ponnaie  :  car^  je  s^ppose  que 
vous  puissiez  contraindre  légalement  un  mdividu  à  le 
prendre  en  échange  ^e  sef  marchandises  ^  comme  il 
en  fixe  )ui-méme  le  prix ,  qu'il  a  le  ppuvoir  de  les 
régler  à  son  gr4,  n'es(-ce  point  U  même  chose  que  s'il 
donnait  à  votre  papier  la  vdeur  qui  lui  plaft  ;  un 
semblable  p^cte  deviendrait  illusoire. 

J'apprends  que  cette  chère  France  est  en  proie  à  de 
grands  désordres;  cette  nouvelle  m'aflBige  beaucoup: 
puisse-t-elle  n'être  la  victime  d'aucun  désastre  ! 

Il  semble  résulter  de  ulusieurs.miestiôiis  #niA  vrm^. 
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faites ,  dans,  votre  lettre ,  à  mon  petît-fUs ,  aue  vous  ' 
auriez  le  projet  dfe  nbùè  rendre  une  petite  visite  ;^ 
nen  au  inonde  ne  me  ferait  plus  de  plaisir  cpie  d  em- 
brasser ici  toute  Vôtre  famille  j  mais  ce  bonheur  serait 
trop  grand  pour  <}ue  i'o^e  en  concevoir  Fespërance*. 
Adieu  .  mon*  bon  aîni,  ie  suis  votre^elcV,  etc^ 

B-  Franxun. 


LETTRE  XCV. 

ABUS    D£    LA    PRESSE.     ^ 

Aux  éditeurs  de  la  Gazette  de  Penffyhanie. 

Philadelphie.  (Sans  date.) 

Messieues  HaIiL  et  Sellées  ) 

On  me  faisait  remarquer  dernièrement,  qu'après 
avoir  parcouru  la  Gazette  dé  Pènsylvanië' depuis 
l'espace  de  cinquante  aAs,'  c'est-à-diré^  depuis  son 
ori^ne^  on  y  avait  à  peine  rencontré,  pendant  tome 
cette  longue  période,  une  seule  pièce  diffamatoire. 
Ce^t  donc  à  sa  décence  que  votre  journal  doit  toute 
sa  réputation,  car  les  gens  sensés  sont  convaincus,  ' 
depuis  long-^temps,  qtfe  ri^  né  compromet  davan- 
tage la  liberté  delà  jpresse,  que  Fabus  qu'on  s'en  per« 
met  en  la  faisant  servir  àdespersotinâlités,  âr  des  mé* 
disances  età  des  calomnies.  L'excès  auquel  plusieurs 
dé  nos  gazettes  se  sont  portées  k  cet  égard ,  est  cause 
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^  

dé  la  mauvaise  réputation  dont  jouit  notre  Etat  çh^z 
l'éiranger  :  vou3  en  serez  convaincu  par  la  lettre  sui-- 
liante  que  je  désirerais  que  vous  fissiez  imprimer , 
non  seulement  pour  prouver  combien  vous  avez  cet 
usage  en  aversion ,  mais  aussi  pour  donnei*  une  leçon 
i*  tous  les  journalistes  des  États-Unis.  J'ai  vu,  dans  un 
journal  européen,  cériain  éditeur  qu'on  avait  sou- 
vent accusé  de  calomnier  les  Américains,  se  justifier 
en  disant  que  sa  gazette  ne  contenait  rien,  contre  les 
Américains ,  qui  n'eût  été  puiaé  dans  leurs  propres 
journaux. 

Je  suis  votre,  etc. 

B.  F. 

Mon  cher  Ami  , 

Ma  goutte  m'a  donc  enfin  quitté,  après  m'avoir 
confiné  chez  moi  pendant  cinq  grands  mois.  Elle  m'a, 
Dieu  merci ,  donn/é  tout  le  temps  de  lite  ou  d'entea- 
dre  lire  tous  ces  tas  de  jouin^aux  qng  vous  avez  eu  Ja 
bonté  de  m'envôyer  pour  me  distraire.  M"*  W***  a 
plirtagé  mes  lectures  :  elle  dévore  surtout  l'article  des 
annonces ,  mais  elle  trouve  quelque  inconvenance  à 
remplir  ainsi  des  feuilles  du  pompeux  détafl  des 
mille  divertissemens  que  doit  enfanter  diaque  aoîr 
de  \^  semaine  ;  elle  ne  voit  pas  avec  plus  de  plaisir 
cçs  annonces  de  vente  de  tant  de  superfluités  qui  coû- 
tent si  cher,  de  tant  de  vaines  parures ,  d'objets  de 
luxe  importés  à  grands  frais  dans  ce  pays,>lors  que 
ces  mêmes  journaux  se  plaignait  du  malheur  àçs 
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temps,  du  maiMjae  d'argent ,  en  un  mot ,  de  la  misère. 
Je  fis  observer  à  M**  W*^  qu'en  tous  pays,  de  toute 
éternité,  du  temps  même  de  Salomon,  on  ne  cessait 
de  &ire  entendre  de  semblables  plaintes.  Ne  nous  a- 
t-on  pas  dit  que  sous'  le  règne  de  ce  grand  roi ,  Far* 
gent  était  aussi  commun  à  Jérusalem ,  que  les  pieri^  s 
le  sont  dans  la  rue  ?  et  cependant  il  existait  alors  des 
geos  qm  inijprmuraient  au'  point  de  forcer  ce  prince 
à  leur  dire  :  ^Ne  %ooa  plaignes  donc  point  de  ce  que 
«  les  temps  passés  étaient  meilleurs  que  ceux-ci ,  car 
«TOos  ne  suivez  pas  la  route  qu'il  faut  prendre  pour 
«  vous  y  reporter.  )»  gr 

Le  contraste  qui  me  frappe  le  plus  ,  est  celui  du 
nom  de  votre  ville  Philadelphie  (amour  fraternel), 
avec  l'esprit  de  rancune^  d'animosité ,  de  haine  que 
respirent  vos  journaux  ;  par  exemple,  ces  journaux 
m'apprennent  qu'il  existe  dans  Votre  Etat  plusieurs 
partis  d'opposition  ;  que  chacun  de  ceS  partis 
attribue  les  opérations  |)olitiques  des  autres  à  des 
motifi  vicieux  et  dépravés;  qu'ils  ne  s'accordent  réci- 
proquement ni  bonne  foi  ni  probité;  que  leurs  Anti-*  ' 
Fédà*és  ne  sont  tels  que  parce  qu'ils  craignent  de 
perdrele  pouvoir,  les  places,  ou  les  émolumens  dont 
ils  jouissent ,  ou  qu'ils  ont  l'espoir  dé  posséder.  Je 
vois  dans^ces  jounmnnL  que  vos  Fédérés  ne  sont  qu'un 
amas  de  conspirateurs  qui  veulent  sr^rroger  un  pou- 
voir absfolu  sur  les  personneset  les  propriétés  de  leurs  * 
ccHopatriotcs,  etsegorger  insolemnient  des  dépouilles 
du  peuple.  J'y  voisque  vos  juges  de  paix ,  quoique  éh^ 
dans  leur  propre  arrondissement,  font  un  vil  métier  de 


364  CORRESPONDANCE 

leurs  charges,  qu'ils  fomentent  des  .discprd€«k.{H>ur  ao* 
croître  leur  salaire.  Py  vois  unY^syqoj^iaptf  ^  tMi  pl>t . 
faquin  nommé  juge  de  l'Amu^auté  j  un.  J^iie.s^  chef . 
dé  j  ustice  ;  deux  autres  monstres  hideux  ooauae  lecovb  • 
trpleur  et  les  officiers  de  la  niarine,  chargés  d^piller 
1^  négocians  et  d'enlever  Je^ryitCilSHspar  la  ftccddfis 
armes.  Py  vois  aussi  que  votre,At»s<^mhlée  Gédàmle, 
quoique  annuellement  élue  p^r  Jif  peuple  y  se  moque 
dç  ses  droits  ^  puisqu'elLe  fait ,  soijL  par  ignorance  ou . 
perversité ,  des  lois  qui  s^^nt  |les  £[taidemeiia  de  la 
Constitution,  et  leur  servent  à:d4pQsséder  leafaab»- 
tans  de  leurs  proprié^ ,  pour  en  iavestir  des  étran- 
gçrs  et  des  usurpateurs.  J'y  vois  qi^ie  ce  Conseil,  re- 
doutant la  vengeance  de  ses  constitoana  ,  on  sino» 
voulant  Içs  réduire  à  l'esdavage^  avait  eu  le  projet  de. 
les  désarmer,  qu'il  avait. m^e  donn^  des  ordres 
à  pet  effet.  Je  vois  en^,  dans  ctss  papiers^  cpievo^ 
Président,  choisi  p^r  la  voix  unaoime  dif  Çkàtseil^et 
de  l'Assemblée,  es\un  vietqi  coquin  quf  nV consenti 
à  Jia  Constitution  fédéral^^qi^^  pour  ne  pas  restituer* 
l'argent  qi^'il  avait  volé. auiXiEtats^Ufxis.r  * 

La  plupart  dè'pes  histoirp  sont,,  il  est  vrai ,  d^ne 
fajosseté  bien;  évidente  ;  il  n'eq  est  pas  mçinsvrai 
qu'un  étranger  qui  lira  .toutes  ces  horreurs  dans 
nos  journaux,:/ quoiqu'il,  n'y  ajouftepas  entièrement 
foi),  ed  pourra  néandioins  ooBelureq[uela^Bsnsyl«^ 
vanie  est.le  rf|)^re  des  hommes  les  ^plus  corrompus, 
1^  plus  scélérâ^^^  desbcouîflans  les; plus  infâmes,,  en 
un  mot,  deJaplfis  vile  canaille  qui  existe  sur  la  surfiuDe 
de  ce  globe; 
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7ai  pensé  bien  souvent  que  de  pareils  journaux 
étaient  rédigés  par  des  traîtres,  des  ennemis  étran- 
gers que  renferme  votre  Etat  ;  ces  gens^là  ne  cher- 
chent assurément  qu'à  vous  déshonorer ,  qu'à  vous 
rendre  méprisables  aux  yeux  du  monde  entier.;  mais 
je  ne  puis  concevoir  qull  se  trouve  chez  vous  des 
imprimeurs  assez  sots  pour  douner  à  ces  écrits  la 
moindre  publicité.  II.  est  m^  àevas  ridicules  qui  m'a- 
muse beaucoup  :  tant  que  vous  vivez ,  vous  vous  trai- 
tez tous  comme- des  nègres,  comme  des  diables;  à 
peine  morts,  vous  êtes  des  anges.  Il  est  plaisant  d'ap- 
prendre ,  alors  qu'il  n'est  plus ,  que  le  défunt  était 
bon  père,  bpuriqari^  bou:<âi<oyett^  bon  ami,  bon 
chrétien  :  on  ne.^ous  lait  pas  même  grâce  ^  lé  plus 
souvent,  d'fui  gïiïfoï^^A^  poé^  qui  semble  pro- 
bableniea^  .de  xig^eof  pqiir  q^'il  trouve  une  place 
dans  ;le,ci[el.. La,  ^etf^^î^r^uaiç^  «H  donc,  de  tons  les 
pajç,  celui  pi|4epr4f*4r^r4ismQuriii^maib  entméme. 
teo^ps  ^  celui  dans  leij^eL  je  fne  réscMi4raia  l»  moins  à 
viyre. 
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LETTRE    XCVI. 

HÉMOIIUBS  DE  FRANXIilN.  —  NOUVELLE 

CONSTITUTION. 

A  M.  le  Feillani. 

Philadelphie,  ia  anil  1788. 

Mon  cher  Ami  , 

J'ai  reçu,  il  y  aKjaelques  jours ,  votre  lettre  du  5o 
novembre.  Vous  mè  pressez  toujours  d'achever  mes 
Mémoires.  Mes  trois  aunëes  de  service  expirent  au 
mois  d'octobre;  à  cette  ^époque  on  élira  un  nouveau 
Président.  J'avais  bi^i  formé  le  projet  de  me  retirer 
alors  dans  le  château  de  mon  petit* fils,  à  New- 
Jersey  ,  pour  vitre  dans  un  entier  isolement  et 
terminer  mon  ouvrage  à  votre  grande  satisfaction  ; 
car  je  suis  dans  cette  ville  tellement  importuné  par 
des  étrangers,  ou  distrait  par  des  amis,  qu'il  m'est  sou* 
vent  amvé  d'envier  le  sort  des  gens  qu'on  enferme  à 
la  Bastille.  Mais  ^  toute  réflexion  faite ,  vu  le  peu^e 
temps  qui  me  reste  k  vivre  y  l'incertitude  des  événe- 
mens  qui  peuvent  survenir  d'ici  au  mois  d'octobre, 
je  me  sufe  décidé  à  me  mettre  dès  demain  h  l'ouvrage  ; 
je  continuerai  sans  interruption  mon  travail  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  entièrement  achevé ,  et  j'espère  qu'il  le 
sera  dans  le  cours  de  l'été  prochain ,  si  toutefois  ma 
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santëme  le  permet.'  Comme  déjà  cesllléTOoires  avan- 
cent, j'en  ferai  tirer,  spécialement  pour  vous,  une 
copie  qui  vous  parviendra  par  l'occasion  du  premier 
paquebot. 

n  est  possible,  comme  vous  le  supposez,  que  les 
articles  de  la  nouvelle  Constitution  que  l'on  propose 
soient  tous  changés,  après  la  première  assemblée  du 
Congrès.  Je  pense  que  deux  Chambres  ne  sont  pas 
nécessaires;  je  ne  5ub  point  content  'd'ailleurs  de 
quelques  articles  qui  se  trouvent  dans  le  plan  pro- 
jeté, et  j'en  voudrais  rencontrer  d'autres  qui  n'y  Sont 
pas  :  je  désire  néanmoins  qu'on  l'adopte.  Ce  n'est  pas 
que  j'aie  la  moindre  idée  de  prendre  part  à  son  exé- 
cution, car  j'ai,  Dieu  merci,  pris  la  ferme  résolution 
d'abandonner  toutes^  les  affaires  publiques ,  en  même 
temps  que  ma  Présidence  :  il  est  permis,  je  pense,  à 
quatre-vingt«troisanisdf  avoir  l'ambition  de  se  reposer* 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  impôts ,  auxquels 
l'itnportatîbn  des  mari^handises  étrangères  est  sou- 
mise au  bureau  des  Douanes ,  ne  soient  finalement 
supportés  par  le  consommateur  ;  mais  nous  les  éta- 
blissons comme  moyen  le  plus  simple  de  prélever  des 
taxes  snr  la  consommation.  Si  notre  pays ,  .naissant  à  r 
peiye ,  était  aussi  peuplé  que  le  vôtre ,  nous  pour-  , 
rions  très-aisément  percevoir  ùù  in^pôt,  foncier  qui' 
suffirait  pour  faire  face  h  tous  nos  besoins;  mais 
lorsque  des  fermés^  sont  éloignées  de  cinq  à  six  milles 
les" mies  d«5  autres,'  comme  il  arrtvô  trcs-fréquem-  . 
ment  dans  notre  pays ,  lâvaleur  àes  ré'cettes  effectuées 
suffiriBtii  èpcôùe  âlôts']Sotir  payer  le  (déplacement  des 
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percepteurs  y  obliges ,  ponr  recevoir,  de  se  prësemer 
d'habitations  fax  habitations,  et  souvent  même  à 
plusieurs  reprises.  Tds  moyens  sont  bons  pour  un 
pays,  qui  ne  contiennent  point  du  tout  h  un  autre, 
pjarce  que  les  looaËtës  ne  sont  plus  les  mêmes*  Les 
droits  que  nous  mettons  sur  les  marchandises  sont 
généralement  si  peu  dechèse,  qu'on  n'est  guère  tenté 
de  faire  la  contrebande. 

Croyez-moi  toujours,  mon  cher  ami ,  votre ,  etc. 

B.  Franklin. 


k        ^       '       ',  ■;.      ,     '     I  -L 


LETTRÉ  XCVII. 

jé  M^  Lavoisier. 

Un  violent  accès  de  goutte  m'a  long -.temps  em- 
pêché d'écrire  à  ma  chère  amie ^  car  je  l'aurais  déjà 
remerciée  dû  joli  cadeau  qu'elle  a  bien  voulu  me 
faire  de  mon  portrait  :  les  personnes  qui  l'ont  vu  en 
font,  sous  tous  les  rapports,  le  plus  grand  éloge,  et 
la'  main  qui  l'a  tracé  me  le  rend  plus  cher  ei^icore. 
Quand  les  Anglais  <  nos  ennemis  ^  se  rendirent  mai- 
très  de  Philadelphie,  ils  s'ins^èr^t  ^bo»  ma  mai*^ 
son,  et  emportèrent  avec  eux  mon  portrait,  laissant 
celui  de  IDA  femme.  Aussi  ^  ÇQ.p^uyre  portrait  tou-** 
jours  veuf  jusqu'i  ce  j|Qur^  s€|;|phlait  déplorer  l'ab- 
sence de  son  vis-^vis;  vous  aves  replacé  le  mani 
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et  la  femme  semble  aujourd'hui  sourire  de  joie, 
n  est  vrai  que  je  jouis  ici  de  tout  ce  que  je  puis 
raisomiablement  désirer;  mon  revenu  est  fort  hon- 
nête, ma  maison  agréable  et  surtout  commode ,  ma 
fille  toujours  aux  petits  soins  pour  moi  y  mes  petits- 
enfans  m'amusent,  quelques  vieux  amis  me  restent ^ 
on  me  respecte ,  on  me  rend  même  plus  d'honneurs 
ique  je  n'en  mérite  :  voilà  les  bienfaits  de  la  Provi- 
dence. Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  encore  oublier 
Paris ,  et  les  neuf  années  de  bonheur  que  j'y  ai  goûté 
dans  la  douce  intimité  d'un  monde  dont  la  conver- 
sation était  si  instruolive ,  les  manières  si  séduisan- 
tes :  il  n'est  point  de  Nation  sur  la  terre  qui  possède^ 
à  un  plus  haut  degré  que  les  Français ,  Fart  de  se  faire 
aimer  des  étrangers. 

Le  jeune  M.  Dupont  me  plaft  beaucoup.  Teuillez 
remercier  M.  Lavoisier  dePenvoi  qu'il  a  bien  voulu 
D^e  faire  de  la  Nemenclaiure  anglaise  y  et  assujrez-le 
de  mon  amitié.  Adieu  ma  chère  amie. 
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LETTRE  XCVIII. 

SANTÉ  DB  FRANUCilN. — BATEAUX  A  VAPEURS* 

Au  docteur  Ingenhauaz.    . 

a4  octobre  1788. 

Tous  avez  bien  voulo  daas  tous  les  temps  vous 
occuper  de  ce  qui  a  rapport  k  ma  saotë;  je  dois,  ea 
conséquence,  vous  faire  part  d'un  fait  qui  Tinté- 
resse.  Vous  vous  rappelez  peut*étre  la  maladie  cu- 
tanée dont  je  me  suis  plaint  jadis ,  et  pour  hiquelle 
le  doaeur  Pringle,  et  vous ,  .eûtes  la  bonté,  de  me 
prescrire  des  remèdes.  Après  m'avoir  incommodé 
pendant  près  de  quatre  ans,  elle  m'a  tourmenta 
plus  que  jamais ,  au  commaicemeut  de  cette  an- 
née. J'ai  eu  le  corps  tout  couvert  de  boutons  \  ma 
figure  et  mes  mains  seules  en  ont  été  exemptes^  il 
m'est  survenu ,  en  même  temps ,  un  accès  de  goutte 
qui  n'a  pas  été  accompagné  de  grandes  douleurs , 
mais  d'un  gonflement  aux  deux  pieds,  qui  a  gagné 
par  suite  les  deux  genoux,  et  s'est  manifesté  même 
aux  mains.  A  mesure  que  les  enflures  augmentèrent 
et  prirent  de  l'étendue ,  l'autre  maladie  diminua  et 
finit  par  disparaître.  Ces  tumeurs  ont  commencé 
depuis  quelque  temps  à  se  dissiper  à  leur  tour  ; 
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peut-être  toa  maladie  cutanée  me  reprendra-t-elle  ; 
peut-être  aussi  n'en  éprouverais-je  plus  les  atteintes. 
Je  vous  instruirai ,  par  la  suite  y  de  tout  ce  qui  me 
surviendra.  Je  suis  y  en  définitif ,  beaucoup  plus 
Êdble  que  lorsque  mes  tumeurs  m'ont  quitté.  Ne 
pourrait-on  pas  attribuer  cette  faiblesse  au  grand 
âge?  car  j'ai  près  de  quatre-vingt-trois  ans,  et  c'est 
l'époque  à  laquelle  commence  la  décrépitude. 

Les  guerres  dans  lesquelles  l'Europe  se  trouve 
engagée  m'affligent  beaucoup  ;  je  désirerais  qu'elles 
fussent  terminées;  je  crains  en  effet  que  les  gagnons 
méme0ty  perdent.  Je  suis  pour  toujours ,  cher 
ami ,  votre  très-afTectionné  serviteur  y 

P.  S.  Nos  affaires  marchent  vers  un  but  fixe  et 
durable.  J'ai  fourni  la  carrière  prescrite  par  la  Cons- 
titution, c'est-à-dire  mes  trois  années  de  Présidence. 
Comme  je  suis  bien  résolu  à  n^  |Jus  m'occuper 
d'affaires  publiques,  j'espère,  si  ma*  santé  me  le 
permet ,  avoir  avec  vous  une  correspondance  plus 
suivie.  Nous  n'avons ,  quant  à  présent ,  aucune 
nouvelle  philosophique,  si  ce  n'est  qu'un  bateau^ 
mu  par  une  machine  à  vapeurs ,  navigue  dans  notre 
rivière  contre  le  courant ,  et  qu'on  espère  assez  per- 
fectionner et  simplifier  sa  construction  ,  pour  le 
rendre  d'un  usage  universel. 
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LETTRE   XCIX. 

r 

24  otiuhn  1788. 

Coiïifltt)^  Mi^  arrivé  autëi'me  àem^  ï^résidence, 
ti  qn:e  )e  i!ie  ▼èin  plas  prendre  aucune  part  active 
dotts  le»  afàires  ptd>li(p:ies ,  j'ôspère  enti^imir  avec 
vous  une  corfespondance  plus  active  pendant  le 
peu  de  tMips  qui  me  reste  à  vivre.  Je  commence  à 
me  rétablir  d'une  atbrque  de  goutte  longue  et  tenace. 
Je  m'occupe  sans  rdâche  à  écrire  l'histoire  de  ma 
vie  ;  les  instances  que  contenait  votre  lettre  du  3i 
janvier  1783  n'ont  pas  peu  contribué  à  me  faire 
prendre  une  semblable  détermination.  Peu  suis  main- 
tenant à  l'année  1756,  précisément  à  l'époque  qui  a 
précédé  celle  où  je  fus  envoyé  en  Angleterre.  Dans  le 
dessein  d'abréger  l'ouvrage ,  et  pour  plusieurs  autres 
raisons  encore ,  j'élague  tous  les  iaits  et  toutes  les 
circonstances  qui  ne  pourraient  pas  tourner  au  profit 
de  mes  lecteurs  :  la  jeunesse  reconnaîtra  par  mon 
*exem(4e,  par  les  moyens  que  j'ai  mis  en  usage  pour 
sortir  de  la  misère ,  comme  pour  acquérir  un  cer- 
tain degré  de  richesses ,  de  crédit  et  de  réputation , 
les  avantages  qui  résultent  du  mode  de  conduite  que 
j'ai  suivi ,  pour  éviter  de  commettre  des  erreurs  qui 
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.  fi^eussent  ëtë  préjudttnables.  Je  suis  persuadé  (au-^ 
tant  qu'un  écrivain  puisse  toutefois  juger  -de  son 
propre  ouvrage)  que  l'histoire  de  ma  vie'  ptfTaftra 
plus  intéressante  et  plus  utile  que  je  ne  m'y  étais 
attendu  lorsque  je  l'ai  commencée  t  si  je  condnue  de 
jouir  d'une  bonii^e  santé,  j'espère  la  finir  cet  hiver; 
alors  je  vous  en  enverrai  une  copie  manuscrite,  afin 
d'obtenir  de  votre  amitié  des  remarques  faites  pûor 
lui  donner  un  prix  infini/ 

La  violence  de  nos  querelles  de  parti  relatives  à 
la  nouvelle  Constitution  semble  vouloir  se  calmer  ; 
elle  parait  inéme  presque  éteinte.  Nous  touchons  k 
un  ordre  de  choses  raisonnable.  Je  me  suis  asse^bien 
tenu  à  l'écart  de  ces  controverses,  car  je  n'ai  écrit 
qu'une  seule  brochure,  que  vous  trouverez  ci-ineluseé 

Je  vois  avec  pdme  la  masse  énorme  de  calamitâr 
que  cette  guerre  avec  les  Turcs  a  attirées  sur  l'espèce 
humaine,  et  je  crains  que  le  roi  de  Suède  ne  se  re** 
pente  d'avoir  attaqué  les  Russes.  Quand  les  Souve- 
rains dpprendront-ils  donc  assez  l'arithmétique  pour 
calculer,  lorsqu'ils  jettent  un  oeil  de  convoitise  sur 
qudques  parties  du  territoire  de  leurs  voisins,  ce 
qu'ils  gagneraient  à  en  faire  l'acquisition ,  plutôt  qu'à 
se  battre  pour  les  obtenir  ;  le  prix  s'élevât-il  atv  re-i 
venu  de  cent  années?  M^is  si  la  gloire  ne  peut  s'ap- 
i^écier,.et,  par  conséquent ,  si  les  guerres  entreprises 
pour  elle  ne  sauraient  être  soumises  à  un  calcul  arith- 
métique qui  démontre  leur  avantage  ou  leur  désa- 
vantage, les  guerres,  du  moins,  qui  ont  pour  objet 
le  commerce,  sont  sujettes  à  une  supputation  sem^ 
ï.  i8 
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Ubbla.  Tome  nation  cammerçanto  doit,  cqihim  vm 
impie  n^QGÎaQty  pMer  le«  probabUitoi  du  profil  ei 
de  la  perte,  a^ant  de  s'engager  dans  de  grandes  entre- 
prbes.C'eainéanmomaleByitiaie  contraire  qoeleina*- 
lîoM  adoptencCombian  defoîs  ne  les  avons^iouspas 
Tuea  dépenser,  pour  aequérir  ou  conserver  certaines 
branches  de  commerce,  un  or  dont  ne  pourrait  les 
iodcpmisi»*. nne possession  de  cent  années,  une  jouis* 
sance  même  perpétuelle  des  bénéfices  qu'elles  rap- 
ponentl 

.  Veuilles  me  rappeler  au  souvenir  du  bon  docteur 
Priée  el  de  Tbonnête  hérétique  PriestUj.  Je  ne  qua*- 
lififs  pas  ce  dernier  d^homiêie,  pour  le  distinguer  des 
antres;  car  je  crpis  que  tous  les  hérétiques  que  fat 
connus  étaient  des  hommes  Ycrtueux  :  ik  ont  du 
moins  la  vertu  du  courage,  autrement  ils  ne  se  hasar- 
deraient pas  k  fiûi^  Fa?en  de  leur  hérésie.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  vertus  qu'ils  ne  se  fassent  un  devoir  de 
pratiquer ,  sans  quoi  ils  donneraient  prise  sur  etui  k 
leure  nombreux  ennenùs  ;  héias  !  ils  n'ont  pas ,  pour  les 
excuser  ou  les  justifier,  une  aussi  grande  quantité 
d'amis  que  nos  pécheurs  oiihcdoxaÊ.  Ne  voua  mé* 
pi'tnez  c^eodant  paa  volt  mon  compte;  ce  n'est  point 
k  Phépésie  de  mon  bon  ami  que  j'impute  son  faon« 
n4teté  ;  c'est ,  au  contraire,  cette  honnâlelé  qui  fin  a 
valu  la  réputation  d'hérétique.  Je  sOis  toujours  y 
eber  ami ,  votre,  etc. 


0£  FRANtam.  â7b 
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LETTRE  C. 

MORT  DE   BEN  KENT* --^ ORTHODOXIE. 

A  mistriss  Partridge. 

fliUâcUlpKic ,  ^S^novéïnlve  17S8. 

Ma  Chèrb  )  .     ;  *    . 

Voys  m'annQjdçez  ^e  qotre  pauvfç  WÀ  BçqI^QÛD 
Kept  est  mort  :  )'^père  qu'jj  est  maîptQi^pt  »u  94JQW 
(][e^  bienheureux^  pu  du  moin>  ^yr  la  r9\lt^  ^nî  cqa«* 
duit  aux  rëgiona  çéle^tçç.  Jç  fpade  <)ett^  <lçrwèr| 
crojancesur  cç  qu'Up'^Uit.pniS  to^t^-fait  nu^sji  çitbgr 
doxe  que  >ou5  et  mol  :  c'était  pi^  parfait  1^0Q];iéti| 
hompie  y  pos^ëdaQt  de9  ^^W  paUJiçuJUèr^ ,  mais 
entiché  d'hjppçri^ie.  Au  surplis  wja  bypQÇn$ie  étmt 
en  sens  inverse  de  celle  d^  aytr^  :  car  i}  ^ùit  m^iny 
méchant  qu'il  ne  paraissait  l'être-  QuAUt  au  bpnhiWr 
de  la  vif  ^turç,  je  ue  saurai?  fOL'çipp^hçr  df  crpirç 
yj'uft  jgrand  nombre  d'onbpdpx»  dç  différèpw^ 
septeç  ^pourraient,  au  jour  du  jugement  der^i^ri  ^ 
pre^^er  ;  dans  l'espoir  dç  s^  voir  dwwÀ  le$  uw  pour 
les  autres ,  se  trouveront  déçus  dansleurs  conjectures  ^ 
et  obligés  alors  de  se  contenter  de  leur  propre  salut. 


r 
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LETTRE  CI. 

A  mistris  Jtfecom(i)y  à  Boston. 

Philadelphie ,  i6  novembre  1788. 

^£  ne  vois  jamais  les  papiers-nouvelles  de  Boston. 
Vous  me  dites  qu'on  y  insère  souvent  des  articles  fort 
honqrableâ  pour  moi  ;  j'en  sais  beaucoup  de  gré  aux 
rédacteurs  de  ces  gazettes.  D'un  autre  côté,  quelques- 
tinsMe  nos  journaux  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
me  déshonorer.  Je  suis  depuis  long-temps  accoutumé 
|i  m'entendre  à  la  fois  louer  et  blâmer  beaucoup  plus 
en  vérité  que  je  ne  le  mérite.  Cest  là  le  sort  de  tout 
liomme  d'Etat:  je  laisseles  injures  et  les  louanges  se 
balancer  entre  elles. 

Il  n'y  avait  pas  de  diable  t'emporte  dans  l'histoire 
du  tisonnier  (  a)  en  question.  L'individu  qui  s'en  est 
servi  le  dernier  était  peut-être  parent  de  cet  autre 
original  qui,  rapportant  une  contestation  survenue 
entre  la  reine  Anne  et  Farchevéque  de  Cantorbéry,  au 
sujet  d'un  évéché  vacant  dont  la  reine  voulait  investir 
uiie  personne  que  l'archevâque  n'en  croyait  pas  di- 
gne y  faisait  lâcher  k  la  reine  et  à  l'archevêque  trois 


(i)  Sœur  de  Franklin. 

(a)  Le  texte  anglais  ne  donne  aucun  éclaircissement  sur 

ce  passage. 
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ou  quatre  gros  jurons  à  chaque  iphrase  de  leur  alter- 
cation ,  et  l'archevêque  gagnait  enfin  son  procès.  Une 
personne  qui  se  trouvait  pr essaie  au  récit  de  cette 
-petite  seève ,  parut  étrangement  sui^nrise ,  et  s'écria  : 
«  Quoi  donc!  L'archevêque  et  la  reine  auraient  pro* 
féré  des  juremens  l'un  contre  l'autre? — Non ,  non, 
reprit  l'historien  y  c'est  seulement  ma  manière  de 
raconter.  »  Tout  à  vous , 

B.  Framkun. 


LETTRE   en. 

BXCBTTE  POUR  GUÉRIR  UH  SURDrrÉ. 

AM.SmaU. 

Philadelphie ,  17  février  1789. 

Mon  cher  Ami  , 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  ag  novem- 
bre; agréez,  je  vous  prie,  mes  remercîmens  pour 
l'attention  amicale  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer 
votre  reoette,  dont  jepourrai  faire  usage  dans  l'occa-* 
sioA.  Cependant  ma  pierre  étant  fort  grosse  (si  j'en 
dois  juger  par  la  pesanteur  avec  laquelle  elle  tombe, 
quand  je  me  retourne  dans  mon  ht)  je  n'ai  guère  l'es- 
poir de  la  faire  dissoudre  par  les, remèdes;  et  attendu 
que  je  suis  ,  depuis  quelque  temps,  assez  exempt  de 
douleurs ,  je  crains  de  me  médicamenter.  Je  vous 
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fijHdiedd  voM  éiré  6té  d'affiiire ,  en  ^vsciiaDtlaTAtro 
pur  leà  tirints  ^  qùoiijtt'dle  fàt  de  la  groiseor  d'unt 
léteroUe.  Si  cils  avilit  fiitt  ttn  pltts  lofig  séjour  dans 
Totre  terps ,  eUe  ittûx  devêime  bientôt  trop  groi0e 
pour  pouvoir  piater,  et  elle  vom  edt  parfois  causé  ati^ 
tant  de  sôttfii^iicei  que  la  mieniie* 

Aprèe  atoir  fait  oiistrois  aimées,  étt  qciiUté.dii  Pré- 
sident, j'ai  renoncé  aux  affaifês  pv^ques  etfai  pris 
la  réèôhttioft  de  goûter  Votium  cum  dignitate.  Mes 
amis  m'honorent  de  leurs  visites  fréquentes;  j'ai 
maintenant  le  loisir  de  les  recevoir.  Les  Sociétés  Phi- 
losophiques et  Poétiques  tiennent  leurs  séances  dans 
ma  maison,  que  j'ai  augm^téed'unnouveaubâtiment. 
Je  me  trouve  avoir  par  ee  moyen  une  bdie  salle  pouf 
nos  réunions,  un^utre grande  pièce  qui  renferme  ma 
bibliothèque  (aujourd'hui  trèè- considérable),  et 
enfin ,  au-dessus  de  tout  cela ,  quelques  jolis  appar-* 
temens.  Ma  fille  m'a  donné  sept  petits  enfans  de  la 
plus  belle  apparence,  qui  joueilt  avec  moi^  et  m'a* 
musent  infiniment  ;  elle  a  pour  moi  toutes  sortes  d^at« 
tentions  ;  die  me  sert  de  garde-tnalàde ,  quand  je  suis 
indisposé  :  de  sorte  qu'à  mon  âge,  c'est-JÉ«>dire  à 
quatre-viiligi-- trois  ans ,  je  passe  une  vie  aussi  agréa- 
ble qit'aucim  homme  puisse  le  souhaiter.  Il  ne  mé 
teste  qu'à  désirer  une  finplû^heui^éùsé  quécélk  dbttt 

ma  maladie  semMé  me  menacer. 

La  ^rdii^,  dctatvousvouè  {daigner,  m'àifectebeâu« 
coup.  K  cette  iuMùimodité  a  pris  qudque  oaractèrft 
de  grftvité^  elle  doit  singuliénreioient  ditninuer  lé 
phi«ir  que  VâUélMtitttftÀ  OônVéréât  flVec  vos  amia.  Si 


DE  FRANKLIN.  i»70 

elle  est  pea  considérable  y  yons  y  pouvez  remédier 
d'une  manière  trê»«împle  :  il  suffit  d'appliquer  derrière 
▼otre  oreille  vos  doigts  et  YOtrepouce,  en  pressant  cet  ' 
organe  extériem^iAent  et  Tag^andissaût,  en  quelque 
sorte,  avec  le  creux  de  votre  main»  J'ai  fait  cette  ei« 
périence  avec  beaucoup  d'exactitude;  )'ai  reccmnu 
qu'il  m'était  possible  d*ouîr,  à  la  distance  de  qua- 
rante-cinq pieds,  le  mouvement  d'une  inontre,  que 
je  ne  pouvais  entendre  auparavant  à  plus  de  vingt 
pas.  Mon  etpéi'ienee  a  eu  lieu 'à  oûnuit,  at^rs  que 
tout  le  monde  de  ma  «lâison  était  tranquille. 

Jesuis  churméqoe  voui  ay6i  fait  pàsseri  la  Sodétë 
d'ÉdtmbDUi'g  Vos  documens  sur  la  pêntilaiion  :  vous 
yaurez  joint  sm3^  doute,  un  exposé  de  votre  èxpérieuM 
de  Minorque.  Si  cette  Société  ne  livre  pas  i  ritnptM^ 
sîon  ce  beau  travaS,  ttivoye*^le  tuoi,  il  sera  bséré 
dans  le  troiûème  volume  des  Trùnatuaionè,  que 
nous  sommes  sur  le  point  de  publier. 

Bflistriss  Hewson  )oint  tous  ses  vttux  à  ôèux  que  {e 
forme  pour  votre  santé.  Mon  petit^^  vous  préseiite 
ses  respects,  et  je  èui»  toujours,  mon  ami ,  votre^  etc. 

B.  FRAitttiiir. 

P.  A  Tous  ne  m'accoaèz  réoq[>tioii  d'aucune  de 
mus  lettres  :  je  désirerais  savoir  si  elles  vous  sont 
parveuues,  surtout  ma  dernière,  qui  cxmtenaît  VJl^ 
polùgue.  Vous  me  parles  de  qudquea-uns  de  mes 
amis  qui  wotkt  fiwru,  mais  voua  ne  w0  les  nommes 
psa. 


<ï8o  CORRESPONDANCE 


1  » 


LETTRE  cm. 

j4  mistriss  Greene. 

Ma  chère  Amie, 

PiMaquc  j'ai  renoncé  aux  affaires  publiques  qui  ont 
absorbé  une  gràpie  partie  de  ma  carrière,  je  vais 
tâcher  de  jouir,  pendant  le  peu  de  temps  qui  me  reste 
à  vivre,,,  du  plaisir  de  converser  avec  mes  anciens 
amis,  en  leur  écrivant,  car  leur  élpignemeot  m'ôte 
toate  espérance  dû  les  revoir.  J'ai  reçu  l'un  des  deux 
sacs  de  maïs,  en  épis  que  vous  ayesç  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  il  y  a  fort  long-temps;  le  second  ne  m'est 
jamais  parvenu.  La  lettre  même  qui  m'en  parle, 
quoique  datée  du  lo  décembre  1787,  est  restée  plus 
d'une  année  eu  route  :  je  l'ai  reçue,  il  y  a  environ 
quinze  jours,  de  Baltimore  dans  le  Maryland.  Votre 
maïs  éuit  excellent  ;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 

cœur. 

Je  suis,  comme  vous  le  supposiez  dans  votre  an- 
cienne lettre,  cliarmé  d'apprendre  qiie  mon  jenne 
ami  Ray  s'entende  ea  agriculture ,  et  qu'il  sache  Caire 
des  haies  aussi  b^en  fournies.  Je  regarde  l'agriculture 
comme  la  plus  honorable  des  professions,  parce 
qu'elle  en  est  la  plus  indépendante  :  le  cultivateur.n'a 
besoin  ni  de  la  faveur  populaire  ni  de  celle  des 
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grands  ;  le  succès  de  ses  récoltes  dépend  uniquement 
des  bénédictions  que  l'Elre-Suprême  répand  sur  so»i 
honnête  industrie.  Je  félicite  votre  bon  époux  d'être 
libre  de  toute  affaire  publique;  il  pourra  du  moins 
se  consacrer  à  la  culture  de  ses  terres  :  ces  nouvelles 
occupations  lui  seront  aussi  avantageuses  qu'agréa- 
bles. Je  suis  trop  vieux  pour  me  mêler  encore  d'im- 
primerie; cependapt,  comme  j'aime  beaucoup  cet 
état,  je  l'ai  fait  apprendre  à  mon  petit-ifils  Benjamin. 
J'ai  c()nstk*uit  et  monté  pour  lui  une  imprimerie, 
qu'il  dirige  maintenant  sous  mes.  yeux.  Le  reste  de 
Oies  enfans  me  procure  beaucoup  de  satisfaction;  ils 
sont  au  nombre  de  huit ,  et  tous  d'une  belle  venue^ 
Le  plus  jeune,  qui  n'a  encore  que  six  moi» ,  donne 
déjà  des  signes  d'un  très-bon  naturel.  Le Jiombfe  de 
mes  amis  est  très-considérable  :  je  jouis  de  leur  con- 
versation toutes  les  fois  que  je  le  désire;  j'^i  autant 
de  santé  et  d^çnjouement  que  le  peat-permettre  mon 
grand  âge.  Jusqu'à  ce  jour,  ma  longue  vie  a  été  pas- 
saUemënt  heureuse ,  de  sone  que ,  s'il  m'était  permis 
de  la  recommencer,  je  ne  pjkj  refuserais  pas  ;  }e  de- 
manderais seulement  la  permission  de  £iire  ce  que 
font  les  auteui's  ^  lors  d'une  seconde  édition  de  leurs 
ouvrages,  c'est-à-dire  de  corriger  quelques-uns  de 
mel  errata.  Je  compte,  parmi  les  félicités  de  ma  vie, 
votre  amitié,  que. je  me  rappellerai  avec  plaisir  tant 
que  j'existerai,  étant  toujours,  ma  chère  amie,  votre 
affectionné,  etc. 


r^ 


aâa  CCmfifiSPONDANCE 


LETTRE  CIV: 

A  tniM  Oatàêrine^Ijouiêe  Shipkgr^ 
ior  la  mort  de  son  pfare. 

•  Aiiladelp)ii« ,  iq  avrO  1789. 

• 

Qû£LQtnii8  jours  se  MdX  h  pMtte  ëcoulëft ,  depuis 
que  l^  lettre  obKgeàfité  de  ma  jetnie  *ittie  m'est  fiar^ 
tende,  sotis  là  date  dtl  â4  décembre.  Pavais  déjà  reçu, 
parla  voie  des  îôufnatt)t,  la  âOuveDe  afBigeante  que 
înedotmecéttelettré.L'etcèlleathommenouia  donc 
qniitéi;  sa  mort  est  ttiie  perte,  non  setdement  poar 
éa  fkmUIe  et  pour  ses  amis ,  mais  encore  pour  aa  p»* 
trie  et  pour  lé  monde  entier.  Uniquemim  oocnpé  du 
htitèïfsùt  de  ses  semblables,  il  né  songeitit  qu'au 
n)éyeiis  de  se  tfmdre  Utile  et  de  îm^  du  bien.  Le 
Sermon  qu^i)  préôhà  pour  la  pr ops|^ftkm  de  lï!van- 
gile,  et  le  discours  ^u'i!  était  dèns  l%iiemion  de  pro- 
noncer/sont  des  preuve»  de  son  mérite  et  de  son  hu^ 
manité.  81  les  Mmistres  eussent  voulu  profiter  des 
consdls  que  leur  ofl&aient  ces  demt  onvrages,  qae  de 
sang  thX  été  épargné!  Combien  de  di^penaes«ct  de 
désbonneur  de  moins  pour  voire  nfttion  ! 

Papprouve  beâUMup  ku  réfletioUs  que  tous  ne 
faites  sur  le  calme  et  la  tranquillité  de  aea  dermen 
momens ,  que  Ata  ne  put  altérer  ;  de  pareils^  exem- 
ples semblent  démontrer  que  le  juste  goûte  quelque- 
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ib}â  id  d'&tà/iôe,  en  fûduram,  te  bdtdmir  dont  il 
est  sur  le  point  de  jouir  dail!^  tA  ftutfd  mùndâ.  D'âpre» 
Fof df e  d«  lâ  tratui^é ,  j'àûrs&ift  dA  quiu^  Mtt^  terre 
âvàât  lui,  knftis  je  lAé  tarderai  pas  k le  stdtfè.  J'émre 
âàM  Tùà  (juittre-vingt^tiàtrièmé  Aûiiëé^  et  là  deraièfé 
m'a  Oôdsidërâbléihèm  ttffilibli;  )è  tue  Mttptô  AoM 
guère  aller  plm  loin.  f'réééiiteaB ,  {e  vôtt^  prié,  mès 
respecté  à  Vùirt  tendre  mèréj  et  eroye^^moi,  TOiré 
a&ectioûûé,  etc.  ' 

B.  Franklin. 


LETTRE  CV. 

j^u  péWrend  docteur,  Pricê. 

Philadelphie  y  Si  içaki  17S9. 

Mon  três-chek  Ami, 

J'ai  reçu  deroièrement  votre  lettre  affectuei:^e, 
C{ui  en  renfermait. une  de  miss  Kitty  Shipïey.  Cette 
lettre  m'informait  de  la  mort  du  bon  évéque,  qui  m'a 
bien  affligiS.  Mes  amis  s'en  vont  les  uns  après  les  au- 
tres j  alors  que  moirage  et  mes  iiïfif mités  M'empê- 
chent de  côiîtt^âctêr  de  hôu^relleô  liaisons.  Otiâud 
méfhe  je  conserverais  Cette  faculté ,  je  ne  vois  pas  où 
je  pourrais  trouver,  dans  la  génération  présente ^ 
d'ao^^i  bcMis  amis  que  ceux  ^  je  perds  ;  de  sorte 
çie,  plvs  je  vivrai^  plus  je  devrai  m'attèodi^e  à  étM 
i&àkëof^Oi%.  A  tnCâttrequenous  approchons  du  terme 
de  lioii-e  vie ,  la  nature  semblé  prendre  k  tâche  de 
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tiens  en  détacher  :  une  de  ses  ressources  les  ipins 
efficaces  est  de  nous  séparer  de  nos  amis. 

Je  joins  à  la  présente  }es  deux  volumes  de  nos 
Transactions^  auendu  que  je  ne  vue  rappelle- plus 
si  vous  avez  ou  non  reçu  le  premier.  Si  vous  Taves 
en  effet,  vous  m'obligerez  de  remettre  celui  que  je 
vous  envoie  à  l'ambaissadeur  de  France ,  en  le  priant  de 
le  &ire  tenir  au  bpn  duc  de  La  Rochefoucault  (i). 
Mes  voeux  les  plus  ardens  vous  acconipagnent. 

B.  FRANKIilN. 


LETTRE  CVL 

^4  B.  f^aughany  esg. 

Phihdelphie,  3  )uin  1789. 

Mon  cher  Ami, 

Pai  reçu  votre  aimable  lettre  du  4  mars.  Je  de- 

» 

vrais  bien  certainement  terminer  y  ainsi  que  vous  m'en 


(i)  JLe  plus  vertuetsx  peut-être  des  cttoyens  qui  aient  ho- 
noré notre  patrie.  Sa  maison  ayait  ^té,  de  tout  temps  >  un 
point  de  réunion  pour  les  philosophes  et  les  savans.  ^mt 
coDstamde  l'ordre  et  de  la  justice^  il  réclama ,  en  qualité  de 
membre  de  l'Assemblée  constituante  et  de  président  du  dé- 
pavtement  de  Paris;  tous  les  droits  de  la  liberté  civile  et  re- 
ligieuse. 11  mérita  la  haine  des  factieux  de  tous  les  partis ,  et 
61 1  ajisassiné^  après  le  10  août,  k  Gisors,  à  rînstigation  des 
commissaires  qu'envoya  Santerre  pour  l'arrêter,  en  vcn- 
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priez  avec  tant  d'instances ,  les  Mémoires  de  ma  vie; 
mais  depuis  peu  je  suis  importuné  par  une  douleur 
cuisante  qui  m'oblige  de  recoyû*  à  l'opium  ;  de  sorte 
qu'entre  les  efiets  de  ces  deui^Urémes,  il  mé  reste 
k  peine  quelques  instans  pour  écrire.  Mon  petit-fils 
s'occupe  néanmoins  à  transcrire  ce  qui  est  fait;  j^ 
vous  enverrai  cette  partie  par  le  premier  navire,  pout* 
que  vous  me  fassiez  non  seulement  connaître  votre 
opinion ,  mais  pour  que  vous  me  donniez  vos  avis  : 
car  )e  regarde  comme  une  tâche  fort  pénible  d'avoir 
à  parler  avec  impartialité  de  sa  propre  conduite  j  j'é- 
prouve donc  le  besoin  d'un  ami  judicieux. 

J'ai  bien  sincèrement  partagé  la  douleur  qu'a 
éprouvée  la  famille  de  l'évéque  de  Saint- Asaph.  C'é- 
tait un  excellent  homme.  Le  désagrément  de  perdre 
nos  amis  les  uds  après  les  autres  est  la  taxe  que  nous 
payons  pour  vivre  long-temps ,  taxe  fort  dure  assu- 
rément. 

Je  n'ai  pas  vu  les  ouvrages  posthumes  du  roi  de 
Prusse  :  ce  que  vous  m'en  dites  me  fait  désirer  de  les 
connaître.  Faites-moi  le  plaisir  d'en  parler  à  Votre 
frère  Vv*illiam.  Dites-lui  aussi  qu'il  m'Obligera  de  les 
joindre  aux  lettres  que  je  l'ai  déjà  prié  de  m'acbèter. 

Notre  nouveau  Gouvernement  commence  à  mar- 
cb4t*j  il  donne  d'heureuses  espérances.  Mais  les  évé* 
nemens  sont  dans  la  main  de  Dieu.  Je  sliis ,  etc. 

B.  Franklin. 


geance  de  ceqn'îl  avait  voulu  réprimer  et  poiUrles  TÎolences 
daao)uin  1^92. 
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lETfRE  CVÎI. 

ÉTAT  DE  li'AUCÊRXQIJE*  —  ABOIirtlOïT  DtT 
CXmQCB&CE  BSS  ESCLAVES. 

^  M.  ff^righi,  d  Lonires. 

Mon  cher  Ami, 

J'ai  reçu  Yotre  lattis  dff9Ciaw««  du  3i  juillM  >  elle 
m^a  &it  grand  pUbir ,  puisqu'elle  mVoDooao  qu« 
voua  )ouifi9t»  d'une  bonne  aaacé  ainsi  qu^  votre  chère 
^use,  i  laqoeBe  je  vou»  prie  depr^Mntermon  hom* 
mage*  Je  vou»  remerdia  de  la  lettre  de  convocatîoi^ 
de  votre  Assemblée  annuelle  et  de  l'échantillon  d'imr 
preasion  qui  a'j  trouve  joint. 

Notre  Congrès  a  tenu  déjà  sa  première  session  d'» 
près  les  remmena  de  lanouvelle  Cooetitutiony  et  au- 
tant  à  la  satisfaction  générale  qu'on  pouvait  raison- 
nablement f/y  attendre.  Je  voudrais  que  la  lutte  qui 
s'engage,  en  ce  moment,  en  France  se  terannàt  aussi 
kenreuseinent  pour  cette  nation.  Nous  sommes  mlm^ 
tenant  en  pleine  jontsaance  de  notre  nouveau  Gou* 
Temement  pour  onze  Etats;  l'opinion  générale  est 
que  la  Caroline  septentrionale  va  bientôt  s'y  réunir. 
Rhode-Isl^d  sera ,  suivant  toute  apparence,  |dns 
long-temps  &  se  décider. 
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Noii»  avoo»  Mi  no^  itDcJte  tr^nbondame.  Le 
peuple  américain  paratt  a'emprof^eF  dere^^eoir  de  ces 
^remen»)  de  ee9  p^ntohans  à  foîaiveié  qaela  guerre 
avait  inirodoita^pQur  prendre  dea  habitudes  ahaoluf 
meM  Gooirairea,  eomme  ccttea  de  la  tempéranoe,  de 
la  frugalité  et  de  l'induatrie  j  qui  dcmaent  la  pera« 
peotûre  la  plua  riante  d'une  félicité  naûonfiJe*  Yoa 
marchanda  font  néaumpina  aaaea  noud,  suiTant  moi^ 
de  noua  eoocHPbrer  m  y  dana  Teapoir  de  les  vendre^ 
d'une  auaai  grande  quantité  de  narchandiaes,  quenoa 
négociana  ne  lew  ont  paa  eoounandéea  :  c'eat  au 
point  qu'il  serait  au-dessus  des  facultés  de  ce  pays 
de  les  pouvoir  consommer  dans  un  temps ,  même 
dét^miné.  Cette  surabondance  de  marchandises  est 
envoyée^  pour  en  faire  de  l'argent,  à  des  salles  de 
vente  dont  le  nombre  s'élève  i  3i:i;  ou  sept  dans  cette 
ville  et  aux  environs;  on  la  vend  fréquemment  au« 
deaaoua  du  piîx  coûtant  y  au  grand  préjudice  des  ixt^ 
discpeia  cœisignataires.  Si  vous  Usez  nos  journaux 
dans  les  cafës  de  Londres ,  près  de  la  Bourse ,  vous 
pourrez  observer  qu'ils  annoncent  continuellemenj^ 
de  ces  sortes  de  ventes ,  qu'ils  indiquent  même  la  na^ 
tare  dm  marekandiaea  importées  par  um  propres 
ecHnmarçans. 

Si  souhaite  que  vous  réusÂssiea  à  faire  abolir  là 
traité  des  Nc^res.  Cette  lettre  qui  date  du  jour  dé 
votre  assemblée  annuelle  de  i>  58,  n'est  pas  encore 
la  première  semence  du  bon  grain  dont  vous  parlez* 
^e  voia  p«r  iw^  viwlk  brochure,  dont  je  auîa  po^i- 
aesaeor,  queGeoi^e  Kettk  écrivit,  il  y  a  pris  de  cent 
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ans  j  contre  cette  pratique'^humaitie.  Le  mémoire  n 
été  publié  par  ordre  de  l'assemblée  qu'il  présidait 
dans  la  maison  de  Philîpp  James  à  Philadelphie, 
versl'au  1695.  Il  était  enjoint  aux  membres  de  cette 
assemblée  de  donner  la4iberté  à  leurs  JNègres^,  après 
un  terme  de  service  limité.  Vers  l'année  1728  ou  sq^ 
î'ai  moi-mémeimprimé  un  semblable  ouvrage  pour  le 
compte  de  Benjamin  Lay.  Vous  voyez,  d'après  cela, 
que  le  bon  grain  a  été-  semé  par  des  gens  de  votre 
trempe ,  mais  bien  antéiieuremait  au  temps  dont 
vous  parlez^i).  La  manière  doùt  il  pi^ospère,  confirme 


j[i)  A  l'époque  où  Franklin  écrtvait  cette  lettre ,  il  arait 
donné  déjà  des  preuves  de  sa  philantropîe.  Par  exemple  ^  le 
bâsafd  m'a  mis  en  possession  d'une  pièce  in,connae ,  même 
en  Angleterre  :  c'est  une  adresse  trës-remarquable  que  Fran- 
klin envoya^  le  37  mai  1788,  au  marquis  de  La  Fayette ,  au 
nom  de  la  Société  Phîlantropique  de  Philadelphie.  Cette 
adresse  était  ainsi  conçue  :  «  INous  avons  embrassé  une  cause 
tt  qui  intéresse  également  et  l'honneur  diss.  Etats-Unis  ^et  le 
f<  bonheur  du  genre  humain.  Le  but  glorieux  que  nous  nous 
4c  proposons  j  est  d'abolir  le  commerce  des  esclaves*,  de  dé* 
«  truire  insensiblement  l'esclavage  lui-même.  INous  regar- 
«  dons  comme  un  devoir  sacré  pour  nous  de  chercher  à  son- 
a  lager,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir:,  les 
«  maQxde  ces  malheureux  peuples>  condamnés  auil^mi- 
«  sères  d'une  étemelle  servitude*  La  réputation  dont  vous 
tf  jouissez  parmi  vos  corapatrioles ,  l'intime  conviction  que 
(i  nous  avons  de  votre  philantropîe ,  nous  engagent  à  vous 
«  faire  part  'du  but  intéressant  de  notre  Institution.  Ccf 
<(  siècle  s'est  distingué  par  une  révolution  bien  remarquable; 
«  i'enprit  humain  a  reconnu  sa :propre  influence^  les  hôipmes 
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9 

ygfpfinç^  ne  m^rfjctmaiS' 


?  .»mWWW^  à  fç  qw444rfpr,Q«6ii  umw^  ^wbi^  d'une 

i(^nt  retenti  des  côtes  d'Afrique  jusqu'aux  orçîlle;3  d^  çi^ 
(c  tojeps  des  Etat8-UnÎ9.  La  plupart  de  x^os  Etats  ont  aboli 
«  déjà  le  comnierce  des  esclared^  et  notre  Constitatîon  gé7 
«  fiérale  a. pris  de» mesures  paorachereree  grand  œurre  de 
^  .phîlaotsopie.  La  Grande-fiDetagoe  a^aiootré'le  même  esprk 
<c4eîyMÂQe.^4'blunani|^;  pes  JQtWRM^  ppt  iré  xemplip 
K,4$  p^ti,tv[>;»^ ^ussi  4f^iï(Î4ues.<lue.tQU€|l^fp^         4^iP'^*' 
«  daienl  au  Parlei^ent  l'abolitiop  de  ce  Cj(>p9g(i|$r<^.i|iJB^e^ 
«  VC^liis  l'inflqeiice  des  préjugés  locaux,  celle  des  jalousies 
ft  nationales  ne  nous  donnent  que  t^op  liçu  de  craindre  que 
«  tons  nos  efforts  demeurent  infructueux ,  jusqu'à  ce  que 
ce  ]^jfiMifi[e. concoure  à  l'accomplissement  d'une  tâche  aussi 
«  belle.  ]Nous  aimons  à  nous  flatter  que  ce  même  Roi  qui , 
«  tout  récemment  encore,  proscririt  si  généreusement  de 
it  i«ea  Xm»  }«l  ipecatoiâonjadi^use,  j^posern  une  dignf 
#  è  kiij4asj€»]fiUe.dfi^  oppressions  «iyiles  ;  nous  ne  jfimfovm 
^K^fmonire^qne  ia  ^ande  ^nati^n^  .«or  l^piA^  jil  règne  ^ 
4L  f ^\Ue  ^otuuner  de  d^m  «n  jcflonmerce  si  honteux 
,fi  pptsir  .l'Qfipfèi^  humaine.  Sou^  wm  iiriona  d'accepter 
/«  ^q^yiv  MQi^ftbices  .des  afgleniens  de  notce  société  ^ 
,|i..^,die^jiQJsjiAiwllement  en  :Tigneiir  en  fensffarAme  pour 
4c  ^BpcKpjêcb^r  )e.cQipineiX)0  des  eaclares,  et  JMrvenir  à  l'eor* 
*K.jj^  ;a}H>UUQn  .de  TeidaTAfe.  Signé >  par  iatrdrp  de  là 
.ic  .8<¥4âté  9  P*  Jamo^x^xv,  îpnésident.»  £i^aijLUn  isix,  dana  k 
^gçi^^  .painsj^  de.  f^tie  adreMe ,  jiUfision  à  VE4i«  du  Roi  e» 
;|[|Ye^  dç  l'é^t  j^ijrU  des  Krotestaos,  enregisôné,  non  sans 
v£%ulit^j.an  P^irlemie^       n^^a.  Cet^iijiTaitt  été  soUieité, 
yisto^nt^  i  sur  jk  motion  da  général  lia  Fajette  } 
I.  19 
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Je  crains  de  n'être  point  en  état  de  finir  mes  Mé^ 
moires,  ou,  si  je  les  termine,  de  ne  point  les  rendre 
dignes  d'être  livrés  à  l'impression  :  vous  paraisses  mï 
avoir  une  trop  haute  opinion. 

Je  crois  que  vous  avez  raison  de  préférer  une 
forme  mixte  de  gouvernement  pour  votre  pays,  dans 
les  circonstances  oh  il  se  trouve  aujourd'hui;  et,  s'il 
vous  était  possible  de  détruire  les  énormes  salaires, 
les  émolumens  ruineux  d^  grands  emplois ,  qui  sont 
au  fond  la  véritable  cause  de  toutes  vos  dissensions, 
cette  forme  pourrait  vous  offrir  quelques  avantages  ; 
mais  je  crains  qu'aucun  de  vos  partis,  quel  que  soit 
celui  qui  triomphe,  n'ait  assez  de  vertu  pour  réduire 
ces  salaires  et  ces  émolumens,  mais  qu'il  ne  préfère 
*  plutôt  en  jouir.  Je  suis,  mon  cher,  votre,  etc. 


par  un  arrêté  du  second  bureau  des  Notables,  présidé  par 
Monseigneur  Comte  d'Artois.  Je  n'ai  plus  qn'one  remarque 
ii  ÙLire  à  propos  de  l'adresse  de  Franklin ,  c'est  qu'on  trouve , 
dans  VHiaioire  de  l'xtboUtion  de  la  Trcùtê  des  Nègrê9,  par  k 
célèbre  Thomas  Clarkson ,  des  détails  intéressans  sur  ce  qui 
s'est  passé  aux  Etats-Unis  pour  rabolition  de  la  traite,  et 
pour  l'affiranchissement  des  noirs.  Cet  ouvrage  fait  aussi 
mention  d'un  euai  particulier  d'afiFranchissement  gradiAl  en- 
trepris f  à  Gajenne^  par  le  général  La  Fayette.  M.  Clarkscm 
vint  è  Paris  en  179a ,  pendant  la  tenue  de  l'Assemblée  Cens* 
tituante,  et  y  fit  des  démarches  pour  le  serrice  de  la  cause 
dont  il  s'éuit  occupé  avec  autant  de  persévérance  que  de 
succès.  L'ordonnance  du  8  janvier  1817  vient  d'accomplir 
le  veM  de  FranUin ,  si  fortement  exprimé,  quant  à  la  France. 


\ 
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LETTRE   GVIIL 

jiu  docteur  Rush. 


(Suit  date,  mais  fuppoa<«  AToir  ét^ 
«critt  en  lydg.  ) 

Mon  cher  Ami^ 

Pendant  tout  le  cours  de  notre  longue  connais-* 
sance,  vous  m'avez  donné  de  nombreuses  preuves  de 
votoe  estime;  je  vous  prie  d'y  ajouter  celle  de  vou- 
loir bien  j  quand  vous  pilblierez^  votre  ingézAeuiK  dis- 
cours sur  le  Sens  morcd,  omettre  et  supprimer  l'ex* 
travagant  éloge  que  vous  faites  de  votre  ami  Fran^ 
klin  :  il  m'a  singulièrement  blessé  lorsque  je  l'ai 
inopinément  entendu.  Je  serais  donc  mortifié  au  ddi 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  s'il  paraissait  im-* 
primé.  Dans  la  confiance  et  la  persuasion  où  je  suis , 
que  vous  ne  manquerez  pas  de  ûire  droit  à  ma  très- 
sérieuse  requête 9  je  suis  votre  ami,  etc. 


aj|a  GCmBESPCn^PAlîGE 


LETTRE  CîX, 

-        *         •  • 

ji  Samuel  More,   esq. 

Philadelphie ,  5  aoTenUnc  1789. 

Mon  c!h£R  Monsieur  , 

Pai  reçu  la  lettre  dont  tous  m'avez  favorisé  le  aS 
'jaîUet;  «naU  je  a'aî  pa  trouver  foooaéion  d'en  récem- 
penser,  ppr  quelques  «narqoes  de  âvâitës,  le  ^or- 
i»ur,  ^que  ^^ous  «i?annonoîeE  venir  sçus  les  auspices 
^e  William  i^mnkUn^  ^esq.^  attendu  qu'il  ne  é'est 
pas  reprëMiyé^chec  moi. 

Je  vous  remercie  des  questions  amieales  que  vous 
me  feâtes  sur  féivt  de  ma  «antë,  qui  serait  toujoiurs 
passablement  bomae,  si  )6  ne  souSrais  de'la  pterre: 
ma  consiiuiii0nest%dle,  "que,  sans  cette  maladie, 
l'aurai^  pu  eq^érerde  vivre -encore  qndques  années. 

-Je peme quele  feu  de laUberté  ^que  vous  me  dites 
se  répandre  dans  teute  4%urope,  opévera  sur  les 
droits 4mppeseriptibles  de  l'homme,  comme  &it  le 
feu  commun  sur  l'or,  c'est-à--dire  qu'il  les  épurera 
sans  les  détruire  :  de  sorte  qu'un  partisan  de  la  liberté 
pourra  trouver  un  appui  dans  quelque  partie  que  ce 
soit  de  la  Chrétienté. 

Je  vois  j  par  les  papiers  publics,  que  notre  Société  (i) 

(i)  Société  de  Londres ,  pour  Feacottragement  des  arts. 
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subsiste  toujours,  et  même  qu'elle  est  florissante. 
J'ai  l'honneur  d'avoir  été  l'un  de  ses  premiers  mem- 
bres :  car,  lorsque  M.  Shiplej  m'envoya  la  liste  primi- 
tive des  souscripte  As ,  ces  messieurs  n'étaient  encore 
qu'an  nombre  de  sotsante-dix^sept}  et,  quoique  je  ne 
m'attendisse  pas  alof  i  à  coopérer ,  en  Angleterre ,  à 
leurs  tra^aixs ,  j'envoyai  un<^  contrfbniîori  &  viffgt- 
cinq  guinées ,  en  considération  de  quoi  la  Société 
voulut  bien  me  regatfdér  cômtnc^tin  de  ses  membres. 

Je  souhaite  à  l'industrie  de  vos  fabricans ,  qui ,  en 
général,  est  excellente,  comme  au  zèle  de  vos  com- 
merçans,  qu'on  dit  francs  etnobka  en.a&ire»^tout 
le  succès  que  méritent  les  soins  qu'ils  prennent  de  tra- 
vaiiHeraH  boaheur  de  letn^  pa^ys- 

te  suif  endiamé'  qais  notre  ami  oocnimui!  Sttrall' 
jouisse  a\issi  par&itement  de  scg  fecoltés  ^pwe  je  lis^ 
voiB  par  ses  lettres.  J'igmove  sPil  est  revenu  de  Isa 
tournée  qu'il  a  faite  en  Ecosse;  c'est  ponrquoife  voM» 
donne  l'endiafras  dé  la  ïeixjn  incluse;  Mbs  vêeux  téus 
aceompagneiM; partout.  J^suis,* non  dicr,  votre,  ei»^ 

des  maoLuftétures  et  da  ooiiiiii6roe,rd(Hkt  M.  Moite  âail  se-» 


994  CORRESPONDANCE 


es;; 


LETTRE  ex. 


^^ 


LOIS  StTR  LES  T^AXJVRES. — 

AMÉRICAINS  ROTAIilSTES. 

•-*-60Uy£RN]PK£MT  AN^UOS  ET  FRANÇAIS. 

A  M.  Small. 

»  * 

PluUdelpIiie  y  S  noremhre  1789. 

Mon  cher  Monsiettr  , 

J'ai  reçu  les  différentes  lettres  que  vous  avez  en  la 
bonté  de  m'ëcnre  sous  les  dates  des  âS  avril ,  9  mai 
et  is  juin,  ainsi  que  le  manuscrit  du  Traité  sur  la 
yentilaiion,  qui  sera  inséré  dans  notre  prochain 
volume. 

Je  crois,,  comme  vous^  depuis  fort  long-temps, 
que  vos  mesures  l^ales  pour  venir  au  secours  des 
pauvres,  sont  tràs- pernicieuses  en  ce  qu'elles  ten- 
dent à  encourager  l'oisiveté.  Nous  avons  suivi  votre 
exemple ,  et  nous  commençons  aujourd'hui  à  nous 
repentir  de  notre  sottise.  Vous  av^  accordé  un  plein 
pardon  aux  royalistes ,  et  vous  paraissez  surpris^ue 
nous  conservions  quelque  ressentiment  contre  eux 
pour  avoir  assassiné  et  livré  au  scalp  nos  amis,  nos 
femmes  et  nos  enfans.  Je  ne  me  rappelle  plus  le  nom 
de  celui  qui  a  dit  :  ce  II  nous  est  ordonné  de  pardon- 
ce  ner  à  nos  ennemis  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  com- 
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<ic  mandé  de  pardonner  à  nos  amis.  y>  J'avoiterai 
néanmoins  que  les  offenses  atroces  que  nous  recevons 
de  nos  amis  excitent  chez  nous  un  ressentiment  plus 
profond  que  les  insultes  que  nous  font  nos  ennemis. 
Ces  royalistes  nous  out  abandonnés ,  pour  vivre  sous 
le  gouvernement  de  leur  roi  d'Angleterre  et  de  la 
Nouvelle- Ecosse  :  nous  n'avons  pas  besoin  d'eux  3 
nous  sommes  très-éloignés  de  désirer  leur  retour. 
Les  confidences  que  vous  me  faites  des  grandes  es- 
pérances que  vous  donnent  vos  manufactures  y  votre 
agriculture  et  votre  commerce,  me  satisfont  beau- 
coup ,  car  j'aime  toujours  l'Angleterre,  et  je  lui  sou- 
haite toutes  sortes  de  prospérités. 

Vous  me  dites  que  le  Gouvernement  français  est 
bien  puni  de  la  trahison  dont  il  s'est  rendu  coupable 
envers  l'A  ngleterre,  en  nous  prêtant  des  secours.  Vous 
eussiez  pu  me  faire  également  observer  quele  Gou- 
vernement anglais  avait  été  puni  de  sa  trahison  en- 
vers la  France,  pour  avoir  envoyé  dès  secours  aux 
Corses,  et  s'être  emparé  des  vaisseaux  français  en 
temps  de  paix,  et  sans  aucune  déclaration  de  guerre 
préalable.  Je  crois  qu'en  fait  de  délicatesse  les  Gou- 
vernemens  se  ressemblent  tous,  à  peu  de  chose  près. 
II  ne  convient  à  aucun  d'eux  de  se  louer  au  détri- 
m^t  des  autres. 

Tous  me  faites  trop  d'honneur  en  me  comparant 
à  Timoléon  :  je  ne  lui  ressemble  qu'en  ce  que  je  re- 
nonce, comme  lui,  à  mes  travaux  publics;  c'est  une 
nécessité  que  m'imposent  ma  pierre  et  d'autres  infir- 
mités de  l'âge. 


flgC  CORKÉSVÔNDA  ifîCE 

'  hk  fftùpnélé  dé  M.  Peu ,  sur  laquelle  tous  me  dé^ 
mandée  âéà  réhseSgûéiùêns ,  est  toujours  considéra- 
blé;  et  ] 'apprends  ^*îï  a  reçu,  en  Ahgïèlèrre^  une 
ampié  îhdeitiiiit'é  pour  là  partie  (ju'il  en  a  perdue. 

Se  pefise  <^è  vou^  avéïê  fait  un  choix  heureux  it'a* 
jtnnsèmenLs'  ckd^atp^eày  en  Vous  cliàrgeant  dTéléver 
clés  s9>€f3Iès  y  et  de  détruire  les  uiséctes  qui  rongent 
lè  hôtibrchi  :  ]é  désife  que  vod  èxpéiiences  soient  cou» 
ronnées  d'un  plein  succès,  et  j  en  attends  les  fësuf- 
iats  avec  im^à^îènè^.  Voti^é  tiiéorie  des  insectes  mè 
paritt  1^  plus  ingâiiëusé  et  en  même  temps  la  pkis 
ràisdiiUiâble  dé  t6tités  ceÛés  qtd.  aient  été  pro|>osees 
jusqu'ici  par  les  naturalistes. 

Nôtre  Nouvelle  Constitution  embrasse  maintenant 
ùhxè  états  ;  on  s^atténdt  f)îéntôt  à  l^accéssion  d'un 
douziéhie.  Nôtre  séssioc^  c(ù  Congrès  s^est  tenue  avec 
une  prudence  remarquable,  et  surtout  avec  beau- 
coup d'union.  Nos  dérÀiérès  moissons  ont  été  très- 
abondantes ,  et  nos  déhréès  se  vendent  toujours  î  un 
ptii  fort  âevé,  à  cause  des  nôml>reusés  aetnandés 
que  n^us  tkït  l'étranger,  et  de  rétât Àôrissani  de  no- 
tré  cklnunèfcê.  Je  suis  toujours,  moii  âini,  votre,  etc; 

B.  Franklin. 


LETTRE  GXL 

AFFAIRES  DE  LA  FRÀJ^OE. 

jrf  Jl!f .  I»efqy^  de  Ptxriê. 

Philadelphie,  i3  noirembre  1789. 

Mon  ch£r^ 

n  ^  tf  phtÀ  d^ito  sÊrr  ^é  f  ë  n'ai  i'ecii  de  nouvelles 
de  mOd  (5faèr  àmi  Leroy  :  tjtxS^é  pefcit  être  la  cànisé  de 
ce  «ilesee?  Bte»-vous  encore  de  ce  monde,  ou  la  po- 
pulace de  Paris  a-t-elle  pris  la  tête  d'un  monopoleur 
de  idfficêS  pmxf  c^ê  ftmi  uôcâpSfèiir  de  Mé,  et 
l'a-t-elle  portée  en  triomphe  ^  dans  les  rues ,  au  bout 
d'une  pique? 

La  plupart  des  nouvelles  quinons  viennent  de  Paris 
sont  toutes  très-afflîgeantes.  Je  prie  bien  sifteàrement 
le  Ciel  que  cette  crise  «Srease  se  termiBe  heureuse- 
ment pour  le  Roi  et  pour  la  Nation.  La  voix  de  la 
philosophie  sefilk^  )$  I^  ëâ^ê ,  dMfcHëÉient  entendre  ; 
s'il  était  survenu  quelque  chose  d'important  dans  les 
affairée,  je  siiîs  persuadé  que  vous  m'en  eussiez  in- 
formé. Quoi  qu'il  en  soit,  fiâtes  que  je  reçoifre  de  vos 
nouvelles  un  peu  plus  souvent  :  la  distance  qui  nous 
fépai^eetgtaàée^  a  lâvélifé,  et  léSi:My«n^  de  s^acke- 
ttkmt  réeiproiiaeitieM  dës  lettre»  m(  m^  pas  lou^ 
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jours  sÀrs;  mais  tme  année  de  silence  entre  deux  amis 
donne  nécessairement  de  l'inquiétude. 

Notre  nouvelle  Constitution  est  maintenant  éta* 
blie  :  elle  semble  promettre  de  se  consolider  ;  mais , 
bêlas!  hors  la  mort  et  les  taxes,  qu'y  a4-il  de  certain 
dans  ce  monde? 

Ma  santé  se  soutient  toujours ,  si  ce  n'est  que  je 
deviens  plus  fluet  et  plus  faible;  de  sorte  que  je  ne 
dois  pas  espérer  de  rester  encore  long-temps  sur  la 
terre. 

Mes  respects  à  votre  bon  frère,  et  k  mes  amis  de 
l'Académie ,  à  laquelle  j'ai  toujours  souhaité  beau- 
coup de  gloire  et  de  prospérités.  Adieu,  moa  cher 
ami ,  et  croyez-moi  toujours  votre  affecûonné, 

fi.  FmiNKIilN. 


^      ■■ 


LETTRE  CXII. 

CONVULSIONS  EN  FRANCE. — 

I4IENS  d'amitié  entre  la  GRANDE-BRETAGNE 

ET  SES  ANCIENNES  COLONIES. 

jt  Daidd  Harâey,  eeq. 


FhiUdelpIùe^  4  deeeoaBre  1789* 

Mon  bien  bon  Ami, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  mois  d'août  dernier.  Le 
vif  intérêt  que  vous  prenez  k  mon  état  de  souffrance 
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est  tr^»-obligeant.  Je  remercie  néanmoins  le  Ciel  de 
ne  m'avoir ,  au  milieu  de  celte  quantité  de  maux  af- 
freux auxquels  l'humanité  est  sujette,  départi  qu'une 
seule  maladie  d'une  nature  sérieuse  y  et  cela  si  tard ,, 
qu'il  en  résulte  la  presque  certitude  qu'elle  ne  peut 
pas  durer  long-temps. 

Les  convulsions  de  la  France  sont  accompagnées 
de  quelques  circonstances  désagréables  (1)  ;  mais  si 
cette  nation  peut ,  par  des  efforts  multipliés  y  assurer 
sa  liberté  future  et  se  donner  une  bonne  Constitu- 
tion ,  quelques  années  de  calme  et  de  tranquillité  suf- 
firont pour  cicatriser  toutes  ses  plaies.  Dieu  veuille 
que  non  seulement  un  pur  amour  de  la  liberté ,  mais 
une  connaissance  parfaite  des  droits  de  l'homme ,  se 
répandent  sur  toutes  les  contrées  du  globe  ;  de  sorte 
qu'un  philosophe  puisse  ,  en  posant  le  pied  sur 
quelque  coin  de  la  terre  que  ce  soit ,  s'écrier  :  ce  C'est 
a  ici  mon  pays  !  !  !  » 

Dans  toutes  les  lettres  que  vous  m'écrivez,  vous  me 
manifestez  le  désir  de  voir  une  amitié  perpétuelle 
subsister  entre  la  Grande-Bretagne  et  sos  anciennes 
colonies.  Ma  façon  de  penser  à  cet  égard  vous  sera 
très -connue,  si  vous  voulez  bien  jeter  les  yeux 


(1)  Franklin  adoucit  par  trop  ici  ses  expressions  :  7%ê 
convuhions  in  France  are  aitended$4>Uh'some  jiïSAaRVABZ,n. 
circuTnêtances.  Dans  la  lettre  précédente  il  parle  de  têtes 
portées  sur  des  piques.  Les  personnes  qui  ont  été  specta-> 
trices  înTolontaires  de  ces  scènes  atroces,  les  appellent  plutôt 
désastreuses  que  désagréables. 
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sur  le  Mëmoire  indus  (i).  Je  ne  tous  fais  passer  au* 
cune  de  nos  gazettes  par  cette  ocfcâsion  ;  en  efet ,  éHkà 
ne  valent  pas  même  les  frais  de  |>o^te  de  LWerpooI. 
Je  fâîé  tniÔe  vcteux  pout^  que  les  trois  airiiaMes  Hart* 
léy,  doùt  je  m'honore  d'êtrefe très-humble  sertiteur, 
jouissent  de  toutes  sortes  de  féKcité^. 

B.  Fujuntuir. 


LETTRE  CXllL 

HISTOIKJE:  bu   baron  de  tllENCK*  — 

MUSIQUE  SACRÉE. 

ji  miêtrisê  Mecofn,  à  Boston. 

IlMlaMplM ,  1^  aéoeBAr«  1789. 
Ma  CHÈRE  S<BUR  , 

Tous  me  dites  qu'une  personne  de  votre  connais- 
sance vous  prie  de  me  demander  si  je  crois  que  les 
&its  généraux  9  rapportés  dans  l'histoire  du  baron  de 
Trenck,6ont  fondéssur  la  vérité  :  je  vous  répondrai  que 
je  dois  ignorer  une  grande  partie  de  ces  faits,  puisque 
lefien  delà  scène  est  presque  tirnjnurn  fin  Allnmnflnni 
Quant  k  ce  qu'il  prétend  s'être  passé  en  France^  ^itre 
ks  mintstres  de  ce  pays ,  lui  et  moi,  je  puis  assurer 
qu'il  n'en  fut  jamaôa  riren  :  c'est  uo  ^xNfiier  measenge^ 


«« 


(1)  On  ne  sait  quel  mémoire. 


qu'un  seul  mot  suffit  pour  dévoiler  j  je  proteste  donc 
n'avoir  jamais  vu  ou  connu  le  baron  de  Trenck  en 
France ,  n'avc»r  pas  .même  entendbi  parler  de  lui 
nulle  part  y  avant  que  son  histoire ,  imprimée  en 
AUemagpe.,  fm^m^y  pour  la  pr^àrefois^^Qus 
la  main  :  il  se  permet  d'y  rapporter ,  comme  une  vé- 
rité, que  je  l'av»s  sollicité,  concurremment  avecles 
ministres  français ,  d'entrer  %u  service  de  F  Amérique. 
U  a  paru  depuis  ime  traduction  de  cet  ouvrage  en 
français  ;  mais  le  traducteur  a  suppripié  tous  ces  pré- 
tendus faits ,  probablement  dans  la  crainte  qu'étant 
reg^déstCQOun^^u:  en  f  rance,  ils  pussent  nuire  à 
la  réputation  et  à  la  vente  de  §a  traductiont. 

Je  vous  remercie  du  sermon  sur  la  musique  sa- 
çr^^  <pie  vous  ,in'ç^vpyez:  je  4'^  Ju  avec  plajsir; 
cette  coptpo^ion  me  parait  tré^-ipgéaieuise.  Ygv^ 
trpuverÎQz  Iç  jugen^em  que  je  portis  aujourd'hui  sur 
cette  musique  assez  p^urcl^  si  vous  lisiez  ce  que  j'a^ 
ja^ifi  écrU  3urlemém^  sujets  1^9ps^ne(]e  m^  li^l^^ 
iipprifnées  ;  vous  y  j^rouveri^z  iva  psiri^  iiçcord  df 
sentimeiis  sur  la  mufiqiie  savante  qvi,  suivant  icqboi  ^ 
^.d^yiwuc,  d^I^M  V^^p  trop  ^n  yp^p:  ^  ji^ 
plait  pu  e^  g^'^  çer^ines  oreUIes  qui  ne  ^;it  p^^ 
comi¥ielçs.nô^es,  çhanwé^  p^rl'hairmppiiçieiLl^  ipfslç^ 
die  jimab  plutôt  par  les  diiQkCulté?  4$  l'iezécmjiQn. 

Yotjre  ^çtiofîAé  irçi^,  lotc. 

3.  FftAWWiWf- 
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LETTRE   CXIV^ 

ULNGUB  ANGLAISE.  — tJ8A6S  IMPAOFIIB  QXfaS 

FAIT  DE  CERTAINS  MOTS  EN  AMÉRIQUE. 

—  UNIVERSALITÉ  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  — 

HEURflUSSS    INNOVATIONS    DANS    l'aRT    DE 

l'imprimerie. 
ji  NoaA  PFebster,  esq. 

Hiiladelphie,  36  déoenibre  1789. 

Mon  cher  Monsieur, 

•Tai  reçu ,  il  y  a  quelque  temps,  vos  Dissertations 
sur  la  Lcmgue  anglaise.  Ce  Hvre  n'était  accom- 
pagné d'aucune  lettre  d'avis  :  je  n'ai  donc  pu  savoir 
à  qui  j'étais  redevable  de  son  envoi;  cependant  )e 
soupçonne  que  c'est  k  vous.  Un  pareil  ouvrage  est 
infiniment  précieux  pour  nos  compatriotes;  il  leur 
fera  sentir  la  nécessité  d'écrire  leur  langue  correcte- 
ment. Je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  m'a^ 
vez  fait  de  me  le  dédier;  j'aurais  dû  vous  adresser 
mes  remerdmens  beaucoup  plus  tôt,  mais  de  nom«- 
breuses  indispositions  m'en  ont  empêché*  ^ 

Je  ne  puis  qu'applaudir  au  zèle  que  vous  mettez  à 
conserver  la  pt^reté  de  notre  langue ,  tant  dans  ses 
expressions  que  dans  sa  prononciation .  Je  vous  sais  gré 
de  relever  les  erreurs  populaires  dans  lesquelles  tom- 
bent, sous  ces  deux  rapports ,  plusieurs  de  nos  Etats. 
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Permettez-moi  d'en  citer  quelques-unes,  quoiqu'elles 
aient  déjà  peut-être  attiré  votre  attention.  Je  désire 
néanmoins  que, dans  l'un  des  écrits  que  vous  publie- 
ret  par  la  suite,  vous  les  frappiez  d'un  signe  de  ré- 
probation. La  première  de  ces  erreurs  que  je  merap*  ^ 
pdle,  tombe  sur  le  mot  improped.  En  1723,  époque 
à  laquelle  je  quittai  la  Nouvelle -Angleterre,  cette 
expression  ^improi^ed  n'avait  encore  été ,  que  je  sa* 
ehe,  employée  dans  un  autre  sens  que  dans  celui 
Ôl  amélioré  ou  rendu  meilleur ,  si  ce  n'est  une  seule 
fois,  dans  un  très-vieux  livre  du  docteur  Mather  in*- 
titulé  :  Propidencee  remarquables.  Ck>mme  cet  émi- 
nent  personnage  avait  une  fort  mauvaise  écriture,  je 
me  rappelle  que  lorsque  je  vis  cette  expression  subs- 
tituée dans  son  ouvrage  au  mot  implotsd^  je  me  per- 
suadai que  c'était  une  erreur  de  l'imprimeur  qui  avait 
pris  un  L,  mal  formé  dans  le  manuscrit,  pour  un  R , 
et  un  Y,  avec  une  queue  trop  courte  pour  un  V:  c'é- 
tait du  moins  la  manière  d'expliquer  la  conversion 
de  cet  IXLPLOYED  en  iMPRornD ^  mais  lorsqu'en 
1783,  je  revins  à  Boston,  je  trouvai  que  cette  inno- 
vation avait  pris  faveur,  qu'elle  était  devenue  même 
fort  à  la  mode.  Je  la  rencontrai  dans  quelques  jour- 
naux ,  où  elle  faisait  une  assez  sotte  figure  :  telle  fut, 
paréBxemple ,  l'annonce  de  la  vente  d'une  maison  de 
campagne ,  qui  avait  été  pendant  plusieurs  années 
XMPkorsD  AS  A  TjrsRy  ;  dans  le  portrait  d'un 
gentilhomme  de  campagne,  qui  avait  été  jdus  de 
trente  aiirtmproved  en  qualité  de  juge  de  paix.  Cet 
emploi  du  mot  impbofsd  est  particulier  à  la  Nou- 


3o4  GO]^flESfM3]^AJ{ÇE 

roc4T^  ;  ;r4^  gfffflejm»  H^Q  ^^îf^.WJrss  Mué 
Le  mot  of]^p^^;d  ^  .^]UQi(]$^i»'6tii«at  pf)$  wub  expnttt 


(i)  Ce  substantif  n^est  autre  chose  que  le  mot  finançais 
Notice j  q«î^Tientl«iriDé|iie  de  NotiUa  (connaissanoe).  She^ 
y^imiml^  d«BBe  Ip  Jflns  ^atfiê,  éPà^MNmu  Hon  ;  Lochê^  eAA 
dexmarïqpie,.4'i^9W^<4iw*  Ilii«4WiQitlitaât<daiiC(l9^taii;si 
yiaturctl  qçie  les  ;^i^jsl^s.e^|isaef\t  it^^^^ii^e  mu  k^^  ^  49 
substantif  nptioe  y  ^u'^1  a  été  ç^^tur^I  fOjxf  np^  ^  f^i]»^  k 
Terbe  aviser  d'aria ,  inforaier  d'infor|uatîo^,,reii^arqu^  de 
remarque, enfSn^pbserver d'pb^nration.  Je ^e  nartage noin^ 
tsi  ce  aens ,  Fîdée  de  Franklin .  '^ 

(a)  «  iê  7^ aurais  point  mentionné  cela,  ei  r^eei  que  ce 
M  gênfiUamMiej  n  etc* 

(S)  ic  Le  xepvésentapt  qui  ^fwpaee  cette  motion ,  c^est^à- 
.«<  diiie  j  ,qpi  >fÛ^e  pDor ,  ^etc.  » 

(i)  «l4iOMnîlé»][an|t#MX)0nM^>réflilttt^Vaîoiirner 
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veHe  manière;  par  exemple  :  the  gentlemen- tt^ho  are 
qpposED  to  this  measure^  to  ivhich  I  hâve  aho  my^ 
self  always  been  oppoaED  (l).  Si  par  hasard  vous 
partagez  mon  opinion,  quanta  ces  innovations ,  vous 
emploierez ,  )e  l'espère ,  votre  autorité  pour  les  pros- 
crire. 

La  langue  latine ,  (fai  sert  depuis  long-*^temps  à  ré- 
pandre les  connaissances  chez  les  diflerentes  nations 
de  l'Europe  ,  est  de  joui*  en  jour  plus  négligée  ;  et 
l'.une  de  nos  langues  modernes ,  je  veux  dire  la  lan^- 
gue  française,  semble  l'avoir  remplacée  et  être  devenue 
universelle*  On  la  parle  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe  ;  et  la  plupart  des  gens  lettrés  eux-mêmes 
qui  ne  la  parlent  pas ,  la  connaissent  assez  pour  être 
en  état  de  lire  facilement  les  ouvrages  écrits  en  fran- 
çais. Cette  imiversalité  de  leur  langue  donne  aux  au- 
teurs français  le  moyen  d'influencer  l'esprit  des 
autres  nations  sur  des  points  importans ,  de  répandre 
chez  elles  des  opinions  favorables  aux  intérêts  de  la 
France ,  ou  susceptibles  d'ajouter  à  sa  gloire  ,  en 
contribuant  au  bien  de  l'humanité.  C'est  peut-être 
parce  qu'il  était  en  français,  que  le  traité  de  Voltaire 
sur  la  Tolérance  a  produit  sur  le  bigotisme  un  effet 
si  subît  et  si  grand  qu'il  l'a  presque  détruit.  L'usage 
universel  de  la  langue  française  offre  également  un 
résultat  très-avantageux  pour  le  commerce  de  la  li- 
brairie: tout  le  monde  sait  en  effet  que,  lorsqu'on 


(1)  <i  Les  représentans  qui  sont  opposés  k  cette  mesure  i  k 
laqadle  je  me  suit  toujours  opposé  moinùéme.  n 
I.  20 
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peut  taire  un  grand  tirage  d'une  même  édition ,  les 
bénëfioes  sont  proportionnëment  plus  considérables 
que  ceux  qu'on  peut  fiàre  sur  aucune  autre  espèce 
de  fabrication  ;  et ,  il  n'est  pas  aujourd'hui  une  ville 
d'Europe  qui  n'ait  son  magasin  de  librairie  française 
en  correspondance  avec  Paris. 

La  langue  anglaise  doit  tenir  le  second  rang  parmi 
les  langues  vivantes.  L'immense  quantité  d'excellens 
sermons  imprimés  en  anglais,  la  Uberté  de  nos  écrits 
politiques  ont  porté  un  grand  nombre  de  théolo- 
giens de  sectes  différentes  et  de  diverses  nations, 
edmme  aussi  la  plupart  des  personnes  qui  s'occupent 
d'affaires  politiques,  h  l'étudier,  k  l'apprendre  mém»' 
assez  bien  pour  le  Ure.  Si  nous  cherchions  k  en  iaci- 
Uter  les  progrès,  notre  langue  pourrait  devenir  d'un 
usage  plus  général.  Les  ^ens  qui  ont  consacré  une 
grande  partie  de  leur  temps  à  l'étude  des  langues 
étrangères,  doivent  avoir  surtout  observé  que,  tant 
€[u'ils  n'en  avaient  qu'une  connaissance  impar&ite, 
les  plus  petites  difficultés  les  embarrassaient,  comme 
auraient  pu  faire  de  très-grandes.  Par  exemple,  un 
mot  mal  imprimé ,  une  prononciation  mal  articulée 
rendront  itiintelUgible  une  phrase  qui,  imprimée 
avec  exactitude,  ou  prononcée  distinctement,  serait 
soudain  comprise.  Nous  aurions  eu  l'avantage  devoir 
notre  langue  plus  généralement  répandue,  si  nous 
n'avions  pas  négligé  d'éearter  toutes  ces  difficultés, 
si  petites  qu'elles  soient,  qui  ne  tendait  qu'à  déobii- 
rager  ceux  qui  étudient.  Pepuis  quelques  années  je 
m'aperçois  avec  peine,  qu'au  lieu  de  diminuer,  ces 
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dilBcmltës  augmentent.  Ponr  peu  qu'on  étainine  les 
livres  anglais  imprimés  depuis  la  restauration  jusqu'à 
Pavènçment  de  Georges  II  au  trône ,  on  remarquera 
que  tous  les  substantifs  commencent  par  une  lettre 
capitale;  c'est  un  usage  que  nous  avons  emprunté  de 
l'allemand  ^  notre  mère  langue.  Cette  manière  d'im- 
prim^  était  particulièrement  utile  pour  les  gens  qur 
ne  savaient  point  parfaitement  l'anglais ,  attendu  qu'il 
existe  dans  cette  langue  un  nombre  prodigieux  de 
mots  qui  sont  en  même  temps  verbes  et  substantiÊ, 
et  qu'on  ortbographie  de  la  même  manière ,  quoiqu'ils 
soient  différemment  accentués  dans  la  prononciation. 
Mais,  plus  récemment,  nos  imprimeurs  ont  jugé  à 
propos  de  supprimer  ces  capitales,  sous  prétexte 
qiae  les  lettres  qui  s'élèvent  au-dessus  d'une  ligne, 
empêcbent  qu'elle  n'ait  delà  grâce  et  delà  régularité. 
L'effet  de  cette  suppression  est  si  considérable,  qu'un 
Français  très-instruit ,  qui ,  sans  connaître  parfaite* 
ment  notre  langue,  était  dans  l'habitude  de  lire  nos 
Kvres  anglais,  me  disait  un  jour  qu'il  trouvait  plus 
d'obscurité  dans  nos  ouvrages  modernes  que  dans  les 
anciens  :  il  attribuait  ce  contraste  au  changement  du 
style  de  nos  écrivains ,  qui  avait  perdu  de  sa  pureté. 
Je  le  convainquis  de  son  erreur,  en  marquant  d^lne 
lettre  capitale  chaque  substantif  d'un  paragraphe  ^ 
qu'il  entendit  aussitôt,  quoiqu'il  n'y  pût  rien  com- 
prendre auparavant  :  ce  &it  seul  prouve  l'inconve- 
nance de  ces  prétendus  perfectionnemens.  D'après 
leur  goût  trèfr-décndé  pour  l'uniformité  d'impres- 
sion, d'autres  imprimeurs  ont  aussi  banni,  depuis 
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peuples  caractères  italiques  qu'on  avait  coutume 
d'employer  pour  les  mots  auxquels  il  importait  de 
faire  attention  pour  bien  entendre  le  sens  d'une 
phrase,  ainsi  que  pour  ceux  qu'il  convenait  de  lire 
avec  une  certaine  emphase.  Plus  récemment  encore, 
quelques  imprimeurs  ont  eu  le  caprice  d'employer 
VS  rond  au  lieu  du  long,  qui  servait  autrefois  %faire 
distinguer  promptement  les  mots ,  et  jetait  de  la  va- 
riété dans  l'impression  ;  certainement  la  suppression 
de  cette  lettre  saillante  &it  paraître  une  ligne  d'im- 
pression plus  égale,  mais  elle  la  rend  aussi  mokis 
immédiatement  lisible*  Coupez  le  nez  de  tous  les 
hommes  :  sans  doute  vous  régulariserez  leurs  figures, 
vous  les  rendrez  plus  uniformes,  mais  il  deviendra 
bien  moins  facile  de  les  distinguer.  Ajoutez  à  tous 
ces  perfectionnemens  qui  fbnt  rétrograder  Fart,  la 
fantaisie  qu'on  a  aujourd'hui  de  trouver  l'encre  gnse 
plus  belle  que  la  noire  ;  aussi  les  nouveaux  livres  an- 
glais sont-ils  imprimés  d'une  manière  si  confuse,  qae 
les  vieillards  ne  peuvent  les  lire  qu'au  grand  jour,  ou 
qu'avec  de  trèsrbonnes  lunettes.  Quiconque  voudra 
comparer  un  volume  du  Gentleman's  Magazine 
de  1751  à  1740,  avec  un  de  ceux  qui  ont  paru  de- 
puis dix  ans,  sera  convaincu  que  l'impression  en 
encre  noire  est  infiniment  plus  lisible  que  celle  qVon 
obtient  avec  l'encre  grise.  Lord  Chesterfield  fit ,  en 
plaisantant ,  la  critique  de  cette  nouvelle  méthode. 
Faulkener ,  imprimeur  du  Journal  de  Dublin  ,  s'é- 
puisait, devant  lui,  en  pompeux  doges-,  sur  sa  ga- 
zette, comme  étant  la  plus  parfaite  qu'il  y  eût  dans 
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le  monde  :  «Mais,  monsieur  Faulkener,  dit  milord , 
c(  ne  pensez-vous  pas  que  votre  feuille  serait  plus 
(c  parfaite  encore,  si  l'encre  et  le  papier  n'en  étaient 
<c  pas  k  peu  près  de  la  même  couleur  ?  »  Toutes  ces 
raisons  me  portent  à  désirer  que  nos  imprimeurs 
américaijafr  évitent^  dans  leurs  éditions ,  ces  perfeo- 
tionnémens  iniaginaires  j  qu^ils  rendent ,  en  consé- 
quence, leurs  ouvrages  plus  agréables  à  l'étranger, 
plus  avantageux  pour  notre  commerce  de  librairie. 

Afin  d'apprécier  mieux  encore  le  mérite  d'une  im- 
pression claire  et  distincte ,  considérons  de  quel  se* 
cours  elle  est  pour  une  lecture  rapide  devant  un 
nombreux  auditoire  j  l'œil  se  porte  alors  g^érale- 
ment  surtrois  ou  quatre  mots  à  l'avance  :  s'il  distingue 
clairement  ces  mots  y  il  donne  à  la  voix  le  temps  de 
les  prononcer  convenablement;  mais  si  l'impression 
est  obscure;,  ou  si  ces  mots  sont  déguisés  par  l'omis- 
sieu  des  capitales ,  des  longs  S  ou  de  quelque  autre 
DDomière,  l'orateur  est  exposé  à  prendre  une  fausse 
intonation  de  voix;  dès  qu'il  s'aperçoit  de  sa  méprise, 
il  veut  rétrograder,  recommencer  sa  phrase  ;  les 
plaisirs  des  auditeurs  en  sou£Brent.  Ceci  me  conduit 
a  parler  d'une  vieille  erreur  dans  notre  manière 
d'impiimer.  Nous  savons  tous  que,  dès  qu'un  lecteur 
reilcontre  une  question^  il  doit  varier  les  inflexions 
de  sa  voix.  Nous  avons  à  cet  effet  un  point ,  appelé 
point  d* interrogation  y  apposé  à  la  question ,  pour  la 
distinguer  ;  mais  c'est  une  absurdité  de  le  placer  à  la 
fin  :  le  lecteur  ne  le  découvre  que  lorsqu'il  a  déjà 
mal  prononoé  ;  il  est ,  en  conséquence ,  obligé  de  re- 
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commencer  sa  phrase.  Pour  éviter  cet  inconTënient  ^ 
les  imprimeurs  espagnols ,  plus  judideux  que  nous , 
placent  un  point  d'interrogation  tant  au  commence- 
ment qu'à  la  fin  d'une  questkin.  Nous  commettons 
une  autre  fiaiute,  et  de  même  nature,  dans  l'impression 
de  nos  comédies,  où  beauooup  de  passages  sont  eft 
aparté.  Mais  ce  mot  a />arf  est  mis  à  la  (in  du  dis**- 
cours ,  tandis  qu'il  devrait  le  précéder,  pour  avertir 
le  lecteur  de  donner  à  sa  voix  une  infieiion  diffé*- 
xedte. 

Après  toutes  tes  observations  générales ,  je  me 
permettrai  de  vous  en  faire  une  qui  vous  intéresse 
particulièrement.  Votre  traité  d'ortographe  est  misé- 
rablement imprimé;  dans  {dusiiears  endroîtà  il  est  â 
peine  lisible  \  le  papier  d'ailleurs  est  fort  mauvais. 
On  en  annonce  Im  nouveau  dans  les  journaux  ;  i^il 
est  préférable  au  vôtre  y  sous  tons  ces  rapports  ,  il 
nuira  certainement  à  sa  vente.  Je  vous'fffictte^le  votre 
mariage,  dont  les  joumaus  viennent  de  m'juistruive. 
Mes  vœux  voua  «cconipi^eroDt  partout.  Adieu* 

B.  FRANKUlf . 
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LETTRE  CXV. 

DEMANDE  DE  PORTRAIT. 

Le  docteur  Stiles,  de  YJhE  cqljlègb^  au  docteur 

Franklin.  .«. 

T«le  cdRége,  28  janyier  1790. 

Monsieur, 

Tïous  avons  reçu  demièl*ement  le  portrait  du  gou*- 
verneor  de  Yale  que  nous  tenons  de  sa  bmille  et 
que  nous  avons  d^K>sé  dans  la  bibtiothàque  du  col- 
lège^ où  se  trouve  ëgalément  celai  du  gouverneur 
Saltonstall  ;  nous  avons  dësirë  long-temps  posséder 
aussi  le  portrait  du  doètêur  Franklin.  D  est  probable 
que,  dans  le  cours  de  votre  longue  vie,  vous  aurez  eu 
diffàrens  portraits  de  vous }  ne  prendraût-je  point 
une  trop  grande  liberté,  en  vous  priant  humblement 
de. nous  en  accorder  un  d'entre  eux  pour  le  collège 
de  Yale?  Vous  avez  bâen  voulu  mé  faire  présent ,  il 
y  a  plumurs  années ,  d'un  portrait  gravé  en  manière 
noire  ;  je  le  contenf^Je  souvent  avec  plaisir  ;  mais  la 
toile  est  bien  plus  solide ,  et  nous  désirons  posséder 
éternellement  l'image  de  l'uMes  patriotes  et  des  phi- 
losophes les  plus  céUbres  de  l'Amérique.  Vous  avez 
mérité  et  reçu  tons  les  honneurs  de  la  république  des 
lettres  ;  vous  vous  acbeminez  aujourd'hui  vers  un  sé^ 
jour  où  toutes  les  vanités  de  ce  monde  vont  s'évanouir 
devant  les  gloires  de  l'immortalité.  Si  vous  brillez , 
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dans  cet  univers  intellectuel  et  céleste,  du  mâme  édat 
dont  vous  avez  brillé  sur  cette  petite  partie  détachée 
delà  création ,  vous  serez ,  monsieur ,  ce  que  je  désire 
avec  la  plus  grande  ferveur,  quel  que  soit  mon  sort  dans 
l'éternité.  La  grande  diraatérique  dans  laquelle  je 
suis  maiptenant,  rappelle  à  ma  mémoire  les  scènes 
intéressante8>3|ie  l'autre  monde.  Vous  savez ,  mon- 
sieur, que  je  suis  chrétien,  et  je  voudrais  pour  la 
gloire  du  Ciel  que  tous  les  autres  hommes  fussent 
tels  que  je  suis ,  sauf  mes  imperfections  et  les  défauts 
de  mon  caraotière  moral.  Je  connais  depuis  long- 
temps le  docteur  Franklin ,  mais  je  n^ai  pas  Picore 
été  à  même  de  juger  de  ses  sentimens  religieux.  Je 
désire  donc  connaître  l'opinion  de  mon  ami  sur  Jl* 
sus  de  Nazarefih.  II  n'accosera  sans  doute  point  de 
hardiesse  ou  de  vaine  curiosité  l'homme  qui  n'a  cessé, 
depuis  tant  d'anaées ,  d'estimer  avec  une  ferveur  qui 
tenait  de  la  vénération ,  ses  talens  et  son  caractère 
littéraire.  Si  j'exige  trop,  que  ma  demande  soit  re* 
gardée  comm^  non  avenue ,  et  n'en  parlons  (dus.  Je 
kie  vous  en-soiihaiterai  pas  moins,  mon  cher  ami, 
toute  ma  vie  cette  heureuse  immortalité  que,  suivant 
moi ,  Jésius  n'a  achetée  au  prix  di  son  saufi  que  pour 
les  gêna  vertuçux  et  vraimem  bons ,  sous  qudque 
dénomination  religieuse  de  la  chrétienté  qu'on*  les 
ccHinaisse;  pour  les  hommes  de  tous  les  Âgea,  de  toutes 
les  sectes  qui  respectent  la  divinité ,  et  sont  pleins 
d'int^rité,  de  droiture  et  de  bienveillance. 
Je  sois, «mon  cher  monsieur,  votre,  eto 

ËSRA  Snijsâ* 
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LETTRE    CX?L 

Au  révérend  président  Stiles. 

(Réponse  à  la  précédente.)  * 

■ 

Philadelphie^  9  mai  1790.    . 

Mon  CHEfi.  MoNfiiiEuit, 

J'ai  reçu  votre  aimable  lettre  du  a8  janvier  ;  je  suia 
okarmé'  que  vous  ayez  obtenu  le  portrait  du  gouver- 
neur de  Yale  des  mains  de  sa  famille,  et  qu'il  soit  enfin 
dëpo9^  dans  la  bibliothèque  de  votre  collège.  Ce 
gouverneur  ^tait  un  bien  digne  homme  ;  •  soa  plus 
grand  méidte  est  d'avoir  rendu  les  services  les .  plus 
importans  k  votre  pays,  par  la  .munificence  qu'^l  a 
déployée  envers  le  collège  de  Yale^.y  ous  vous  pro- 
posez de  placer  mon  portrait  à  côté; du  sien  et  d^os 
une  même  pièce;  je  suis  loin  de  m^îter  Un  ps^reil 
honneur,  mais  vous  avez  toujours  eu  pour  moi  une 
extrême  indulgence;  je  n'attribue  donc  qu'à  elle 
seule  l'honneur  que  vous  me  i:ëservez.  Quoi  qu'il  en 
sott,  j'ai  trop  d'obligations  au'coUëge  de  Yale,  à  la 
première  société  savante  qui  jadis  aift  bien  voulu 
s'occuper  de  moi,  pour  me  refuser  aujourd'hui  i 
une  demande  qid  m'est  surtout  faite  par  l'organe  de 
l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués.  A  vous  par* 
1er  franchement ,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  des  por- 
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traits  qne  j'ai  en  ma  possession  puisse  être  digne  de 
figurer  dans  !a  galerie  de  vôtre  collée.  Tbus  ave^ 
un  excellent  arttste  arrivé  ici  depuis  peu;  s'il  veut 
se  charger  d'exécuter  mon  pôrfrsât' pôiir  vous,  j'en 
•  ferai  de  bien  bon  cœur  les  frais  ^ -mais  alors  il  ne  faut 
pas  qu'il  tarde  k  se  mettre  à  l'ouvrage,  car  il  serait 
bien  possible  que  )e  liû  edhàppasse'  des  mains ,  at- 
tendu que  je  suis  dans  ma  quatre-vingt-cinquième 
année ,  et  très-infirme. 

Vous  trouverez  joint  a  edUe  leHre  un  ouvrage, 
suivant  moi,  bien  savant,  qui  traite  des  anciennes 
moittiaies  Samaritaines;  il  vient  àé  pâtailre  tout  ré- 
cemment eA  Espagne  ;  il  est  dViillents  très-préoieDt 
-par  la  beauté  de  son  impr^sion  :  acceptezrle ,  je  Vous 
prie^  pour  la  by^otbèque  de  votre  c<41ége.  J'ai  sou»- 
erit  pour  l'EiK^èlopédie ,  qui  sldiprimèf  id,  dans 
l'tiiteiilion  d^  vôtoen  filii<e  ^aleihéfit  prëSMt^  je  ne 
«erai  probià)l^Beiit  plus  de  ce  môi^e,  quand  Ton- 
trage  s'achèvera ,  mais  je  laisserai  des  ordres  pour 
qiieià  souscri[Hk>n  éoit  continuées  ju^^'à  son  entière 
^oûclttdotf  ;  je  ^à(a^  èottoie  aujotardlmi  <|iïdqdé5^ns 
dé  -ses  prél]Qlièi>s  traioérôs. 

Vous  déèâréz  ààviA^  <}i2elqUé  èhose  de  ma  fdigi<m  : 
c'est  la  première  fois  qu'on  s'avise  de  me  question- 
ner sur  mie  matière  aussi  délicate;  cependant  je*ne 
m'ofiênserai  |yas  dé  votre  curiosité  et  je  tâcherai  de 
de  la  satisfiiire  en  peu  de  mots.  Veici  làa  profession 
de  foi:  Je  crdi^  en  Dieu,  le  créateur  de  Tunivers; 
je^  crois  qu'il  gouverne  le  monde  par  sa  providence, 
qu'il  doit  être  adoré,  que  le  culte  le  plus  agréable 
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que  nous  puissions  lui  rendre  ^  c'est  de  faire  dil  bien  à 
ses  autres  enfans  ;  ]e  crois  que  Fàme  de  l'homme  est 
immortelle;  qu'il  sera  traité,  dans  une  autre  vie, 
suivant  ses  œuvres  d'id  bas  :  tels  sont,  snivant  moi,  le^ 
préniiers  principes  de  toute  religion  saine  ^  et  fen  taii 
1^  même  cas  que  vous ,  quelle  que  soit  la  àecte  oit  ]e 
les  trouve,  Qaant  à  Jésus  de  Nasuif^th ,  sur  lequel 
vous  me  demanciez  parûculièrement  mon  opinion  ; 
je  pense  que  sa  religion  et  sa  morale ,  telles  qu'il  noud 
les  a  laissées,  sont  les  meilleures  que  le  monde  ait 
eues,  et  qu'il  pui^seavoir  jamais.  Je  crains  cependant 
que  celte  morale  et  cette  religioa  n'aient  postérieu- 
ment  subi  divers  cbangemens  qui  auraient  corrompu 
leur  pureté  ;  et  j'ai ,  C(Hnme  la  plupart  de  nos  dis- 
aenters  actuels  d'Angleterre,  quelques  doutes  sur  la 
divitiité  du  Qirist;  je  ne  dogouitiserai  pas  sur  cette 
question ,  ne  l'ayant  jamais  hxea  approfondie  :  je  re- 
garde d'ailleurs  comme  inutile  de  m'en  occuper^  alors 
que  je  n^attends  plus  bi^Mot  que  le  moment  de  juger 
par  moi-même  de  la  vérité ,  sans,  prendre  tant  d^ 
peines.  Je  ne  vois  néanmoins  pa^  d'inconvénient  à 
croire  à  la  divinité  du  Christ,  puisque  cette  croyance  a 
pour  résultat  de  rendre  sa  doctrine  plus  respectaUe  « 
et  de  la  faire  observer;  j'en  vois  d'autant  moins  que 
je  ne  m'aperçois  pas  que  l'£tre-:Suprême  s'en  ofifense 
luirmême.  J'ajouterai,  quant  à  moi^  qu'ayant  tou^ 
jours  éprouvé  le$  bontés  de  cet  Etre  divin ,  puisqu'il 
m'a  si  heureusement  guidé  à  travers  les  nombreux 
écueils  d'une  longue  carrière,  je  lie  douté  pas  que  sa 
miséricorde  ne.m'aècompagne  dans  l'autre  monde, 
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bien  que  je  n'aie  pas  la  moindre  idée  de  la  mëriter. 
Tous  reconnaîtrez  mes  véritables  sentimens  sur  les 
bonnes  œuvres  dans  la  copie  incluse  (i)  d'une  lettre 
que  j'ai  anciennement  écrite  à  un  vieux  rdigionnaire, 
pour  répondre  à  ses  observations.  J'avais  guéri  cet 
bomme  de  la  paralysie  par  le  moyen  de  l'âectric^té; 
craignant  probablement  que  je  né  tirasse  trop  vanité 
de  cette  cure ,  il  me  fit  passer,  k  ce  sujet,  son  avis  qui 
me  parut  pli^  inconvenant  encore  que  sérieux. 
Je  suis  avec  estime ,  votre  afiectionné , 

B.  FRANKiinr. 

P.  S.  Votre  collège  n'a-t-il  pas  reçu  du  Roi  de 
France  quelques  présens  en  livres  ?  Obligez-moi  de 
me  marquer  si  vous  avez  quelque  espoir  d'en  obtenir 
encore  t  j'ai  des  raisons  pour  vous  faire  cette  ques- 
tion. Je  compte  que  vous  ne  m'exposerez  gratuite» 
ment  à  aucune  censure ,  en  publiant  tout  ou  parde 
de  cette  lettre.  J'ai  toujours  laissé  aux  autres  leurs 
opinions  religieuses,  sans  blâmer  en  eux  celles  que  je 
croyais  insoutenables  et  même  absurdes.  Toutes  les 
sectes  que  nous  comptons  ici  (et  certes  nous  n^ea 
manquons  pas  }  ont  eu  des  preuves  de  mes  disposi- 
tions bienv^lântes ,  car  j'ai  souscrit  pour  toutes  les 
constructions  de  batimens  afièctés  k  leur  culte,  et 
jeue  me  suis  opposé  k  aucune  de  leurs  doctrines; 
f  espère  donc  sortir  de  ce  monde  en  paix  avec  toutes, 
yns  distinction. 

(i)  'FranUm  fiût  ici  allusion  h  la  lettre  qu^U  a  écrite  à 
George  Whitefidd,  sovs  la  date  da  6  juin  (  pag.  i  ). 


DE  FRANKLIN.  617 

I    I     il  I  .'  II.'  '  ■!  \  I      ■■  I      f 

LETTRE  CXVI.I. 

A  M.  ***. 

8aDt  date* 

J'ai  lu  votre  manuscrit  avec  quelque  attention. 
Par  l'argument  qu'il  contient  contre  l'existence  d'une 
Providence  particulière',  vous  sapez  les  fondemens 
de  toute  religion  ;  car  si  l'on  n'admet  pas  une  Pro- 
vidence qui  connaisse,  protège,  guide,  favorise  en 
un  mot ,  certaines  personnes  ,  nous  n'avons  plus  de 
motifs  pour  adorer  une  Divinité ,  pour  craindre' son 
courroux ,  pour  solliciter  enfin  sa  bienveillance  par 
des:  prières.  Je  n'entrerai  dans  aucune  discussion  sur 
vos  principes ,  quoique  vous  paraissiez  le  désirer.  Je 
me  contenterai ,  pour  le  moment ,  de  vous  dire  que , 
bien  que  vos  raisonnemens  soient  très-subtils ,  qu'ils 
puissent  persuader  quelques-uns  de  vos  lecteurs , 
vous  ne  réussirez  cependant  pas  à  changer  l'opinion 
générale  à  cet  égard;  j'ajouterai  quel'impression  d'un 
tel  écrit  n'aurait  d'autres  conséquences  que  de  jeter 
de  l'odieux  sur  votre  personne ,  et  de  vous  nuire  in- 
finiment, sans  aucun  profit  pour  les  autres.  Celui 
qui  crache  contre  le  vent  se  cradie  à  la  figure.  Mais 
quand  même  votre  système  réussirait,  quel  bien 
résulterait-t-il  delà?  Vous  trouvez  facile  de  mener 
une  vie  exemplaire  sans  le  secours  même  de  la  reli- 
^on ,  parce  que  vous  êtes  intimement  convaincu  des 
avantages  de  la  vertu ,  des  résultats  pernicieux  du' 
vipe  'y  parce  que  vous  possédez  une  force  de  rétolu- 
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tioD  qui  vous  met  en  état  deVésister  aux  tentations  du 
commun  deshommes.  Mais  jetez,  un  moment,  les  yeux 
sur  cette  portion  considérable  de  l'espèce  humaine, 
composée  de  femmes  crédules ,  d'hommes  ignorans  ^ 
surtout  d'une  jeunesse  faible  et  sans  expérience;  ces 
étres-là  ont  tous  besoin  de  l'existence  d'une  religion 
pours'abstepir  du  vice,  et  pour  s'habituer  insensilile* 
ment  à  ]a  pratique  de  la  vertu  ;  et  c'est  là  le  point 
important*  Peut- être  n'êtes -voujs  redevable  qu'a 
votre  éducation  religieuse  de  ces  vertus  pour  le^^ 
quelles  vous  vous  estimez  avec  tant  de  raison.  Il  vous 
serait  &cile  de  faire  briller  vos  talens  supérieurs ,  ea 
traitant  une  matière  moins  chatouilleuse ,  et  vous 
pourriez  vous  placer  au  r^ng  de  nos  auteurs  les  plus 
distingués.  D  n'est  pas  chez  nous  j  comme  chez  les 
Hottentots ,  nécessaire ,  pour  qu'un  jeime  homme  soit 
admis  daps  la  société,  qu'il  prouve  sa  virilité  en  bat- 
tant sa  mère;  je  vous  consmllerai  donc  de  ne  pas  dé- 
chaîner le  tigre  :  brûlez  votre  écrit ,  avant  qu'il  nesmt 
vu  par  d'autres  personnes  ;  vous  ne  vous  feriez  que 
des  ennemis  ;  vous  vous  épargnerez  ainsi  de  grandes 
mortifications ,  et  peut-être  bien  des  r^ets  et  des 
repentirs.  Si  les  hommes  sont  si  méchans  avec  la  re- 
ligion ,  que  seraient-ils  sans  elle  ?  Je  regarde  cette 
lettre  comme  une  preuve  non  équivoque  de  mon 
amitié;  je  me  dis  donq  tout  simplement  votre,  etc. 

B.  FrankIiIn* 
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AFFAIRES  PE  L'AMÉRjQUE.  " 
LETTRE    CXVIIL 

M.  TOWNSENB.  —  IMPÔT  fiUa  IJB  «EL. 
— PBJËBIGTION  d'un  0K4K<^£MJSNT  DE  MINISTRES. 

^  Joseph  GaUùUfay  (i)^  e^jr.^  orateur  de 
V Assemblée  de  Pensylçanie^ 

Mon  cher  Monsieur, 

Ma  dernière  lettre  du  ao  mai  vous  mandait  que 
Boils  espérions  vaincre  enfin  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  la  révocation  de  l'acte  qui  restreint  la  libre 

(i)  Membre  distingué  du  premier  Congrès.  II  est  du  très- 
petit  nombre  den  Américains  qui  abandonnèrent  la  cause  de 
lenr  pajs^  après  la  déclaration  d'indépendance. 
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circulation  da  papier- monnaie;  anjourdlini  me^ 
espérancds  ne  saat  pas,  à  beaucoup  près,  si  grandes* 
Le  Ministère  avait  consenti  a  la  révocaûon ,  mais 
dans  l'espcHr  de  pouvoir  tirer  un  revenu  du  papier- 
monnaie,  en  en  mettant  llntéret  à  la  disposition  du 
Parlement;  )e  m'empressai  dedéiruire  aon  attente,  et 
l'assurait  que,  dans  mon  opinion ,  aucune  colonie 
ne  consentirait  à  émettre  du  papier  sous  de  parôUes 
conditions,  puiscpieles  profits  qui  résulteraient ,  pour 
le  commerce  de  ce  pays  en  Amérique,  dWe  circu- 
lation rapide  de  billets  de  banque ,  se  trouveraient 
couséquemment  perdus ,  et  qn'^i  définitive ,  la  révo«> 
cation  ne  serait  qu'illusoire,  si  l'on  ne  permettait  pas 
aux  Assemblées  de  disposer  de  l'intérêt  à  leur  grë. 
J'ajoutai  que  je  ne  doutais  pas  que  la  Couronne  ne 
rentrât  dans.un^  grande  partie  de  cet  intérêt ,  en  fai- 
sant de  temps  en  temps  des  réqmsitions  auxquelles 
les  assemblées  se  soumettraient  alors  volontairement. 
Ces  raisons  et  quelques  autres  que  je  donnai  parurent 
satisfaire  les  Ministres  ;  nous  commençâmes  donc  à 
croire  que  tout  irait  bien  ;  déjà  les  négocians  rédi- 
geaient leurs  requêtes,   qai   avaient  la  révocation 
pour  motif.  Mais,  dans  une  des  dernières  séances  du 
Parlement,  le  Chancelier  de  l'échiquier  avait  à  p^ne 
fini  d'exposer  les  plans  de  revenus  qu'il  avait  formés 
sur  l'A  mérique ,  comme  d'impôts  sur  le  verre ,  la  por- 
celaine, le  papier,  le  carton ,  les  couleurs ,  le  thé ,  etc. , 
que  M.  Grenville  se  leva  en  s'écriant  que  ces  im{>ôts 
n'étaient  que  àfis  bagatelles,  ce  J'indiquerai ,  reprit-il, 
<(  à  l'honorable  membre  de  meilleures  sources  de 
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(c  revenus  en  Amérique;  orëez  des  billets  de  banqup 
a  pour  les  colonies ,  prétez-les  leur,  percevez^en  l'in- 
^  térét  y  et  faites-en  l'emploi  qu€f?ous  jugerez  conve^ 
«  nable.)» M.Townseud,s^aperceYantcpela Chambre 
réfléchissait  à  cette  motion  et  semblait  la  goûter,  se 
leva  à  son  tour,  et  dit  :  «que  Pidée  que  venait  d'éme^ 
a  tre  le  préopinant  lui  appartenait  en  propre  ;  qu'il 
ce  avait  eu  depuis  long-temps  l'intention  de  la  pro** 
ce  poser  avec  d'autres  mesures  ;  qu'enfin  il  était  ai 
ce  vrai  que  M.  Grenville,  se  prévalant  injustement 
ce  d'un  oubli  involontaire  ,  s'appi^opriait  le  bien  des 
ce  autres ,  c'est  qu'un  bill  avait  été  déjà  préparé  à  cet 
ce  effet,  et  qu'il  serait  présenté  k  la  Chambre.  »  Cette 
ouverture  intimida  tous  nos  amis ,  ei  les  négocians 
résolurent  de  garder  leur  reepiéte  en  portefeuille, 
jusqu'à  ce  que  les  choses  prissent  une  couleur  plus 
ÊLVorable,  dans  la  crainte  que  leurs  commettans 
d'Amériquene  les  blàmasseisit  d^avoir  en  quelquesorte 
fourni  matière  à  «|n  aete  quine  pouvait  qu'être  nuisible 
auxGolonies.  Jetrouwai  le  surplus  des  Mnistres  assez 
indisposé  contre  le  Chaneeii^  ;  mais  ce  n'était  ce- 
pendant pas  le  moment  de  répondre  à  sa  dédaration. 
U  disait  chaque  jour  qu'il  allait  donQ.er  sa  détiaission , 
à  caiise  de  la  mésinteUigenee  qui  régnait  ^Hre  lui  et 
ses  collègues.  Comme  je  crus  m'apercevoir  que  lo 
Parlement  était  en  général  fortement  préve:^u  contre 
les  Colonies,  j'en  tirai  cette  conséquence  naturelle  y 
que ,  soit  que  le  Œuieelier  restât  en  place ,  soit  qu'il 
donnât  sa  déaûssioû ,  toute  motion  favorable  auid 
Colonies  éprouverait-néôessairement  une  grande  op- 
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position  de  la  part  de  la  Chambre  :  je  proposai  i 
M.  Jackson  démettre  en  jeu  la  Pensylvanie,  attendu 
qu'on  avait  quelques  égards  pour  elle ,  et  de  demander 
une  exception  en  notre  faveur.  M.  Jackson  convint 
que  cela  pourrait  se  faire,  d'abord  si  le  Chancelier 
se  démettait  de  sa  place,  et  s'il  entreprenait  ensuite 
lui-même  de  présenter  un  bill  à  cet  effet,  pourvu 
toutefois  que  les  négodans  de  Philadelphie  lui  en- 
voyassent ,  à  tout  événement,  une  requête  en  forme, 
qu'il  pût  soumettre  à  la  Chambre  dès  la  première  oc- 
casion favorable.  J'informai  donc  nos  négodans  de  ce 
qui  s'était  passé;  je  leur  envoyai  un  modèle  de  re- 
quête à  signer  :  vous  en  avez  d-joint  copie.  Ces  mes- 
sieurs parurent  généralement  approuver  ma  démar^ 
che;  mais ,  craignant  que  les  négocians  des  autres 
Colonies,  qui  avaient  toujours  agi  de  concert  avec 
nous  dans  les  affaires  de  l'Amérique ,  ne  s'ofiensas- 
sent  de  nous  voir  aujourd'hui  séparer  nos  intérêts 
des  leurs ,  ils  convinrent  de  convoquer  une  Assem- 
blée générale  de  toutes  les  Cqlonies,  pour  délibérer 
sur  cette  proposition.  J'alléguai  en  pleine  assem- 
blée, pour  justifier  ma  démarche,  que  les  Colonies 
n'étant  pas  alors  généralement  dans  les  bonnes  grâces 
de  F  Angleterre,  le  Parlement  serait  plus  disposé  à 
révoquer  son  bill  de  restriction  en  faveur  d'une  seule 
Colonie,  qu'en  faveur  d/e  toutes  ;  que  la  Pensylvanie 
jouissant  de  quelque  faveur,  obtiendrait  à  elle 
seule  des  conditions  bien  meilleures ,  qujB  ne  pour- 
raient le  faire  toutes  les  autres  Colonies  en^mUe, 
parce  que  le  Gouvernemeht  devait  trouver  aussi 
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« 

politique  de  traiter  favorablemeDt  la  Colonie  qui  lui 
avait  obëi^  que  de  sévir  contre  celles  qui  lui  avaient 
rësistë.  J'ajoutai  que  des  conditions  avantageuses^ 
obtenues  aujourd'hui  par  la  Pensylvanie,  pouvaient^ 
l'année  suivante,  dès  que  le  ressentiment  de  l'Angle-* 
terre  contre  les  Colonies  serait  enfin  apaisé,  sehâr 
de  r^e  pour  toutes  les  autres.  Après  de  longuet 
discussions,  on  convint  de  ne  rien  précipiter,  dans 
la*crainte  de  fournir  au  Chancelier  les  moindres 
armes  contre  soi;  et  puis,  les  autres négodians  étaient 
évidemment  contrariés  de  voir  les  habitans  de  la 
Pensylvanie  s'isoler  de  la  sorte  t  au  surplus ,  ils  les 
assuraient  qu'ils  étaient  certainement  bien  maîtres 
d^agir  comme  bon  leur  semblerait.  Les  uégocians  de 
Pensylvanie  se  décidèrent  à  tenir  leurs  requêtes 
prêtes  à  être  signées  et  présentées  à  la  première  oc-* 
casion  qui  s'offrirait  pendant  cette  session ,  ou  sinon 
a  attendre  à  là  session  prochaine ,  espérant  qu'alors 
le  caprice  des  Ministres ,  ou  les  temps  seraient  chan-' 
gés*  Comme  la  session  actuelle  va  bientôt  se  clore, 
je  commence  à  croire  qu'on  ne  fera  rien  Cette 
année* 

A  propos  des  n^ocians ,  il  circule  partlii  eut  cer^ 
tains  bruits  qui  ne  sont  pas  du  tout  flatteurs  pour 
nous.  Alors  qu'ils  s'opposaient  de  tout  leur  pouvoir 
h  l'acte  du  timbre,  qu'ils  s'efforçaient  d'en  obtenir  la 
révocation ,  ils  dépensèrent,  tant  à  leurs  assemblées^ 
pour  les  frais  de  courriers  qu'ils  expédiaient  sur  tous 
les  points  des  Colonies,  que  pour  le  vaisseau  porteur 
de  bonnes  nouvelles  qu'ils  envoyèrent  dans  l'Ame* 
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riquc  septentrionale  ^  et  les  fêtes  données  ici  aux 
deux  Chambres ,  la  somme  d'environ  x,5oo  liv.  ster- 
ling (36,ooofr.).Ehbien!  on  assure  qu'à  Pexceptiou 
de  la  petite  colonie  de  Rbode-Island ,  on  ne  leur  a, 
dans  aucun  endroit  de  rAmérique ,  adressé  pas  même 
le  plus  petit  remerciement  ;  il  paraîtrait  au  contraire 
que  les  négocians  de  nos  diverses  Colonies  ne  répon- 
dirent à  leurs  lettres   circulaires,  qui  contenaient 
de  sages  avis  et  d'utiles  réflexions^  qu'en  ternie$l 
injurieux,  ironiques,  et  qu'ils  ne  les  honorèreç^  sou- 
vent pas  même  d'une  réponse.  Le  capiuine  du  vais- 
seau qu'ils  avaient  expédié  en  Amérique ,  essuya  une 
tempête  qui  l'oblîgea^de  voyager  par  terre  dans  toute* 
les  Colonies ,  depuis  New-Hampshire  jusqu'en  P«in 
^>lvanie  ;  il  avait  droit  de  s'attendre  à  un  accueil 
hospitalier ,  à  des  égards ,  et  il  n'éprouva  sur  tpute  sa 
route  qu'indifférence  et  mépris,  et  nulle  part  eacore 
plus  qu'à  Philadelphie,  car  on  ne  fit  pas  ja  moindre 
attention  à  lui ,  quoiqu'il  eût  remis  ses  lettres  de 
créance,  expliqué  l'objet  de  son  message  aux  négo- 
cians de  cette  ville.  Ces  récits  m'ont  feit  honte,  et 
je  me  flatte  qu'ils  sont  exagérés.  Nous  avons  de^  obt- 
gâtions  infinies  à  ces  négocians ,  qui  sont  un  corps 
vraiment  respectable ,  et  dont  il  nous  importe  d<i 
conserver  l'amitié ,  parce  qu'elle  'peut  nous  être  fort 
utile  par  la  suite  :  je  désirerais  donc  que  les  Assem- 
Wdes  des  Colonies  leur  donnassent  quelques  marques 
lie  rccunnaissance,  puisque  leurs  correspondans  ne 
l'ont  pas  laijL.  Je  vous  ai  dit  fort  peu  de  chose  dans 
laïcs  Icitres  touchantles  pétitions ,  espérant  vous  con* 
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fier  le  reste  de  vive  voix  :  il  est  certains  détails  que 
Fon  ne  peut  confier  au  papier.  Nous  avons  obtenu 
du  Chancelier  qu'il  ne  parlerait  plus  de  l'impôt  sur  le 
sel".  Les  marchands  qui  commercent  avec  le  Portu- 
gal et  l'Espagne ,  se  sont,  dit-il,  tant  récriés  contre 
l'intention  qu'il  avait  depernaettre  aux  vaisseaux  char- 
gés de  vins,  de  fruits  ou  d'huiles,  de  passer  directemcut 
de  ces  pays  en  Amérique,  qu'il  s'est  vu  forcé  de  re- 
noncer à  son  projet.  Il  paraît  que  nous  serons  obli- 
gés de  supporter  quelque  temps  encore  les  entraves 
que  l'on  met  à  notre  commerce.  On  assure, que  le 
bill  qui  doit  suspendre  les  législatures  de  New- York 
et  de  ]a  Géorgie  passera  dan^  le  cours  de  cette  session . 
Pourquoi  ces  Colonies  se  refusent- elles  à  l'acte  du 
Parlement  relatif  au  jogement  des  soldats?  Je  crains 
qn'onde  commette  de  part  6t  d'autre  des  imprudences 
qui  conduisent  par  degrés  à  des  résultats  fâcheux.  Il 
est  probable  que  les  Miuistres'ne  changeront  point 
cette  année  ;  mais  leur  animosité ,  et  surtout  l'inca- 
pacité totale  où  se  trouve  lelord  Chatham  (i) ,  à  cause 
de  sa  maladie,  de  s'occuper  d'aucune  affaire,  amè- 
neront sans  doute  quelques  changemens  avant  l'hiver 
prochain  :  je  désiré  qu'ils  soient  en  mieux  ,  mais 
hélas  î  j'en  doute.  Présentez  mes  respects  à  l'Assem- 
blée, et  croyez-moi  pour  toujours ,  et  a. 


(l)  Ilexiste^  près  de  Femboucli tire  deUTainîse,  une  petite 
TÎlle,  connue  sous  le  nom  de  CMMa;ft,  on  sont  établis  le* 
chantiers  de  conslrucûon  de  la  mariiie  anglaîbc. 
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LETTRE    CXIX. 

PROJET  HB  coalition. — TAXE  DES  COI/>NI£a. 

—  PAPIER-MONNAIE. , 

A  Joseph  GaUowayy  esq, 

liooclrep ,  8  «odt ,  1767. 

« 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  sous  les  yeux  tos  lettres  des  a3  ayril ,  ai  et 
ji6  mai.  La  mésinteUigenoe  régne  plus  que  jamais 
parmi  nos  hommes  d'Etat.  Il  est  affligeant  de  voir 
qu'au  lieu  d'employer  le  loisir  que  leur  laisse  la  paii 
actuelle ,  à  favoriser  notre  commerce,  k  nous  mettre 
en  état  de  payer  nos  dettes ,  à  nous  assurer  des  amis^ 
k  accroître  enfin  nos  moyens  et  nos  forces  dans  la 
supposition  d'une  guerre  future  j  ces  messieurs  ne 
semblent  occupés  que  de  querelles  de  parti  et  de  per* 
sonnalités,  que  d'intrigues  et  de  cabales  de  Cour;  ils 
ne  révent  enfin  qu'honneurs  et  richesses.  On  a  tenté 
dernièrement  de  former  une  espèce  de  ooaUtion  pour 
abattre  le  ministère  actuel  ;  mais  on  n'a  point  réussi. 
Leslifinistresoontinuentleurs  fonctions,  et  je  n'en  suis 
pas  fâché  :  car  quelques-uns  ,des  individus  qu'on  se 
proposait  d'élever  au  ministère  sont  des  ennemis  de- 
grés de  l'Amérique.  Il  résulte  de  là  que  ceux  des 
membres  du  Parlemeot qui,daas  les  deux  deruièressas* 


V 

lis  FRANKLIN.  627 

fiions,  ont  ténMflB^uelques  dispositions  fii^orables 
pour  nous,' soiil^femme  par  reproche,  appelés  Amé^ 
ricains ,  tandis  que  les  partisans  jdes  Grenville  et  des 
Bedford  se  ^vantent  au  contraire  d'être  restés  fidèles 
aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne ,  d'avoir  soutenu 
sa  dignité  et  maintenu  son  pouvoir  sur  les  Colonies* 
On  craint  que  cette  distinction  de  partis  ne  prenne  y 
à  la  session  prochaine,  un  caractère  encore  plus 
décidé ,  dans  le  motif  politique  d'influencer  l'élection 
qui  doit  la  suivre.  On  dit  déjà  que  le  consentement 
que  le  Ncw-Tork  a  donné  au  logement  des  sol- 
dats, est  aussi  peu  régulier  que  satis&isant,  puisqu'il 
n'a  point  déclaré  agir  en  vertu  de  l'acte  du  Parle-' 
ment  ;  qu'il  est  grandement  temps  de  prouver  le  droit 
et  le  pouvoir  qu'a  l'Angleterre  de  taxer  les  Colonies, 
en  faisant  un  acte  qu'on  mettrait  effectivement  à  exé- 
cution ,  et  auquel  toutes  les  Colonies  seraient  absolu- 
ment  obligées  de  se  soumettre.  Il  n'est  pas  de  moyens 
qu'on  n'employé  ici  pont  faire  goûter  au  peuple 
cette  superbe  idée  de  taxer  l'Amérique.  On  lui  parle 
continuellement  de  nos  richesses ,  de  notre  état  flo^ 
rissant ,  tandis  que  son  pays  est  accablé  de  dettes 
(  dont  nous  sommes  en  grande  partie  la  cause  ) ,  que 
la  classe  ouvrière  succombe  sous  le  poids  et  lenombre 
des  impôtsrLes  négocians  etmanufacturiers  demeure- 
ront sans  doute  attachés  à  notre  cause  ;  mais  les  pro- 
priétaires sont  charmés  de  ce  projet  de  lever  des  im- 
pôts sur  l'Amérique  ;  ils  se  pénètrent  de  son  impor- 
tance ,  et  le  répandent  partout  où  ils  ont  quelque 
influence.  Si  l'on  vient  k  proposer  le  bill,  il  est  diffii 
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ciledeprévoir  quels  en  seront  le  ^'tÊÊÊÉ^  conséquen- 
ces :  les  membres  du  Parlement  qufly  opposeraient, 
quoique  assez  puissans  pour  le  faire  rejeter ,  seraient 
*  qualifiés  d'Américains ,  de  traîtres  à  la  vieille  Angle^ 
terre  :  sans  doute  alors  les  tnettrait-on  de  coté  ;  et,  nos 
çndemis  les  remplaçant^l'actepasseraitinfailliblemeni 
a  la  session  suivante.  Pour  prévenir  une  exclusion 
semblable,  peut-  être  nos  amis  ne  s'opposer  ont-ils  que 
Sûblement  aubill^  mais  alors  on  peut  craindre  qu'il 
ne  passe  de  suite.  Je  serais  fort  embarrassé  de  donner 
le  moindre  conseil  en  pareille  circonstance.  Tout  ce 
^enous  pouvons  faire  de  mieux,  c'est  de  chercher  à 
diminuer ,  des  deux  cotés  de  la  mer,  le  nombre  des 
détracteurs  de  la  cause  américaine,  de  nous  concilier 
l'affection  du  peuple  anglais  j  en  un  mot,  de  prendre 
garde  d'affaiblir  d'un  coté  nos  amis ,  de  fortifier  de 
l'auu-e  nos  ennemis  par  quelque  imprudence  fâ- 
cheuse, dont  les  résultats  seraient  incalculables. 
Plusieurs  de  nos  amis  ayant  jugé  qu'il  serait  à  propos 
depublierici  un  exposé  qui  pût  en  partie  répondre 
au  but  que  nous  devons  nous  proposer,  en  détruisant 
les  préjugés  qui  pèsent  sur  nous ,  en  réfutant  des 
.  mensonges  ,  eu  Remontrant  le  mérite  de  notre  con- 
duite vis4-vis  de  ce  pays  ;  j'ai  doncfait  imprimer  mon 
écrit  qui  est  déjii  très-répaqdu^  Je  m'occupe  aussi 
d'une  autre  pièce  qui  paraîtra  à  peu  près  à  l'époque 
de  l'otiverture  du  ParleiincBit ,  si  toutefois  les  per- 
sonnes que  je  consulte  pensentque  jeferais  bien.  La 
session,  prochaine  du  Parlement  ne  sera  peut-être 
pas  de  longue  durée,  à  cause  de  l'électicm  qui  la  sui- 
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Tra.Ohme  conseille  ici  de  ne  retourna  qu'au  prin- 
temps en  Amérique  ;  les  opéra^ons^  qui  m'ont  sur- 
tout appelé  en  An^eterre,  ont,  de  ]our  en  jour,  été 
retardées  par  des  difficultés  aussi  imprévues  qu'iné*^ 
vital)les.  Quoique  je  ne  pense  pas  qua  mon  séjour  à 
Londres  ait  été  jusqu'à  oe^  )Our  tout*à*fait  inutile ^ 
€q>endantrAssembfêe^que  je  représeiiie  ici,  pour^ 
rait-cUe  bien  se  lasser ,  et  regretter  les.dépenses  que 
ma  mission  occasione?  S'il  en  était  ainsi,  je  vous 
prierais  instamment  de  ne  point  proposer ,  dans  la 
séanee  de  la  nouvelle  Assemblée ,  .de  me:  continuer 
mes  fonctions  d'agent  de  la  Pensylvanie  :  mon  zèle 
pour  U  province  que  je  sers  n  en  sera  pas  diminué; 
)e  n'en  ferai  pas  moins  ,  pendant  mon  séjour  ic»^ 
tout  ce  qui  pourrait  convenir  à  ses  intérêts.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ayez  fait  un  essai  de  papier^mon- 
naîe,  stfis  l'autorisation  préakUedu  Gouvernement; 
quoique  le  nombre  de  vos  billeta  soit  peu  considéra- 
ble y.  je  me  flatte  que  la  circulation  en  sera  facile;  Si 
\e  le  pms  /jene  dcwandorai^pasd'iei  A  tpielquetemps 
la  révocation  de  l'acte  de  restriction;  je  crains  qu'on 
en  &sse  un  mauvais  iiaage.  Le  plan  de  nos  ennemis 
eat  de  rendre  inutife^  lios  Assemblées  d'Amérique*, 
d'ajouter  au  revenu  que  nous  leur  acoèrdona,  pour 
accroître  encore  leur  dominatioa  et  notre  servitude  ^ 
et  c'iest  ce  qu'il  nom  importe  de:  prévenir^.  Pour,  lès 
empêcher  de  se  prévaloir  d^.  la  nécessite  où  nous 
aoaimes.de faire  us^  de  papiennonnaie,  pour  tirer 
am  revenu  de  cet  article  ^  je  voudrais  que  ,»  lorsque 
noua  leur  aurons  enfin  arraché  cette  révocation  que 
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nous  dësirODs  tant,  nons  pussions  trouver  d^aotres  v 
moyens  d'appuyer  notre  crédit.  Si  y  par  exempte  - 
é   nous  obtenions  des  n^ochns,  comm^rçans  et  prin- 
eipàux  propriétaires  ,  qu'ils  se  réunissent  pour  de** 
mander  à  l'Assemhiée  une  émission  modérée  de  bil- 
lets, en  s'engageant  en  même  temps  solidairement 
à  les  recevoir  dans  toutes  leurs  transactions,  et  tou« 
jours  au  taux  fixé  par  la  loi ,  ne  pensez-vous  pas 
qu'an  pareil  concordat  aurait  le  grand  mérite  d'éta-. 
blir  d'une  manière  positive  la  valeur  de  notre  or  et 
de  notre  argent  ?  Peut- être  encore  l'établissement 
d'une  banque  répondrait^  il  à  tout  ce  qu'on  désirer 
lies  négodans  anglais ,  qui  se  sont  opposés  à  la  Kbre 
ôrculation  de  nos  billets,  ne  connaissaient  point  leurs 
intérêts  ;  car ,  si  nous  continuons  à  manquer  d^ar- 
gent,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  consommerons 
moins  de  leurs  marcbandises;  que  nous  nous  occu-* 
perons  davantage  de  nos  manufiidares  ;  qu'enfin ,  au 
fieu  d'envoyer  chercher  a  grands  frais  le  nécessaire 
et  le  superflu  chez  eux,  nous  les  tirerons  bientôt  de 
notre  propre  sol,  de  notre  industrie.  Supposons  que 
nous  ne  pussions  pas  absolument  créer  de  papier- 
monnaie;  qu'en  r^ukerait-il  ?  Le  manque  d'ai^ent 
nous  rendrait  plus  industrieux  ,  plus  sobres  ;  nous 
deviendrions  donc  insensiblement  plus  riches,  sans 
le  secours  du  commerce  avec  l'Angleterre ,  que  nous 
ne  pourrions  le  devenir  avec  lui.  L'arg^it  qui,  de 
jour  en  jour,  entrerait  dans  ce  pays,  n'en  sortait 
pas,  finirait  par  suffire  à  tous  nos  besoins  :  mais  notre 
peuple  aura-t'il  assez  de  patience  pour  attendre? 
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J'ai  reçu  les  votes  imprimés,  mais  non  pas  les 
lois.  Présentes  mes  respects  à  F  Assemblée  y  et  assu- 
res-la de  mon  zèle  invariable.  Je  suis ,  mon  c\ier 
ami  y  votre  etc.  etç*- 


LETTRE   CXX. 

liOKB  SCH.ELBURNE  ET  M.   CONWAY. — 

PAPIER-MONNAIE* —DE  GUERCHY. — M.  DURAND, 

— PLÉNIPOTENTIAIRES  FRANÇAIS. 

jiu  gouverneur  Franklin. 

Uonàit»,  aQ  août  1767. 
Mon  CHER  FILS, 

Je  suis  privé  de  vos  nouvelles  depuis  r^>oq[ue  de 
ma  dernière  lettre.  Pai  dîné  la  semaine  passée  chea 
lord  Schelbume  :  nous  étions  seuls  avec  M.  Con^ 
iray;  nous  eûmes  donc  un  assez  long  entretien  au 
sujet  d'une  réduction  de  dépenses  ^1  Amérique.  Ces 
messieurs  délibérèrent  s'il  ne  conviendrait  pas  de 
chaîner  quelques-unes  des  provinces  les  plus  voisines 
de  la  gestion  des  afiàires  des  Indes,  dans  le  but  de. 
faire  supporter  aux  Colonies  les  frais  de  différens 
traités,  qui  n'en  pourraient  être  faits  qu'avec  plus  de 
sagesse  et  d'éjoonomie.  Car,  disaient-ils,  la  trésorerie 
était  fatiguée  des  sommes  immenses  que  lui  deman- 
daient ses  sur-intendans.  Je  saisis  cette  occasion  de 
leur  proposer,  comme  un  sûi^  moyen  d'épargner  la 
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dépense  qu'ocoasionaientces.sur-intendans  près  des 
frontières,  de  fonder  une  Colonie  dans  le  pays  des 
Slinois.  Au  nombre  des  avantages  que  je  croyais 
devoir  résulter  de  cet  établissement,  je  leur  citai 
ceux  de  pouvoir  fournir  des  vivres  aux  garnisons  à 
bien  meilleur  marché ,  de  pourvoir  à  la  sûreté  dn 
pays ,  à  là  protection  du  commerce ,  enfin ,  d'élever 
en  cet  endroit  une  force  qui  pourrait ,  dans  la  sup*- 
positioiY  d'une  guerre  à  venir ,  agir  du  Mississipi  dans 
ies  Pays-Bas,  et  du  côté  de  la  baie  du  Mexique, 
contre  Cuba  ou  le  Mexique  lui-même.  Je  fis  ensuite 
part  de  votre  plan  à  ces  messieurs  ;  je  leur  dis  que  sir 
William  Johnson  l'avait  approuvé  :  je  vantai  les  ta- 
lens  et  l'activité  des  gentilshommes  qui  se  proposaient 
démettre  ce  plan  à  exécution,  moyennant  un  très-petit 
sacrifice  de  la  part  du  Gouvernenlenl.  Je  parvins  à 
pcârsuader  lord  Sdielbume  et  M.  Conwayj  mais  il 
me  restait  encore  ua  obstade  à  vaincre,  et  c^est 
celui  que  devait  nous  opposer  le  Bureau  du  com- 
merce. D  fallait  donc  le  gagner  secrètement ,  avant 
qoe  l'affaire  ne  lui  fût  officiellement  référée*;  et, 
dans  le  cas  oà  l'on  aurait  pu  mettre  les  sur -in- 
tendans  de  coté ,  sir  Johnsoa  devait  recevoir  une 
commission.  Dans  le  cours  de  nos  derniers  entre- 
tiens, nous  vînmes  à  parler  de  papier-monnaie.  Lord 
Schdlnime  déclara  que  la  réponse  que  j'avais 
faite  au  Bureau  de  commerce  l'avait  totalement 
convaincu  de  l'utilité  d'une  révocation.  Le  général 
Gonvray  n'avait  pas  connaissance  de  cette  réponse; 
il' désira  la  lire  :  je  la  lui  envoyai  le  lendemain  ma* 
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tiu.  Lord  Clare  étant  survet m,  ces  messieurs  me  firent 
espérer  une  révocation  pour  la  séance  prochaine, 
quoiqu'ils  m'objectassent  cependant  qn^on  pouvait 
tirer  grand  avantage  de  la  réponse  qu'avait  faite  Soa-* 
me-Jennys  aux  gens  qui  lui  demandaient  son  adhé- 
sion à  quelque  bill.  «CiPy  consens ,  disait^il,  pourvu. 
<sc  que  nous  n'ayons  déjà  ri^i  signé  de  contraire.)!»  Su 
n'ai  point .  oublié  y  dans  ces  entrevues  ^  les  intérêts 
particuliers  de  notre  chère  Pensylvanie;  mais  je  n'ai 
pas  fait  grand'chose  de  bon.  Les  deux  secrétaires  pa- 
raissent entièrement  occupés  à  mettre  en  ordre  et  k 
préparer  les  affaires  dodt  le  Parlement  devra  s'occu^ 
per  dans  sa  session  prodiaine.  Je  crois  donc  que-ce 
changement  de  ministère ,  dont  on  parlait  dernière^ 
ment  encore,  n'aura  pas  lieu.  Les  Ministres  espèrent 
donc  rester  en  place;  mais  je' ne  puis  tous  dire  ce 
qu'ils  feront.    .  . 

M.  deGuerchy  est  retourné  en  France;  M.  Du- 
rand le  remplace  comme  Ministre  Plénipotentiaire. 
Ce  dernier  est  €xtrêmemeot  curieux  de  connaître  les 
afiaires  de  l'Amérique  :  il  prétend  avoir  beaucoup 
d'estime  pour  moi;  il  vante  le  talent  dont  j'ai  fait 
preuve  dans  mon  deniier  écrit ,  qui  lui  donne  l'envie 
de  lire  tous  les  autres  ;  enfin,  il  m'invite  à  dtner,  m'acca- 
ble  de  questions,  me  comble  de  politesses,  etne  cesse 
de  me  rendre  des  visites.;  J'imagine  que  la  France  (i) 


(i)  fcl  £aificy  that  intriguing  nation  ivould  lîke  very  well 
to  mecldle  on  occasion  ^  and  blonr  up  the  co^k  bet^een 
Britain  and  ber  colonies.  » 
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ne  serait  pas  fâchée  de  profiter  de  la  drconstance^ 
et  de  souiHer  la  discorde  eatre  la  Grande-Bretagne  eC 
ses  colonies  ;  mais  j'espère  cpi'elle  en  s^a  pour  ses 
tentatives. 

Je  vous  écris  à  la  bâte,  car  je  pars  dans  \me  heure 
avec  sir  Jones  Pringle  pour  ^^n  petit  voyage«  Nous 
nous  proposons  de  visiter  Paris.  Durand  m'a  donné 
des  lettres  de  recommandation;  Dieu  sait  auprès  de 
qui;  il  m'assure  qu'on  me  traitera  dans  cette  ville 
avec  beaucoup  d'égards  :  mais ,  comme  les  vents  sont 
sujets  à  changer,  j'aimerais  peut-être  presque  autant 
qu'on  m'y  fit  un  mauvais  accueil.  Nous  serons  absens 
k  peu  près  six  semaines.. J'ai  quelques  peûtes  affaires 
secrètes  à  traiter  eu  route;  je  vous  en  parlerai  plus 
tard.  Ne  dites  rien  è  personne  du  contenu  de  malettre; 
j'excepte  l'ami  Gallovray.  Je  suis  votre  père,  etc. 

B.  Franixin. 


LETTRE    CXXL 

BERNARD. — IjORB  SH£LBURNE.-~DEAK  TUCKffîl. 

— LORD  CLARR. 

'jiu  gouverneur  FraKklin. 

,  Loadre»,  25  notcmbrt  iTSy* 

Mon  cher  Fils, 

Les  babitans  de  New-Tork  ont  bien  &it  de  ne  rien 
écriris  contre  le  dernier  icte  du  Parlement.  Je  suis 
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bien  aise  que  le  peuple  de  Boston  se  soit  tenu  assez 
tranquille  depuis  que  le  gouverneur  a  envoyé  tous 
ses  journaux  les  plus  fbudroy ans  au  Ministère,  en  le 
prévenant  qu'il  s'attendait  de  jour  en  jour  à  une  ré? 
bdlion .  S'il  en  est  ainsi ,  cet  homme  extravagant  a  dà , 
pour  réparer  sa  sottise,  mander  plus  récemment  au 
Ministre,  qu'il  s'apercevait  aujourd'hui  que  les  jour- 
naux en  question  n'étaient  du  goût  que  de  fort  peu 
de  personnes,  et  qu'en  général,  toute  la  partie  saine 
du  peupleles  désapprouvait.  Certain  lord  s'exprime, 
en  cette  occasion ,  avec  assez  d'aigreur  et  de  mépris 
sur  le  compte  de  ce  Bernard ,  disant  qu'il  aurait  dû 
connaître  assez  son  monde  pour  ne  pas  attribuer  k 
tout  un  pays  des  sentimens  qui  peut-être  n'étaient 
que  l'œuvre  de  quelques  écrivains  faméliques;  qu'il 
paraissait  trop  aimer  les  contestations;  qu'enfin  il  se 
méprenait  étrangement,  s'il  supposait  que  des  lettres 
scnoblables  à  celles  qu'il  avait  écrites ,  pouvaient  être 
agréables  aux  Ministres.  Je  n'ai  point  entendu  parler 
de  Ja  destination  du  général  Clare  pour  New-York  j 
mais  je  sais  qu'il  est  un  des  amis  de  lord  Shelbume, 
et  le  même  qui  lui  recommanda  M.  Mac  Lean  pour 
être  son  secrétaire  ;  peut-être  en  a-t^il  été  question 
pendant  moti  absence. 

Les  comtùissaiires  nommés  pour  les  affaires  d'A- 
mérique sont  partis  d'ici  pendant  que  j'étais  en 
France.  H  y  a  déjà  quelque  temps  maintenant  que 
TOUS  devez  les  connaître  et  savoir  de  quel  œil  ils  sont 
vus  chez  nous  :  je  désirerais  être  instruit  de  ces  par- 
ticularités. M.  Williams,  qu'ils  ont  emmené  avec 


356  CORRESPONDANCE 

ei?x,  est  trêve  de  notre  cousin  Williains  de  Boston; 
mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  eu  la  moindre 
part  à  sa  nomination  :  car,  comme  je  vous  Fai  déjà 
mandé  dans  mes  précédentes,  je  me  suis  irès-sôi- 
gneusement  abstenu  de  me  mêler  de  toute  cette  af^ 

fpire. 

.  Dès  que  je  reçus  le»  lettres  de  MM.  Gailo-way, 
Wharton  et  Croghan,  relativement  à  la  ligne  de  dé- 
fense à  établir  sur  les  frontières ,  je  les  commum- 
quai  au  lord  Shdbume  qui  m'invita  i  aller ,  le  len- 
demain, dîner  chez  lui.  Lord  Clare  devait  y  yenir, 
mais  il  ne  parut  pas  :  nous  nous  trouvâmes  donc  seuls 
avec  M.  Mac  Lean.  Lord  Sbelbome  me  dit  qu'il  n'a- 
vait pas  connaissance  que  jamais  sir  Williams  tùx 
QOnvenu  d'établir  une  ligne  de  défense  sur  les  linû- 
te$  ;  qu'il  avait  envoyé  les  lettres  au  Bureau  du  com- 
merce pour  qu'on  y  cbercbàt  la  correspondance  de 
sir  Williams;  qu'il  avait  particulièrement  cbai^é 
M.Mac  Lean  de  ces  perquisitionsdans  les  bureaux  du 
Ministère,  mais  <me  ce  dernier  nWait  rien  trouvée 
Nous  parlâmes  long'-temps  sur  ce  sujet ,  et  j'insistai  vi- 
vement sur  la  nécessité  d'envoyer  sans  délai  à  sir  Wil- 
liams l'ordre  de  terminer  cette  afiaire.  Milord  me 
demanda  qui  ferait  l'achat ,  c'est-à-dire ,  qui  suppor- 
terait là  dépense  ?  Je  lui  répondis  que ,  si  la  ligne  ga- 
rantissait qudque  terrain  compris  dans  les  conces- 
sions feites  aux  Colonies  établies  par  la  Charte,  ces 
colonies  paieraient  le  prix  d'achat  au  prorata  du 
terrain  ;  que,  si  cette  ligue  tombait  sur  des  terrains 
gisant  partie  de  concessions  accordées  à  des  parti- 
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cuUers ,  ces  particuliers  le  paieraient  à  un  taux  pro- 
portionnel ;  qu'enfin  la  Couronne  tiendrait  compte  des 
dépenses  de  la  ligne  qui 'se  trouverait  dans  ses  do- 
maines. Milord  youlut  bien  convenir  que  cet  arran^ 
gement  lui  paraissait  raisonnable;  il  finit  par  me  dire 
d'aller  voir  lord  Clare  de  sa  part  et  de  presser  cette 
afi^re.  C'est  ce  que  je  fis  en  efiet  :  ma  conversation 
avec  lord  Clare  fut  assez  longue;  nous  parlâmes  entre 
autres  choses  de  l'établissement  d'une  nouvelle  Co- 
lonie. Il  me  dijt  qu'il  avait  fait  un  exposé  des  motifi 
qui  pouvaient  engager  à  former  de  nouveaux  établis, 
semens,  et  qu'il  l'avait  mis  sous  les  yeux  du  Roi  dans 
son  Conseil,  en  ajoutant  qu'il  l'offrait,  non  seulement 
comme  son  propre  avis ,  mais  comme  un  résumé  de 
tout  ce  qu'il  avait  pu  recueillir  du  général  Amherst,  du 
docteur  Franklin  et  de  M.  Jadcson,  les  trois  personnes 
•auxquelles (de l'aveu  de  tout  le  monde),  on  pouvait 
le  mieux  s'en  rapporter  pour  tout  ce  qui  r^ardak 
l'Amérique.  Il  me  semble  qu'il  ajouta  que  le  Con« 
seil  avait  paruapprouver  son  plan.  Je  sais  que  ce  plan 
a  été  envoyé  au  Bureau  di)  Commerce  qui  n'a  pas  en«- 
core  fait  son  rapport ,  mais  qui  le  fera  bientôt  sans 
doute  et  d'une  manière  dé&vorable.  Lord  Clare  m'a 
donné  conmiunication  d'une  circonstance  assez  plai- 
sante :  il  avait  montré  sa«note  au  doyen  [de  Gloces-^ 
ter  (  M.  Tucker),  pour  savoir  ce  qu'il^en  pensait  ;  c^ 
lui-ci  lui  répondit,  avec  beaucoup  de  finesse,  qu'il 
était  sûr  qu'elle  avait  été  rédigée  par  le  docteur  Fran<- 
klin ,  car  il  reconnaissait  son  àtyle  à  chaque  phrase^ 
et  il  ajouta  que  le  docteur  voulait  transférer  à  toute 

I.  22 
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force  le  siëge  du  Gouvernement  en  Amérique;  quli 
n'avait  pas  d'atitré  plan. 

Le  lendemain  matin  y  je  me  ti*6atai  chez  lord 
Clare,  pour  le  soUiciler  vivement  an  ânjei  de  i'afiaire 
des  limites.  Il  me  dit  qu'il  ne  paraisfiéit  pas  qu'on  eut 
jamais  reçu  de  lettres  de  sir  Williams ,  rdativement 
à  cette  ligne  de  défense ,  mais  que  l'on  continuait  k 
faire  des  recherches.  U  convint  de  la  nécessité  d^en 
établir  une;  mais  il  pen^i^  que  l'article  des  frais  pour- 
rait bien  faire  naître  quelques  difficultés ,  attendu 
que  l'Angleterre  était  d^à  tellement  surchargée  de 
dépeùfCS)  qu'elle  n'en  pouvait  supporter  davantage. 
Nous  parlâmes  ensuite  des  nouvelles  Colonies;  il  ne 
me  dissimula  pas  qu'il  croyait  qne,  s^il  en  existait  une 
prés  de  l'embouchure  de  l'X)hio  y  die  deviendrait 
de  quelque  utilké  pour  la  sûreté  du  pays  ;  mais  il 
n'approuvait  pas  le  projet  d'en  établir  une  au  dé- 
troit; et,  quant  à  son  commerce ,  il  lui  paraissait 
«pi'on  ne  retirerait  que  fort  peu  d'avantages  de  toutes 
les  pdleteries  qa^on  y  achète ,  dans  la  supposition 
même  que  nos  marchands  en  vendissent  aux  Fran- 
çais et  aux  Espagnols,  à  la  Nouvelle  -  Orléans  ^ 
comme  ils  avaienk  toi^ours  &it  jusqu'à  présent. 

Puisque  nous  ne  voulons  pas,  nous  autres  Am&- 
ricaiiis,  qu'on  juge  la  massade  notre  peuple  par  quel- 
ques ^mphtets  écJbappés  au  délire  de  deux  ou  trois 
barbouilleurs  auonymes  y  il  seroit  bien  à  propos  que 
Dious  pussions  éviter  de  toml^er,  en  Amérique,  dans 
de  pareilles  méprises,  ea  jugeant  les  {Ministres  de  ce 
pays-ci  «ur  kft  libelles  qu'on  imprime  contre  eux. 
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Cdul  que  vous  trouTeres  ci-înduft  est  extrêmement 
injurieux  ^  s'il  oonûeDt  quelques  traits  de  vëriié^  ce 
ne  peut  être  que  daus  l'iosinuatioa  qu'offreoi  ces  mots 
ce  aprèê  onze  c^oumemena  »  y  laquelle  donne  à  eii«- 
tendre  que  les  Ministres  anglais  ne  sont  que  trop  Inea 
disposés  a  remettre  les  affaires  j  mais  s'ils  ont  pu  tris-»' 
souvent  mériter  de  semblables  reprocbes,  il  est  aussi 
des  motifs  ou  des  circonstances  qu'on  pourrait  allé* 
guer  pour  leur  excuse. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  queles  autres  Colonie! 
me  sachent  gré  du  zèle  avec  lequel  j'embrasse  y  dans 
l'occasion  y  leurs  intérêts  privés  aussi-bien  que  les 
intérêts  de  tout  le  pays.  Je  continuerai  &  en  agir  àm 
même  y  tout  aussi  long-temps  que  je  resterai  ici  et 
^pie  je  le  pourrai.  Adieu. 


I  ,    a: 


LETTRE  CXXIL 

PAPIER-MONNAIE. — If.   GKENVILLE. — 
DUC  DE  BEDrORD. 

A  Joêeph  CroUowcgy,  eêq. 

Londres,  x^  àfatvùxf  l'fil* 

Mon  cher  Monsieur  , 

i  reçu  à  point  nommé  vos  lettres  des  aa  août  y 
se  septembre  et  8  octobre  y  et  depuis  quelques  jours 
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june  quatrième ,  en  date  du  i4  février,  par  laquelle 
.TOUS  me  recommandez  M.  Morgan  Edwards,  et  son 
affaire  relative  au  collège  de  Rhode-Island ,  que  je 
iâckerai  de  faire  réussir ,  regardant  cet  établissement 
comme  l'un  des  plus  religieux  et  des  plus  libéraux  dé 
son  espèce. 

'.  Je  suis  assez  porté  à  croire  avec  vous  que  la  petite 
somme  que  vous  av.ez  déboursée ,  dans  lé  seul  but  de 
payer  les  dettes  publiques,  seraînsufHsante,  parce  que 
%  papier-monnaie  n'est  pas  soumis  à  une  admission 
forcée ,  eu  égard. surtout  à  l'extrême  pénurie  d'argent 
oii  se  trouve  maint^iant  la  province.  Tous  me  pa- 
raissez indiquer  la  véritable  cause  de  cette  détresse 
générale  »  c'est  le  luxe  qi!ie  la  trop  grande  abondance 
d'argent  comptant  a  tout  récemment  introduit  dans 
noire  manière  de  vivre.  Quand  on  se  rappelle  que 
nous  avions  une  quantité  suffisante  d'argent  avant 
que  la  guerre  ne  commençât  3  que  cette  guerre  n'a 
fait  qu'ajouter  immensément  à  nos  ressources ,  au 
moyen  des  sommes  que  dépensait  chez  nous  la  Cou- 
ronne ,  et  du  papier-  monnaie  mis  en  circulation  dans 
la  province,  on  doit  être  vraiment  éionné  qu'un  si 
petit  nombre  d'années  ait  suffi  pour  faire  disparaître 
toutes  ces  sommes  dépensées  par  la  Couronne ,  pour 
engloutir  cet  or  et  cet  argent  que  nous  possédions  an* 
paravant ,  pour  nous  laisser  enfin  à  sec  ,.et  en  même 
temps  plus  endettés  avec  l'Angleterre  que  nous  ne 
l'étions  encore.  Quoique  je  répugne  à  croire  qu'une 
plus  grande  émission  d'argent  puisse  améliorer  jamais 
notre  situation,  si  .nous  n'en  revenons  pas  à  cette 
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industrie,  à  cette  frugalité  qai  ont  6\é  la  base  fondar^ 
mentale  de  notre  ancienne  prospérité^  cependant  je^ 
ferai,  cethiver,  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  obn 
tenir  la  révocatiop  de  l'acte  qui  re^reint  Fadmissioti 
forcée  du  papier-monnaie ,  pour^  peu.  que  '  nos  amisi 
les  négodans  jugent  que  cela  soit  praticable;  j'embrase 
serai  cette  cause  de  tout  mon  cœur;  mais  en  vérité 
ils  sont  intéressés,  tout  autant  que  nous,  au  succès^ 
de  l'affaire.  On  croit  maintenant  que  le  Ministère 
actuel  continuera  ses  fonctions,  au  moins  jusqu'à 
la  session  d'un  nouveau  Parlement  ;  de  sorte  que 
toutes  nos  craintes  ,   au  sujet  de  la  rentrée   do 
M.  G  renville,  paraissent  s'évanouir  pour  le  moment  ; 
cet  homme  se  conduit,  vis-à-yis^d^i  l'Amérique  y 
comme  s'il  avait  perdu  la  tête;  il  «n  parle  à  tout 
propos  ;  il  la  mêle ,  sans  rime  ni  raison  ,  à  toutes  les 
affaires  dont  on  s'occupe,  iQrsméme  qu'elles  n'ont 
pas  le  moindre  rapport  avec  elle.  Par  exemple ,  à 
l'ouverture  de  la  sessioi^ . actuelle,, s^u  moQient  de  la 
discussion  qui  s'ouvrit  à  propos  du  discours  du  Roi , 
il  fatigua  tout  l'auditoire ,   niéme  ses  amis ,  avec 
une  harangue  étemelle;  il  y  divagua  contre  l'Amé- 
rique, dont  le  discours  du  Roi  n'avait  pas  dit  un  seul 
mot.  Vendredi  dernier,  il  donna  connaissance  à  la 
Chambre  d'une  des  dernières  gazettes  de  Boston,  dans 
laquelle.,  disait-il ,  on  méconnaissait  l'autorité  iégis  - 
lative  du  Parlement;  il  accusa  les  auteurs  de  cette 
gazette  de  trahison ,  de  rébellion  etc. ,  etc«  ;  il  de- 
manda instamment  qu'elle  fut  lue  ;  mais  aussitôt  un 
membre  de  la  Chambre  fit  la  motion  que  la  proposi- 
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tien  de  M.  Grenville  fî&t  ajoarnëe  à  sit  mois.  CM!* 
asotioii  passa  sans  la  mottidre  diffiei^;  oependant 
persooiie  nSgnore  que  le  Furlement  termiiiera  aea 
^ncea a^ant oette  ëpoq[ti6;  c'était  donc,ea  d'autrei^ 
termes,  faire  un  re}et  absolu  de  la  motion  de  M.  Greu» 
"ville.!!  parait  que  le  duc  de  Bedford  a  entrepris  ^  mai» 
en  y ain  y  de  fkire  prendre  cet  article  de  galette  en 
éonsidération  par  la€hambrehaute.  Toilà  des  symp* 
t6mes  favorables  des  bonnes  dispositions  du  Parle- 
ment entera  TAmérique  j  et  f  espère  que  la  oondutte 
éea  Américains  ne  donnera  aucun  fuste  motif  d'y 
rien  cbanger. 

Yeuillez  présenter  mes  très-humbks  respects  k 
FAssenddée  ^  et  me  croire  ^avec  Festime  la  plus  sin- 
eère  ^  votre  aS^tionné^  eto. 

B.  FitAWULiBr. 


LETTRE  tXXIIL 

Jt  M.  MosSj  à  Philadelphie. 

MoNCHEaMoNSIEUll, 

m  reçu  votre  obligeante  lettre  dn  18  octd>re; 
ferais  eu  d^à  la  satisfiiction  d'apprendre  ,  par  les 
journaux^  votre  nomination  comme  député  de  la 
ville  de  Philaddpliie. 

La  eommunicatlop  que  vous  me  dites  avoir  été 
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fiiilfi  par  cerlaiagraiid  personnage'  4tsât  ei^tràvagante  ; 
les  rai^om  doni  ^ous-vous  êtes  servi  pour  la  repousser 
éuient  p4|iemptoires  ;  dles  ne  pouvsdent  manquer  do 
prévaloir*  U  sera  bien  assez  temps  de  témoigner  notre 
éloignement  pour  une  coalition  ,  lorsqn^on  nous  la: 
proposera.  Jouissons  y  en  attendant,  par  le  vote  des 
impôts  y  de  tout  l'avantage  que  nous  donne  notre  dé* 
&ut  de  représentation  ;  à  la  vérité ,  je  crois  que  l'é- 
poque d'un  pareil  événement  est  encore  fort  éloi- 
gnée. 

L'Angleterre  est  assurément  trop  fière  pour  pro^ 
poser  d'admettre  au  sein  de  son  Parlement  des  re^ 
présentàns  américaine,  et  l'Amérique  n'est  pa^ 
tellement  servile,  ou  tellement  éprise  d'un  pareil 
honneur,  pour  se  soucier  d'en  faire  la  demande.  £a 
iait  de  mariage ,  lorsqu'une  des  parties  est  consen- 
tante ,  le  mariage  est ,  dit-on  ,  à  moitié  fait  ;  mais , 
au  contraire ,  lorsqii^les  deux  parties  sont  asscK  mal 
disposées  l'une  envers  l'autre,  on  n'a  guère  à  crain* 
dre  un  rapprodiement  de  leur  part.  Certainement 
nne  aflbire  d^l'importance  de  celle  qui  nous  occupe , 
ne  devrait  jamais  être  traitée  par  des  agens  sans  pou* 
voir  et  sans  instructions ,  et  le  Gouvernement  ne  de- 
vrait  pas  agir  d'après  l'avis  privé  d'intermédiaires 
sob^kemes,  qui  peuvent  être  d'un  moment  à  l'autre 
désavoués  par  leurs  commettans. 

U  parait  maintenant  décidé  que  Iç  Ministère  actuel 
ooatinuera  ses  sfonptions  pendant  tout  le  cours  de  la 
présente  session  :  commel'époque  des  nouyelles  <âec« 
tions  approche ,  cette  prolongation  de  pouvoirs  lui 
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offre  les  moyens  de  faire  élire  im  assez  grand  nom- 
bre de  ses  amis,  pour  consolider  son  administration  : 
je  le  désire  de  tout  mon  cœur  y  car  ce  Ministère  est 
bien  disposé  en  faveur  de  l'Amérique.  Je  suis ,  mon- 
sieur, avec  estime,  votre  affectionné,  etc. 


ES3 


LETTRE   CXXIV. 

LE  COIiONBIi  ONSLOW  ET  M.  GB.ENVILLE, 

Au  gouverneur  Frcinhlin. 

Xiondreta  19  d^cenbie  1767. 

Mon  cHÊa  fils  , 

Les  résolutions  qu'ont  adoptées  les  habitans  de 
Boston,  relativement  au  commerce,  font  ici  beaucoup 
de  bruit.  Le  Parlement  n'en  a  pas  encore  pris  con- 
naissance ;  mais  les  papiers  publics  jettent  les  hauts 
cris  contre  l'Amérique.  Dimanche  passé  je  n>e  trou- 
vais à  la  Cour.  Le  colonel  Onslow  me  dit  que  je  ne 
pouvais  m'imaginer  combien  les  amis  de  l'Amérique 
étaient  peines  de  cet  incident;  quel  tort  il  leur  Éli- 
sait ,  et  combien  les  partisans  des  Gr^nville  triom* 
pliaient  !  Je  viens  de  faire  un  article,  pour  le  Chro-* 
nicle  de  mardi  prochain,  afin  de  pallier  im  peu  les 
choses*  A  propos  du  colouel  Onslovr ,  je  me  rappeUe' 
une  petite  scène  qui  eut  lieu  au  Parlement,  i  Vovl^ 
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Tértore  de  la  session,  entre  lui  et  M.  Grénville.  Ce 
dernier  s'était  déchaîné  avec  violence  contre  l' A  mét- 
rique,  en  Faocusant  de  trahison ,  de  rébellion ,  etc. , 
lorsque  le  colonel ,  qni  a  toujours  été  constamment 
notre  ami,  se  leva  et  dit  gravement  :  qu'en  Hsant 
l'Histoire  romaine,  il  avait  observé  que,  chez  ce  peuple 
sage  et  magnanime,  sitôt  que  le  Sénat  était  instruit 
du  moindre  mécontentement  dans  ses  provinces ,  il 
avait  coutume  d'envoyer  deux  ou  trois  personnes 
choisies  dans  son  sein,  vers  les  provinces  mécontentes, 
qui  s'informaient  du  sujet  de  leurs  plaintes,  afin  qu'on 
put  employer  quelques  voies  de  douceur,  avant  de  sé- 
vir contre  eUes ,  pour  les  forcer  à  l'obéissance;  il  dit 
que,  dans  l'état  actuel  des  Colonies,  il  croyait  que 
cet  exemfde  était  fort  bon  k  suivre  :  car  il  couve  • 
nait,  avec  l'honorable  préopinant,  qu'il  existait  réeI-< 
lement  beaucoup  de  mécônteus  parmi  les  colons. 
En  conséquence,  il  demanda  qu'on  voulût  bien  lui 
permettre  de  faire  la  motion  de  nommer  deux  ou  trois 
membres  du  Parlement  pour  passer  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  avec  cette  mission;  et,  afin  qu'on  ne  pût 
le  soupçonner  d'imposer  aux  autres  des  fardeaux 
dont  lui-mépie  ne  se  souciait  pas  de  se  charger ,  il 
déclarait  en  même  temps  que,  si  la  Chambre  jugeait 
à  propos  de  le  désigner,  il  était  prêt  à  s'y  rendre 
avec  Vhonorable  membre.  A  ces  mots  il  s'éleva  un 
grand  éclat  de  rire  qui  dura  pendant  quelque  temps, 
et  ne  fit  qu'augmenter  encore  par  la  répartie  de 
M.  GrenviUe  :  —  <c  Monsieur  me  répondra-t-il  que  j'y 
serai  en  sûreté?  Peut-on  me  garantir  qu'on  me  lais- 
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sera  revenir  pour  faire  mon  rapport?  ]>  Lorsque  les 
éclats  de  rire  furent  asses  calmés  pour  qu'on  |)ét  en* 
tendre  de  nouveau  M.  Onslow,  ce  colonel  ajouta  :  a  Je 
ne  saurais  ma  rendre  précisément  garant  du  retour 
de  V honorable  membre ^  mais,  s'il  part  avec  sa  mis- 
sion pour  nos  Colonies,  je  suis  fortement  persuadé 
que  ce  qui  s'en  empra  coutribuera  infiniment  à  la 
tranquillité  future  des  deux  pays*  d  A  .ces  mots ,  les 
écl  ats  de  rire  r  ecommencèrentavec  unenouveUe  force. 

Si  les  habitans  de  notre  chère  province  si|ivent 
Fexemple  du  peuple  de  Boston,  s'Us  prennent  des 
résolutions  de  frugalité  et  d'activité  qui  nous  seraient 
tout  aussi  nécessaires ,  j'espère  qu'au  nombre  désirai* 
sons  qu'ils  en  donnerom,  ils  allégueront  celles  de  se 
mettre  plus  promptement  et  plus  eflSoacemem;  en 
état  d'acquitter  leurs  dettes  envers  la  Granda-Bre* 
tagne.  Ce  prétexte  adoucira  un  peu  les  choses ,  et  pa* 
i*attra  en  même  temps  honnête  et  dif^  de  nous. 

Votre  etc. 

B.  Fhaijktjw. 
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LETTRE  CXXV. 

iGALE  TAVnClfAnOV  DE  DROITS 
ST  DE  PRIVILEGES. 

Le  goupernêur  PaipnaU  au  dodeur  Franklin. 

,  8ani  daie. 

VLoIX  CREil  MoNiSIEXTRy 

X16  projet  d'accorder  aux  Colonies  les  (Iroits  ^  pri- 
^rUëges  et  avantages  da  Aoyaume,  comme  faisant  partie 
de  ce  fioyanme,  donne  lieu  aux  objections  suivantes. 
Pai  tâdié  de  les  réfuter ,  et  je  vous  les  communique, 
dans  Fespérance  que  vous  me  prêterez  le  secours  que 
vous  m'aveapromis.  Si ,  disent  no^  antagonistes  y  nous 
accordons  aux  Colonies  la  faculté  d'envoyer  des  re- 
présentans ;  si  nous  nous  attendons,  en  conséquence, 
à  ce  qu'elles  participent  proportionnellement  à  toutes 
nos  taxes ,  il  faudra  que  nous  leur  accordions  aussi 
les  droits  de  commercer  et  de  manufacturer ,  dont 
jouissant  toutes  les  autres  parties  du  Royaume  com- 
prises dans  le  contin^it  de  la  Grande-Bretagne  ;  s'il 
en  était  ainsi,  les  profits  du  commerce  de  FÂtlantiqiie 
pourraient  peut-être  refluer  vers  l'une  des  contrées 
de  l'Amérique,  vers  Boston,  New -York  ou  Phila- 
delphie; ainsi  les  productions  du  sol  et  de  l'industrie 
des  Colonies,  par  conséquent   les    intérêts  indi* 
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gènes  des  Colonies ,  serai^it  &vorisés  an  grand  pré- 
judice des  productions  du  sol  et  de  Findustrie  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  ne  seraieQt  plus  que  dépréciées 
et  avilies.  Eh  f  qu'en  résulterait-il  ?  Là  force  prédomi- 
nante du  Gouvernement ,  quoique  toujours  existante 
dans  l'intérieur  du  royaume,  se  trouverait  de  fait  trans- 
férée delà  Grande-Bretagne  aux  Colonies  :  or,  cette 
conséquen'ce ,  quoiqu'elle  puisse  convmiir  à  un  ci- 
toyen du  monde,  doit  être  r^ardée  comme  une  folie 
et  une  extravagance  de  la  part  d'un  Anglab. 

Mon  accès  de  goutte  est  passé  ;  quoique  cette  ma- 
ladie et  une  fort  mauvaise  fièvre  qui  l'accompagnait 
m'aient  considérablement  affaibli ,  je  me  portebeau- 
coup  mieux  :  je  serais  fort  aise  de  vous  voir. 

Votre  ami , 

J.   VoWfXALL. 

(Au  dos  de  cette  lettre  da  goaveniear  Pownall,  le  docteur 
Franklin  a  minuté  ce  qui  suit  :  ) 

Les  objections  roulent  sur  cette  supposition  que 
tout  ce  qtie  les  Colonies  gagnent,  la  Grande-Bretagne 
le  perd;  que,  si  l'on  peut  empêcher  les  Colonies  de 
faire  un  bénéfice,  ce  bénéfice  retourne  à  la  Grande- 
Bretagne.  Si  les  Colonies  sont  plus  propres  à  une  es- 
pèce de  commerce  que  la  Grande-Bretagne ,  il  fiiut 
que  ce  commerce  reste  aux  Colonies,  et  que  laGrande- 
Bretagne  s'attache  au  commerce  qui  lui  convient  le 
mieux  :  tout  le  monde  y  gagnera.  Si  la  Grande-Bre- 
tagne n'est  pas  propre  ou  convenablement  située  pour 
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une  espèce  de  commerce  ;  que  les  Colonies  ne  le  fassnt 
pas,  d'autres  pays  l'entreprendront!  Par  exemple:  on 
a  défendu  à,  l'Irlande  de  manufactvfrer  des  laines,  et 
rirlande  reste  pauvre ,  et  l'on  a  abandonné ,  par  ce 
moyen ,  aux  Français ,  une  branche  de  commerce  j^ 
et  des  richesses  que  l'Irlande  aurait  pu  amasser  pour 
FEmjilre  Britannique. 

Sans  union ,  vous  ne  sauriez  long-temps  conserver 
le  pouvoir  que  vous  exercez  sur  nous.  Lequel  vaudrait 
mieux ,  dans  votre  supposition ,  ou  d'opérer  une  sé- 
paration totale,  ou  de  changer  le  siège  du  Gouver- 
nement? Je  ne  vois  pas.  comment  la  protection  qu'on 
accorderait,  aux  intérêts  indigènes  .de  l'Amérique, 
pourrait  préjudicier  en  aucune  manière  ài ceux  delà 
Grande*$retagne;  Texpérience  a  toujours  prouvé  le 
contraire  ;  les  manu&ctures  ne  doivent  toute  leur 
stabilité  qu'aux  avantages  qu'on  leur  fait,  qu'à  la 
&veur  dont .  on  les  entoure  ;  les  manufactures  de 
SheiBold  Imtent  seules,  depuis  trois  cents. ans,, 
contre  toute  TËurope. 
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LETTRE   CXXVL 

Au  gouwmeur  JPromklin*  « 

Mon  cher  Fils  , 

Nous  aTons  ea  tant  de  &iia^ea  alamaa  tardes  dkêB^ 
gnnena  <{ui  n^avaiieDt  pas  Kea ,  qu'au  mom^^t  mèoBS 
où  je  TOUS  écrivais ,  on  croyait  que  les  Mimstres  se 
soutiendraient.  Cependant,  bietftét  après ,  le  bruit 
se  renouvela ,  et  l'on  sut  alors  qu'en  effet  les  cfaan» 
gemens  annonces <finianche  étaient  décidés.  M.  C<hi* 
way  se,  retire  ;  tord  Weymouth  prend  sa  place.  Lord 
Gower  est  nommé  Présidait  du  Consml,  en  rem-^ 
plac^nent^eiordNorthingiOB.  Les  affairte  dePAmé^ 
rique  ont  été  6tées  à  lord  ^lelbufrne  ;  on  les  donne 
à  lord  HilIsboTOugfa ,  en  qualité  de  Secrétaire  d'Ëut 
pourFAmérique;  on  fait  desColonies  un  département 
séparé.  On  dit  que  lord  Sandwich  remplace  ce  der- 
nier à  la  direction  des  postes.  Plusieurs  memlH-es  du 
parti  de  Bedford  vont  r^itrer  en  place  ;  nous  saurons 
sous  peu  quelle  influence  ces  changemens  pourraient 
avoir  sur  nos  afiaires.  Maintenant  on  ne  pense  guère 
qu'aux  élections:  ce  qui  me  fait  espérer  que  l'on 
n'entreprendra  rien  contre  l'Amérique  pendant  cette 
session  9  quoique  la  gazette  de  Boston  ait  occasiouo 
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quelques  inquiétudes  assez  vives,  et  que  les  résolue- 
lions  prises  par  les  babitans  de  cette  yÛle  aient  causé 
de  prodigieuses  claïQçurs.  J'ai  tâché  de  pallier  tout 
cela  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  eux  :  je  vous 
envoie  le  manuscrit  d^un  article  que  f  ai  publié  à  cette 
occasion ,  quoique  je  suppose  que  vous  receviez  le 
Chronicle.  L'éditeur  de  cette  feuille,  M.  Jones, 
paraît  être  du  parti  desGrenville,  ou  du  moins  très- 
réservé  ,  comme  vous  le  verrez  par  ses  corrections 
et  ses  omissions.  Il  a  retrandié  tout  ce  que  mon 
pampbletavait  de  saillant  et  de  mordant,  de  manière 
l|u'il  n'a  plus  ancon  sel^  et  qn^  paratt  &de  et  sans 
couleur  (i). 

Je  vous  eovoieanm  dera  autres  pièces  que  je  viens 
de  publier;  il  en  est  une  troisième  que  je  ne  puis  re^ 
trouver. 

On  me  dîl  qu'il  étak  question  de  m'adjoindre , 
comme  sous^âecrétiôre  d'éut ,  k  lord  fiilM>orough  : 
ce  qui  n'est  guère  |»*obable,  car  on  trouve  ici  que  je 
suis  trop  Américain. 

Je  jouis ,  grâce  i  Dieu ,  d'une  fort  bonne  santé. 
Votre  affectionné  père , 

B.  Fhankun. 


mttf 


(I)  Hê  ha»  drcwfn  thê  tatik  and  parmi  the  naiU  of  my 
paper,  SQ  that  ii  *an  neMgr  êcnUch  nor  bke.  Ji  êêênu  omly 
io  patç  aad  mumbie.'  Litléralemcnt  ;  U  a  arraché  les  denu 
et  rogaé  les  ongles  de  moo  pamphlet ,  de  manière  qu*il  ne 
peift  ni  égratigner  ni  mordre*  U  parait  seulement  frapper  du 
pied  et  gémir  sourdement 
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LETTRE   CXXVII. 

AFFAIRES     AMÉRICAINES. 

A  Joseph  Gallou^a^^  esq. 

Londres  ,  9  janvier  1768. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  vous  ai  écrit  par  la  voie  de  Boston  ;  j'ajouterai 
peu  de  choses  à  ma  dernière  lettre,  si  ce  n'est  qu'on 
a  fait ,  depuis  ce  temps ,  quelques  changemens  qui  ne 
sont  pas  d'un  augure  bien  favorable  pour  l'Améri* 
que  ;  car  on  a  donné  de  l'emploi  à  plusieurs  adhé- 
rens  de  Bedford,  de  ce  parti  qui,  dans  les  dernières 
circonstances^  s'est  distingué  par  ses  vociféralioos 
contre  nous.  M.  Conv^ay ,  qui  était  de  nos  amis  est 
destitué;  lord  Weymouth  prend  sa  place.  On  a  retiré 
du  département  de  lord  Shelburne ,  qui  nous  vou- 
lait du  bien ,  les  affaires  qui  concernent  l'Amérique: 
on;en  a  fait  un  département  séparé  à  la  tête  duquel 
se  trouve  aujourd'hui  lord  Hillsborough.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  dernier  soit  absolument  ennemi  de  l'A- 
mérique; mais  l'hiver  dernier,  dans  l'affaire  du  pa- 
piier-monnaie,  il  s'est  fortement  prononcé  contre 
nous  ;  j'espérais  parvenir  à  vaincre  quelques-uns  de 
ses  préjugés  à  cet  égard ,  mais  j'en  doute  aujourd'hui. 
Nous  avons  cependant  renouvelé  nos  plaintes  sur  ce 
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même  papier-^monnaie ,  et  je  crois  que  nous  essaie- 
i*ons  d'obtenir  la  révocation  de  Pacte ,  quoique  la 
gazette  de  Boston  et  les  résolutions  de  ses  habitans 
sur  les  manufactures  nous  aient  fait  beaucoup  de 
tort  ;  j'ai  tâché,  autant  que  je  l'ai  pu,  de  pallier  le  mal, 
et  je  crois  avoir  réussi  jusqu'à  un  certain  point:  car, 
dans  une  nombreuse  société  où  se  trouvaient  plu-- 
sieurs  membres  du  Parlement,  ayant  satisfait  tout  le 
monde  par  les  raisons  que  j'alléguais  pour  expliquer 
la  conduite  des  Américains,  et  pour  prouver  qu'ils 
n'étaient  pas  tout-à-fait  aussi  déraisonnables  qu'ils 
le  paraissaient*,  quelques  personnes  pfésentes  me 
conseillèrent  de  publier  mon  opinion ,  non  seule^ 
ment  pour  le  bien  de  TAmérique ,  mais  pour  rani'* 
mer  les  amis  que  nous  comptons  dans  ce  pays-ci,  et 
sur  lesquels  nos  adversaires  s'étaient ,  en  cette  occa- 
sion ,  donnés  de  grands  airs  de  triomphe;  j'ai  donc 
composé  l'article  ci-inclus  :  j  e  vous  écrirai  bientôt  plus 
au  long  sur  d'autres  matières;  pour  le  moment,  je  ne 
puisque  vous  prier  de  présenter  mes  respects  au  Co- 
mité et  de  mi3  croire,  monsieur,  votre ,  etc. 

B.fjEL^JUilN. 


I. 


25 
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ai 


LETTRE  CXXVilL 

àfft^  Die  ASftTtllÔlfON  SUA  US  I^AKEK-MONKAIE. 

ftUB.  mu  CHANÔSMENT  HB  OOmnB&NCUSMT  SU 

PSNSTI.yAffIS.  ^— 

t'ARCE  JOUÉE  PAB.  LE  PARTiEMBWT>  — 

BHX  DK  M.  BBCKFORD. — AÉPOUSB  a  m.  THURIiOW. 

^  M.  Joseph  Gallcwcpyj  esq. 

hfmàttê,  17  fiftricr  1768* 

3lR  TOBS  teandéis  par  ma  lettre  dn  9  janviefr,  que, 
quoique  les  dameurs  ebntre  l'Amérique  eussent  con* 
aifdkérablenaeul  angmetite  par  suite  des  ëvénemens 
de  Boston ,  nous  tàdierions ,  pendant  eette  session , 
d'obtenir  ht  révocation  de  Pacte  de  re^tridion  dn 
papier-monnaie.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point , 
quand  un  nouveau  SecrétairenTEtat  prit  la  direc- 
tion des  affaires.  Ce  changement,  survenu  dans  Fad- 
nistrauon ,  nous  mit  hors  d'état  de  donner  quelque 
suite  À  nos  démarches  :  le  dernier  AGnistre  n'avait  pas 
voulu  s'en  mêler,  et  son  successeur  n'en  avait  pas  le 
pouvoir.  Mais,  tout  récemment,  des  négocians  de 
nos  amis  ont  pris  cette  affaire  à  cœur  ;  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  conçu  même  des  espérances ,  d'après 
la  manière  dont  lord  Hillsborough  avait  écouté 
leurs  réclamations.  Il  avait  été  préalablement  cou- 
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VénU  entré  nous  que ,  s^  ëtttt  possible  d'obtenir  la- 
i*évocaiion ,  elle  serait  présent^  par  nos  agens  et  d^ 
mandée  au  nom  de  ce  pays,  bien  plus  comme  un 
avantage  pour  son  commerce,. que  comme  une  fa- 
veur pour  l'Amérique.  Cependant  milord  avait  en 
déjà  i^Usieurs  occasions  de  me  parler  de  cet  objet , 
avant  de  parvenir  au  poste  qu'il  occupe  :  je  lui  avais 
remis  une  copie  de  ma  réponse  à  son  rapport,  lors-- 
qu^îl  était  à  la  tête  du  déparlement  du  commerce  ; 
copie  dont  il  m'avait  remercié,  en  disant  qu'il  la 
relirait,  et  ne  la  perdrait  pas  de  vue.  En  consé- 
quence, je  suis  allé  le  voir  ce  malin,  en  partie  pour 
m'informer  s'il  avait  changé  d'opinion  «  Nous  entrâ- 
mes en  matière ,  et  nous  nous  entretînmes  longue- 
ment. Il  n'épargnait  aucun  argument  contre  la  cir- 
culation légale  et  forcée  du  papier-monnaie,  en  me 
disant  qu'il  était  avantageux  pour  le  peuple  lui-même 
de  n'avoir  pas  une  telle  monnaie  courante  :  oc  C'est 
une  vérité ,  disait-il ,  dont  vous  serez  convaincus,  lors- 
que vous  autres  passé  qu^ques  années  sans  ce  signe 
monétaire;  b  il  ajouta  que  le  bruit  ayant  couru  que 
la  restriodon  allait  être  levée,  les  C/olonies  de  la  Nou- 
r<^le-An^eterre  avaient  fait  une  pétition  pour  qu'elle 
fSA  maintenue. 

Toutefois  Sa  Sei^nteufie  voulut  bien  me  donner  l'as- 
surance que  Si ,  comme  je  le  proposais ,  les  trois  Co- 
lonies de  Pensylvanie  ,  Nevr-Jersey  et  de  Ncvr-York , 
faisaient  une  demande,  il  n'y  mettrait  aucuu  obsta- 
cle, quoiqu'il  f&t  bien  sûr  que  la  chose  était  imprati- 
cable i  eniSA  il  me  fit  des  complimens  sur  mon  ou- 
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.vrage;  il'  m'assura   qu'il  l'avait  la  avec  beaucoup 
d'attention ,  et  que  j'avais  traité  la  matière  avec  des 
raisonnemens  plus  spécieux  qu'il  ne  s'y  serait  at- 
tendu; mais  qu'il  persistait  dans  sa  manière  de  voir, 
sauf  à  s'en  rapporter  au  jugement  des^autres ,  et  à  les 
laisser  agir,  ainsi  qu'il  avait  fait  l'année  préoédente* 
Je  vais ,  ce  matin ,  conférer  avec  les  négocians  de 
la  Cité  :  s'il  y  a  quelque  espoir,  nous  tenterons  l'é- 
vénement. Mais  je  ne  m'attends  pas  k  de  grands  ré- 
sultats, depuis  que  Je  sais  qu'il  n'y  a  rien  à  fiiire  à  ce 
sujet  dans  le  Parlement  ;  que  la  mesure  n'est  point 
adoptée  par  le  Ministère ,  et  qu'il  la  soutiendra  moins 
.  que  toute  autre  qui  lui  serait  indifférente ,  ou  contre 
.laquelle  il  aurait  des  préventions. 

'  J'ai  profité  de  l'occasion  pour  m'en  tretenir  avec  Sa 
Seigneurie  sur  nos  affaires  partictilières ,  et  sur  le 
changement  de  Gouvernement.  .Je  lui  ai  donné  de 
longs  détails  sur  ce  qui  s'est  passé ,  sur  les  lenteurs 
qu'on  a  éprouvées  ,  et  la  situation  actuelle  des 
choses  :  il  prendra  des  renseiguemens  sur  cet  objet , 
et  en  parlera  ultérieurement  avec  moi.  Il  a  etprimé 
sa  vive  satisfaction  sur  les  bonnes  dispositions  qui 
paraissent  générales  en  Amérique,  d'après  les  der- 
niers avis  qu'il  a  reçus.  C'est  par  ordre  de  S.  M.  qu'il 

a  écrit  aux  différens  Gouverneurs,  les  lettres  les  plus 
.  conciliantes  :  il  ne  doute  pas  que,  si  ces  lettres  étaient 
lues  aux  diverses  Assemblées,  elles  confirmeraient 
l'heureuse  disposition  des  esprits. 

Quant  à  la  permission  que  nous  réclamons ,  de 
tirer  directement  des  vins,  des  fruits,  et  de  l'huile 
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da  PEspagn^  et  du  Portugal ,  ei  de  porter  aussi  di- 
rectement du  fer  aux  marchés  étrangers  ,  tout  le 
monde  s'accorde  k  dire  que  le  moment  n'est  pas 
&ToraMe  pour  une  telle  demande.  G.  Orenville 
et  tous  ceux  de  l'opposition  ne  manquent  pas,  aux 
premières  insinuations,  d'invoquer  l'Acte  de  Naviga- 
gation  :  il  ne  faut  pas ,  disent-ils ,  confier  à  l'Amé- 
rique rebelle  ce  palladium  de  l'Angleterre;  en  sorte 
que  le  Ministère  n'oserait  pas  faire  une  pareille  pro^ 
position,  quand  même  il  l'approuverait.  Je  re verrai 
le  Secrétaire ,  mercredi  prochain,  et  je  vous  instrui- 
rai de  ce  qui  se  sera  passé  d'important. 

Le  Parlement  vient  de  jouer  une  véritable  farce. 
Il  a  cité  à  M  barre  le  Maire  et  les  Aldermans  d'Oxford, 
pour  avoir  proposé  de  faire  payer  une  somme  aux 
anciens  membres  du  Parlement  qui  seraient  réélus. 
Plusieurs  imprimeurs  et  marchands  ont  également 
été  mandés ,  pour  avoir  cherché  à  répandre  et  dé- 
biter ces  motions  dans  les  lieux  d'alentour.  Les  ha* 
bitans  d'Oxford  ont  été  emprisonnés  à  Newgate,  et 
mis  en  liberté  quelques  jours  après,  moyennant  une 
humble  soumission  :  ils  ont  reçu  à  genoux  les  répri- 
mandes du  Président  de  la  Chambre  des  Communes. 

L'honorable  Assemblée  ne  pouvait  s'empêcher 
de  rire ,  en  injQigeant  cette  punition ,  car  tout  le 
monde  sait  que  l'abus  est  général.  On  dit  que  le  but 
de  ce  châtiment  était  seulement  de  faire  baisser  le 
prix  de  l'agiotage  des  élections ,  qui  se  monte  à  un 
taux  exorlÀtant.  Il  n'en  coûte  pas  moins  de  quatre 
mille  livres  sterl. ,  pour  la  nomination  d'un  membrCé 
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M.  Beckford  a  présenté  un  bill  à  l'effet  d'empêcher 
]a  corraption  et  la  yénalîte  des  élections  :  une  de  ses 
clauses  consistait  à  obliger  tons  les  membres  du  Parle- 
ment y  lors  de  leur  admission,  k  jurer  qu'ils  n'avaîeM 
ni  directement  ni  indirectement  gagné  le  suffrage 
d'aucun  électeur.  Mais  on  s'est  généralement  récrié 
contre  cette  mesure,  qui  n'aurait  en  d'autre  effet  que 
d'occasioner  une  foule  de  parjures.  Il  est  oertain 
que  l'exécution  franche  d'une  telle  disposition  serait 
plus  funeste  que  la  fameuse  conspiration  des  poudres  ; 
en  verrait,  en  un  moment,  disparaître  tous  lea 
membres  qui  composent  le  Parlement. 

M.  Thùrlow  a  oombauu  le  bail  proposé  par  un 
long  discoure.  M.  Beckford  •  dans  sa  réplique ,  a  (ait 
une  sortie  virulente ,  que  tous  les  journaux  ont  ré* 
pétée,  {j'honorable  préopinant ,  à-t-il  dit ,  nous  a 
donné,  dans  une  dissertation  savante,  une  prenûère 
définition  de  la  vénalité  ;  il  en  a  présenté  une  seconde  : 
j'ai  vu  le  moment  où  il  en  ferait  line  troisième.  «  A 
<c  quoi  bon  ?  Notre  coUcgue  pense-t-il  qu'un  seul 
(C  membre  de  l'Assemblée  ignore  ce  que  c'est  que  la 
(c  corruption?  )!>—*-  A  ces  mots  un  rire  général  a 
éclaté.  Ces  gens-là  sont  tellement  familiers  avec  ce 
inot,  qu'ils  n'en  rougissent  pas...  Ceci  entre  nous. 

Je  sois ,  ayec  la  plus  sincère  estime ,  etc. 

B.  Framkun. 

•  •   «     ■  •    \^  •  •  •  • 
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LETTRE  CXXIX. 

SECRéTAIBE  OOMWAT.  •»  AITAULBS  BB  S08TON. 

A  M,  T.  Whaartany  «nq. ,  à  Philaddpkie. 

IiMidret,  v>  fMiu  17681 

MoKCRBK  Ami, 

J'ai  reçu  vos  lettres  des  x  7  et  18  novembre ,  et 
une  autre  douzaine  de  bouteilles  d'exoeUepi  vin  dv 
cra  de  notre  ami  Lievezy.  Je  vous  remercie  de  lit 
peine  que  vous  avez  prise ,  et  des  vœux  aimables  dont 
vous  accompagoipi  cet  envoi. 

L'ëtonnement  qu'a  manifesté ,  dite&^vous ,  le  S^ 
crétaire  Convvay  d'apprendre  que  je  suis  toujours  en 
Angleterre,  sans  qu'il  m'ait  vu  depuis  long-temps  « 
sent  beaucoup  le  canal  par  lequel  cette  nouvelle  vous 
est  parvenue,  et  ne  mérite  pas  que  je  m'y  arrête;  ce- 
pendant, puisque  j'ai  cité  le  nom  de  Conway,  je  vais 
vous  dire  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  dopuis  notre 
dernier  entretien.  C'est  à  la  Cour  que  le  bruit  des 
derniers  changemens  s'est  d'abord  répandu ,  et  qu'on 
a  dit  qu'il  allait  résigner  sa  place  de  Secrétaire.  En  par- 
lant  de  l'Amérique,  je  lui  disque  je  verr^is  avec  peine 
tous  nos  amb  quitter,  l'un  après  l'autre,  l'adminisU-Ar» 
tion  ;  que  je  redoutais  les  suites  de  ces  changemens ,  et 
que  j'espérais  que  le  bruit  de  sa  démission  était  fauTi.  Il 
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mer^Spondît  que  le  bruit  ëiait  vrai  ;  que Temploi  n'était 
pas  de  sou  goût;  qu'il  ne  Favmt  pris  pour  un  temps 
qu'à  la  solIicitatioD  de  ses  amis, 'et  qu'il  croyait  que  sa 
retraite  n'aurait  aucune  conséquence  fâcheuse  pour 
l'Amérique;  il  ajouta  qu'il  ne<lésirait  pas  moins  9j^ 
demment  la  prospérité  de  ce  pays ,  que  celle  de  l'An- 
gleterre mémo  ;  qu'il  se  flattait  que  lès  imprudences 
commises  de  part  et  d'autre  n'iraient  jamais  assez 
loin  pour  troubler  l'union  nécessaire  au  salut  des 
deux  pays  ;  (|ue,  tant  que  S.  M.  lui  ferîatit  l'hon- 
neur de  l'appeler  à  ses  conseils ,  l'Amérique  trouve- 
rait toujours  en  lui  un  zélé  défenseur.  Je  transcris 
fidèlement  ses  expressions  que  j'ai  eu  du  plaisir  à  en- 
tendre, et  que  vous  ne  lirez  pas  vous-même  sans  in- 
térêt. Le  caractère  de  Convray  tient  plus  del'lionuéte 
franchise  d'un  soldat  que  de  la  flAbilité  d'un  cour- 
tisan :  on  peut  donc  s'en  rapporter  à  ses  paroles.  Je 
trouve  fort  naturel  que  le  propriétaire  voie  d'un  mau- 
vais œil  mon  séjoilr  en  Angleteri'e ,  quHl  soit  fâché 
que  le  choix  des  Assemblées  se  porte  continuelle- 
ment sur  des  hommes  qui  ne  sont  pas  ses  amh  ;  sans 
doute  il  voudrait  voir  abolir  des  élections  et  des 
agences  qui  répondent  si  mal  à  ses  vues  :  c'est  un 
malheur  auquel  il  faut  se  résigner. 

Les  affaires  de  Boston,  dont  la  nouvelle  arrive 
au  moment  même  de  l'ouverture  du  Parlement,  et 
qui  font  beaucoup  de  bruit  ici,  me  causent  de  graves 
inquiétudes.  Tout  ce  qui  se  passe  d'hostile  en  Amé- 
rique est  imputé  au  pays  entier  :  les  provinces  les 
plus  innoceates  souffrent  de  cette  défaveur  qui  rc- 


r 
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jaillit   sur  toutes.   C'est  pour  apporter'  à  ce  pré- 
juge fuueste  un  peu  de  correctif,  que  j'ai  composé 
un  article  que  vous  verrez  sans  doute  inséré  dans  le 
Chronicle  du  7  janvier,  avec  la  signature  F  -h  S. 
Votre  afiPectionné. 

B.  Franklin. 


'W  »^ 


LETTRE   CXXX. 

LORD  HIIiliSBOROUGH. — LETTRES  d'uN  FERMTBR. 
NOUVELLES  ÉLECTIONS  EN  ANGLETERRE. 

j4u  gouverneur  Franhlin. 

Londre»^  i5  mari  1768. 

m 

Mon  cher  Fils, 

J'ai  reçu  ensemble  vos  lettres  des  6,  si  et  S3  jan- 
vier; il  y  avait  bien  long-temps  que  je  n'avais  appris 
de  vos  nouvelles. 

Le  projet  d'établir  de  nouvelles  Colonies  me  sem- 
ble actuellement  abandonné ,  et  le  changement  de 
l'administration  américaine  n^y  serait  pas  favorable. 
On  pencherait  plutôt  vers  l'idée  de  renoncer  aux 
possessions  reculées  dans  l'intériear  des  terres , 
comme  plus  dispendieuses  qu'utiles; mais,  à  cet  égard, 
les  idées  sont  tellement  flottantes  id,  qu'il  ne  faut 
compter  sur.  rien.  Le  nouveau  Secrétaire, lord  Hîlls- 
borougb ,  voudrait  que  \%  plus   grande  partie  des 
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troupes  fussent  placées  dans  le  Canada  et  dans  I» 
Floride ,  en  mettant  trois  bataillons  seulemwt  en 
cantonnement  dans  les  provinces  de  New-Tork  ^  de 
New-Jersey  et  de  Pensylyanie  ;  les  Colonies  elles^ 
mêmes  se  chargeraient  d'entretenir  les  garnisons  des 
forts  de  Pitt y  d'Oswégo ,  de  Niagara ,  etc.,  et  de  les 
mettre  en  mesure  de  protéger  leur  commerce.  Cette 
opinion  seiià  probablement  suivie ,  si  de  nouveaux 
changemens  n'amènent  pas  d'autres  idées.  Les  lettres 
de  sir  William  Jobnson ,  relativem«9it  aux  limites , 
ont  enfin  été  ti  ouvées  ;  des  ordres  ont  été  envoyés^ 
vers  Noël ,  afin  de  compléter  l'acquisition  des  ter* 
rains  et  des  établissemens.  Lord  Hillsborougfa  m'a 
permis  d'en  expédier  des  duplicata  par  ce  courrier  ; 
il  recommande  la  célérité  de  l'exécution  ,  d'après  la 
représ^tatioD  que  nous  avons  faite ,  du  mécontente* 
ment  des  Indiens  et  des  dangers  d'une  guerre  avec 
eux.  Je  puis  cependant  vou&  dire  qu'il  y  a  ici  des  per* 
sonnes  qui  seraient  enchantées  de  nous  voir  aux 
prises  avec  1^  Indiens  :  ce  serait,  dit- on,  la  chose 
du  monde  la  plus  désirable ,  soit  pour  châtier  le& 
Colonies ,  soit  po^r  leur  faire  sentir  qu'elles  ne  sau* 
raient  se  passer  de  la  protection,  de  V Angleterre.  On 
s'imagine  que  nous  ne  pourrions  sans  de  tels  secours 
nous  défendre  cqntre  les  Indiens,  tant  on  connaît 
mal  ici  Ja  situation  de  l'Amérique. 

Lord  Hillsborough  m'a  parlé  des  LeHres  d'un 
Permier.  Il  m'a  dit  avoir  lu  cet  ouvrage ,  qu'il  a 
trouvé  bien  écrit,  et  dont  il  croit  avoir  deviné  l'au** 
teur  j  en  parlant  ainsi ,  il  me  regardait  d'un  air  qui 
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pignifiait  qu'il  m'attribuait  c«t  écrit  :  au  surplus  il  en 
désapprouve  la  dootrime,  cormme  extrêmement  para« 
doxale. 

J'ai  lu  ces  lettres  jusqu'au  numéro  VIII;  je  no 
sais  pas  s'il  oq  a  paru  davantage  :  j'aurais  oru  qu'eUes 
étaientdeM.  Delancey,n'ayantpas  entendu  parler  des 
ftutres  personnes  que  vous  dites  y  avoir  coopéré.  Je 
ne  puis  me  familiariser  avec  l'idée  que  ces  écrivains 
et  ceux  de  la  Nouvelle- Angleterre,  se  forment  des  rela- 
tions de  la  Grande-Bretagne  avec  ses  colonies.  Je  ne 
conçois  pas  ce  que  les  gens  de  Boston  entendent  par 
la  subordination  de  leur  Assemblée  au  Parlement 
d'Angleterre  y  tandis  qu'ils  refusent  à  celui-ci  le  pou- 
voir de  leur  dicter  des  lois.  Je  ne  vois  pas  non  plus 
quelles  limites  le  fermier  veut  mettre  au  pouvoir 
qu'il  attribue  au  Parlement  de  régler  le  commerce 
des  Colonies.  Bien  de  plus  difficile  à  établir  qu'une 
démarcation  entre  les  dbroits  de  douane  que  nécessite 
ce  règlement  y  et  les  impôts  ordinaires  ;  si  le  Parle- 
<nent  en  est  l'arbitre^  je  ne  vois  pas  k  quoi  peut  servir 
la  distinction.  Plus  j'ai  lu  et  médité  ce  sujet ,  plus 
je  me  suis  confirme  dans  l'opinion  qu'il  n'est  pas 
possible  d'adopter  un  terme  moyen.  Choisissez  entre 
ces  deux  extrêmes  :  ou  le  Parlement  nous  donnera 
toutes  nos  lois,  ou  il  ne  nous  en  imposera  aucune^ 
fil  les  argumens  en  faveur  de  ce  dernier  système 
ine  paraissent  plus  nombreux,  plus  puissans  que 
ceux  qu'on  donne  en  faveur  de  l'autre^  Si  la  doctrine 
en  question  s'établissait ,  les  Colonies  deviendraient 
llAt«ui(  d'fltats  séparés ,  sujets ,  à  la  vérité  j  du  mémo 
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Roi ,  comme  Pelaient  rAngleierre  et  l'Ecosse ,  avant 
l'acte  d'union.  La  question  ferait  alors  de  savoir  si 
une  union  semblable  à  celle  de  l'Ecosse  serait  ou  non 
avantageuse  pour  la  totalité.  Je  me  décide  pour  l'af- 
firmaiivc,  bien  convaincu  que  nos  treize  Etats  en  res- 
sentiraient les  heureux  effets  ;  si  quelques  localités  ea 
souffraient ,  ce  tort  serait  compensé  par  les  avantages 
qui  résulteraient,  pour  la  sûreté  commune,  deTac- 
croisscment  général  des  forces.  Mais  une  telle  fusion 
n'aura  pas  lieu ,  tant  que  la  nature  de  nos  relations 
actuelles  ne  sera  pas  mieux  comprise  des  deux  côtés 
de  Peau ,  et  que  la  divergence  àes  opinions  se  trouvera 
si  considérable. 

Si ,  comme  vous  me  le  mandez,  le  Fermier  se  pro- 
pose de  combattre  mon  opinion ,  ce  que  le  Parlement 
peut  ordonner  un  tarif  de  douanes,  sans  établir  d^m- 
pôts  dans  l'intérieur  de  notre  pays  :  »  je  ne  me  don- 
nerai pas  la  peine  de  répliquer;  mais  je  me  contente* 
rai  devons  dire,  entre  nous,  que*non  seulement  le  ftir- 
lement  de  la  Grande-Bretagne ,  mais  tous  les  Etats  de 
l'Europe,  réclamant  et  exercent  le  droit  d'imposer 
des  taxes  sur  l'exportation  des  produits  de  leur  sol. 
On  paie  ici  un  droit  sur  les  charbons  de  terre  qui 
s'exportent  pour  la  Hollande  ;  et  cependant  l'Angle- 
terre n'a  pas  la  prétention  d'assujétir  les  Hollandais  à 
des  impôts.  Tout  ce  que  l'on  exporte  de  France  en  An- 
gleterre ou  ailleurs,  paie  dans  les  ports  français  un  lé- 
ger droit  que  les  consommateurs  doivent  supporter; 
et  cependant  la  France  ne  saurait  taxer  les  autres  pays. 
Dans  mon  opinion,  le  mal  necousiste  pas  en  ce  quela 
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Grande-Bretagnefrappe d'impotsles produits  queses 
manufactures  nous,  cuvoient,  mais  eo  ce  qu'elle  ne 
nous  permet  pas  dejious  procurer  ailleurs  les  mêmes 
marchandises.  Elle  agit  cependant  en  vertu  du  pou- 
voir que  lui  reconnaît,  votre  Fermier,  de  régler  le 
commerce  de  tout  l'empire ,  quoique  je  persiste  à 
penser  que  les  bases  mêmes  de  ce  pouvoir  pmssent 
devenir  l'objet  des  contradictions  les  plus  sérieuses. 
Mais  j  c  m'abstiens  de  dé veloppemens  qui  excéderaient 
Ja  longueur  d'une  lettre. 

.  ,  M.  Grenville  s'est  plaint  à  la  Chambre  des  Comr 
,  munesde  ce  que,  ni  les  Gouverneurs  de  NeW-Jersey, 
de  New-Hampshire  et  des  Florides  orientale  et  occi- 
.  dentale,  n'ont  obéi  aux  ordres  qui  leur  étaient  injtimés 
de  fournir  un  état  des  ^manufactures  existantes  dans 
leurs  provinces  respectives.  Instruit  de  ce  fait ,  je 
suis  allé ,  au  sortir  de  la  séance ,  prendre  communi- 
cation des  rapports  des  auti*es  Gouverneurs.  Tous  se 
réduisent  à  peu  près  à  dire  que  ces  manu&ctures  sont 
.  sans  importance.  Dans  le  Massachusetts ,  les  familles 
font,  pour  leur  usage,  un  peu  d'étoffes  de  laine  gros- 
>  sière  ^  on  a  essayé  des  verreries  et  des  fabriques  de 
toiles  fines  qui  n'ont  pas  réussi  ;  pareille  chose  est  ar- 
rivée à  BJhode-Island,  auConnecticutetàNew-York. 
On  a  monté  dans  la  Pensylvanie  une  manufacture  de 
toile  qui  est  tombée ,  parce  qu'elle  ne  pouvait  lutter 
contre  la  concurrence  des  toiles  importées.  Il  y  a  dans 
le  comté  de  Lancaster  une  verrerie  dont  les  produits 
grossiers  ne  se  vendent  que  dans  ses  environs.   Au 
Maryland,  on  s'habille  entièrement  des  tissus  anglais; 
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ilenestdemém6  dans  la  Virginie  :  sMlement  on  tri^-^ 
cote  dans  les  fiimilles  qudques  d)jets  de  bonnete^ 
rie.  Cette  ressource  manque  dans  la  Cal^ofine  du  Sad 
et  dans  la  Géorgie.  Tous  ces  rapports  s'accordent  a 
dire  que  le  haut  prix  de  la  culture  des  terres  rend  les 
manufactures  impraticables.  Le  seul  Gouyemeiir  dtt 
la  Caroline  du  Nord  yante  atec  ostentation  une  vaste 
fabrique  de  plancher  de  pin,  qcd  pourrait ,  dit -il , 
être  fort  utile  k  la  Grande-Bretagne.  On  compte  ein-» 
,  quante  moulins  à  scie,  sur  une  seule  rivière.  Toutes 
ces  relations  sont,  du  reste,  très^-satisfaisantes ;  on  y 
engage  le  Parlement  à  m^riser  les  résolutions  de 
FAssemUée  de  Boston. 

J^espère  que  vous  enverrez  votre  rapport  particn-*' 
lier,  avant  la  prochaine  ccHivocfation  du  Parlement; 
vous  n'aurez  k  faire  mention  que  d'une  verrerie  d'où 
l'on  tire  des  vitres  grossières  et  des  bouteilles ,  de 
quelques  fiaibriques  domestiques  de  tissus  de  coton 
et  de  laine ,  qui  ne  suffisent  pa^  pour  hal)illor  la 
moitié  des  habitans ,  les  (dus  belles  étoffes  étant  ti- 
rées de  l'Angleterre.  Je  crois  que  vous  sériée  fort  eot- 
barrassé  de  citer  autre  chose,  malgré  les  déclama- 
tions pompeuses  des  joumaniK^ 

Le  Parlement  est  dissous ,  el  toute  la  Nation  eit 
^1  rumeur  pour  les  éledions  prodiaines.  On.  se 
plaint  généralement  ée  ce  que  l'espèce  àepatronage 
naturel  des  propriétaires  du  pays  ae  troeve  anéanti 
par  les  intrigues  des  hommes  nouveauiL  qui  ont  fait 
des  fortunes  subites  dans  l'Inde,  ou  avec  des  contrats 
d'assurance.  Quatre  mille  livres  tfteriîng  net,  voili  au- 
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jourcTbm  le  prix  courant  pour  râedkmd'im  bourg; 
de  sorte  que  cette  Nation  vénale  se  trouve  à  Penchère 
pour  une  somme  d'environ  deux  millions  sterling; 
celui  qui  donnerait  un  demi-million  de  plus ,  fùt-il 
le  diable  lui-même ,  ^arracherait  des  mains  de  ses 
meneurs  actuels. 

Je  reverrai  lord  Hillsboroubg  mercredi ,  pour  lui 
demander  que  les  malheureux ,  qui  ont  tant  souffert 
des  déprédations  des  Indiens  et  des  Français,  reçoi- 
vent en  fonds  de  terre,  sur  les  produits  des  nouvelles 
concessions  des  Indiens  ,  l'indemnité  qu'ils  ont  si 
'  long-temps  sollickée ,  et  qu'ik  soUickeront  pem-etre 
t€ni)Ours  «n  vain.  Je  mm  votre  affectionné  père, 

B.  Feantlin. 

P.  S.  Pat  dtftë  hier  avec  le  général  Monckton , 
le  major  6«tes,  ie  ooiotiel  Lee  et  d'antres  officiers 
qui  ont  servi  ciies  nous,  et  aiment  beaucoup  l'Amé- 
rique. Moncàton  s'est  informé  de  vous  avec  un  vif 
iniénâl. 
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LIMITEg  AVEC  LES  INDIENS. — GENERAL  GAGE. 

GOUVERNEUR  PENN. 

Au  Comité  de  Correspondance  de  Pensylvanie. 

^  Londres,  i3  mm  1768^ 

Messieurs  j 

t.  • 

Après  avoir  reçu  votre  lettre  da  âo  janvier,  M.lackr-* 
son  et  moi ,  nous  nous  ftonunes  présentés  chez  lord 
HiIIsboix)ugh,  nouveau  Secrétair&-d'£tat  pour  les  af* 
faires  d'Amérique,  et  nous  lui^  avons  communi- 
qué le  contenu  y  en  lui  faisant  sentir  la  Ujécessité  d'in- 
sister sur  les  ordres  déjà  donnés  à  sir  William  John- 
son ,  pour  terminer  sans  délai  le  traité  de  limites  avec 
les  Indiens.  Sa  Seigneurie  a  bien  voulu  nous  assurer 
qu'elle  enverrait,  par  le  courrier,  des  duplicata  de 
ces  ordres ,  et  qu'elle  en  press^ait  l'exécution. 

Nous  lui  avons  aussi  commxmiqué  une  copie  de  la 
lettre  du  général  Gage,  et  des  messages  qui  ont  eu 
lieu  entre  ce  Gouverneur  et  la  Chambre  des  G>m- 
mimes,  à  ce  sujet.  Sa  Seigneurie  nous  a  annoncé 
qu'une  lettre  du  Gouverneur  Penn,  que  lui  a  montrée 
\e  propriétaire  y  l'informait  des  détails  d'un  meurtre 
horrible  commis  récemmentparles Indiens  :  qu'aussi- 
tôt ceGouverneur  avait  publié  nneprodamation  pour 
faire  arrêter  les  meurtriers.  Un  bill  va  être  rédigé 
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dans  le  Conseil  pour  empêcher  qu'on  ne  ibrme  à  Ta- 
venir  des  établissemens  sur  le  territoire  indien.  Mais 
lord  HiDsborough  a  observe  qoe  (xss  messages  ne 
lui  ont  pas  été  communiqués  par  le  propriétaire. 

Le  Gouvernement  de  ce  pays  commence  k  se  las^ 
ser  de  l'énorme  dépense  que  lui  coûte  l'entretien  des 
postes  mîKtaires  sur  le  territoire  indien.  On  parle  de 
la  nécessité  d'abandonner  ces  postes,  en  ne  réservant 
que  ceux  que  les  Colonies  jugeront  convenable  d'en- 
tretenir à  leurs  dépens.  On  veut  aussi  rendre ,  comme 
autrefois ,  la  faculté  de  traiter  avec  les  Indiens ,  aux 
provinces  qui  ont  avec  eut  des  relations  particu- 
lières. J'ignore  le  parti  que  l'on  prendra,  à  cause  de 
la  fluctuation  d'idées  qui  se  manifeste  dans  le  Conseil. 
J'ai  souvent  représenté ,  qu'après  nous  avoir  retiré 
l'examen  de  ces  sortes  d'affaires ,  il  allait  au  moins 
que  le  Ministère  ne  les  abandonnât  pas,  et  qu'il 
avisât  aux  moyens  de  nous  maintenir  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Indiens.  Toutefois  je  pense  qu'il 
ne  faudrait  pas  trop  nous  en  rapporter  aux  Ministres , 
mais  bien  songer  un  peu  à  nos  intérêts ,  et  ne  né* 
gliger  aucune  occasion  de  nous  concilier  l'affection 
des  Indiens ,  en  agissant  à  leur  égard  toujours  aveo 
justice ,  quelquefois  avec  indulgence.  • 

Je  puis  vous  assurer  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  gens 
qui  ne  sont  pas  encore  Ministres,  mais  dans  le  cas 
de  le  devenir ,  qui  disent  hautement  que ,  si  cela  dé^ 
pendait  d'eux ,  ils  £ivoriseraient,  bien  loin  delà  redou* 
ter,  la  guerre  entre  les  Indiens  et  les  Colonies,  ce  Cela 
corrigerait^  disent-ils,  les  Colons  de  leur  insolence, 
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et  leur  ferait  sentir  la  nécessité  de  la  protecfioti  deâ 
troupes  anglaises. 

M.  Jaekson ,  étant  occupé  exclusivement  des  élec* 
uons ,  ne  pourra  guère  vous  écrire  cette  fois  j  mai& 
il  se  joint  à  moi  pour  vous  assurer ,  ainsi  que  l'As- 
semblée ,  de  ses  respects  et  de  ses  services. 

.  Je  suis ,  messieurs ,  votre  trés-humble  et  très-obéis*- 
sant  serviteur^ 


I      I         >  I      ■!      » 


LETTRE    CXXXIL 

LORD   HULLSBOROUGH. 
— DISSOLUTION  DU  FARUBMEIIT.  — ' 
VÉNALITÉ  jmS  ÉLECTIONS. 

u4  Joseph  Galloway,  esq. 

Lcfnilreg ,  i3  mars  1768. 

j£  vous  ai  écrit  fort  au  long  par  Falconer ,  le  i<^ 
février;  j'ai  reçu  depuis  votre  lettre  du  si  janvier 
avec  une  dépêche  du  Comité ,  et  les  messages  que  j'ai 
^communiqués  au  lord  Hillsborougb ,  ainsi  que  voua 
le  verrez  par  ma  réponse  à  ces  Messieurs.  Sa  Seigneu- 
rie a  lu  ces  pièces  avec  attention  ;  il  a  surtout  observé 
que  le  message  de  l'Assemblée  paraissait  insinuer  que 
le  Gouverneur  n'avait  pas  été  assez  prompt  à  livrer 
les  meurtriers  à  la  justice,.  J'entrai  à  cette  occasion 
dans  le  détail  de  l'événement.  Cette  petite  eatplica-^ 


tiôb  lui  ûl  bientôt  comprendre  pourquoi  le  propriè* 
ttiire  ne  lui  avait  point  exhibé  les  messages  ^  en  lui 
^Communiquant  la  lettre  du  Gouverneur  sur  les  in-^ 
^iétùdes  que  donnent  les  postes  Indiens,  sur  la  né^ 
cessité  de  1^  retirer,  enfin  sur  le  dernier  meurtre  et  sa 
proclamation.  Je  compte  parler  encore  mercredi  à 
sa  Seigneurie  de  hos  affaires;  je  lui  ferai  voir  votre 
lettre  et  d'autres  papiers. 

L'ancien  Parlement  est  dissous ,  et  ses  ennemis  se 
trouvent  à  l'aise  pour  en  médire;  vous  trouverez  ci- 
joint  un  pamphlet  qui  a  parti  au  tnoment  même  de 
ss^  prorogation;  tous  les  membres  sont  à  présent^ 
dans  leurs  CJomtés ,  occupés  à  enivrer  les  électeurs.  Il 
en  résulte,  en  plusieurs  endroits,  une  confusion  et  un, 
désordre  inexprimables  ;  jamais  on  n'a  vu  prodiguer 
tant  d'argent  qu'en  cette  circonstance.  Le  premier 
exemple  de  la  vénalité  des  8tdFrages(si  nous  en  croyons 
les  feuilles  publiques  )  ne  remonterait  pas  au  delàr 
du  temps  de  la  reine  Elisabeth.  On  regardait  alors 
uneséance  de  Parlement  comme  une  corvée  pénible: 
l'on  n'Smbitionnait  donc  pas  de  semblables  nomina- 
tions. Cependant  il  y  eut  alors  un  homme  qui,  tout 
ample  qu'il  était,  crut  pouvoir  tirer  parti  de  ses  fono 
dons  législatives  :  il  {)roposa  quatre  lipres  sterling 
âu  Maire  et  à  la  corjtbration  de  sa  petite  ville ,  s'il» 
voulaieiit  le  port^  au  Parlement ,  oh  il  ferait  de  son 
mieux  pour  leur  rendre  service.  Le  tarif  s'est  mons-^ 
trueusemeut  accru  depuis ,  car  il  n'est  pas  moins  de 
quatre  mitte  libres  sterling  !  On  croit  que  l'éleciioa 
prochaine  ne  coûtera  pas  moins  de  deux  millions 
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sterling  \  mais  les  gens  qtû  ont  rexpérierïc^  du'Câlcal 
assurent  que  la  Couronne  à,  chaque  année^  pour  deux 
millions  de  places  et  d^  pensions  à  donper  ;  on  peut 
bien  alors  risquer  y  tous  les  ans ,  quelque  chose  à  une 
si  belle  loterie ,  quand  méoie  tous  le»  billets  ne  por- 
teraient pas.  Je  suis ,  etc. 

'  B.  FRAmuN* 


«#■ 
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LETTRE  CXXXIII. 

,  jiu  Comité  de  Correspondance  de  Pensylpcmie* 

honéctA,  xO  «Trâl  1768. 

Je  viei^s  de  recevoir  votre  lettre  du  20  février  ^ 
s^dressée  à  M*  Jackson  ainsi  qu'à  moi;  elle  contenait 
des  instructions  sur  la  marche  que  nous  avons  à 
suivre,  quant  k  la  révocation  de  Taote  sur  les  impôts^ 
au  changement  de  Gouvernement,  à  la  libreteircu^ 
lation  du  pafâer-monnaie  :  nous  nous  y  conforme- 
rons de  tout  notre  pouvoir.  M.  Jackson  a  lu  votre 
lettre;  il  prend,  en  ce  moment,  connaissance  des  mes- 
sages et  des  autres  pièces  que  vous  nous  avez  en- 
voyées ;  nous  les  mettrons  lundi  s6us  les  yeux  des 
Secrétaires-d'£tat;  UQUsleur  ferons  sentir  en  même 
temps  la  nécessité  d'tm  prompt  changement  dans  Pad- 
ministration  de  notre  province.  LeParlement  tiendra^ 
du-oQ ,  dans  le  mois  de  mai  quelques  séances  ;  pour 
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pea  que  les  agens  des  autres  Colonies  fassent  une 
requête,  à  l'effet  de  demander  la  révocation  de  Facte 
^es  impôts,  nous  les  appuier<His  de  bien  bon  cœur, 
et  nous  ferons  aussi  tout  ce  qui  dépendra  de  nous 
dans  Paffaire  du  papier-monnaie.  Supposons  qu'une 
guerre  dans  les  Indes  vînt  k  rendre  nécessaii'e  une 
libre  émission  de  papier-monnaie,  on  pourrait  exa- 
miner jusqu'à  quel  point  l'article  4  de  l'acte  du  a4 
Oeorge  II  permettra  qu'on  use  de  cette  ressource , 
pour  faire  &ce  à  un  pareil  événement.  Le  Parlement 
a  trouvé  sans  doute  cet  article  très-nécessaire,  puis- 
qu'il ne  l'a  ni  cbangé  ni  révoqué  par  aucun  acte  sub- 
séquent,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  qu'il  ait  accordé  le 
même  privilège  aux  autres  Colonies.  Comme  la  malle 
part  ce  soir^  je  n'ai  que  le  temps  de  me  dire,  Mes«« 
sieurs,  votre,  etc. 

*  B.  Fhanklik» 
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LETTRE*  CXXXIV. 

KOtTVEIXES    ÉI4ECTION3    PARLEMBNTAIRES.   — « 

ihEcnoix  DE  wnxEs  four  us  mibjdi^essx. 
jÉu  gouverneur  Franklin. 

Mon  cher  Fxls,^ 

Depuis  ma  dernière  lettre  du  i5  mars,  on  ne  s'est 
occupé  et  l'on  ne  parle  absolument  ici  que  d'élec- 
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tîons  ;  elles  ont  donné  lieu ,  dans  différente»  parden 
du  fiovaume,  à  de$  discussions  terribles  :  on  a  dé- 
pensé  en  certains  endroits  jnsqn^à  des  910  à  5o,qpoUt* 
sterling.  Il  résulte  de  \k  nr^  bien  grand  tort  pour  le 
peuple;  il  se  dé}>auchey  devient  paresseux  :.  je  ne 
parle  point  des  fenêtres  qu'il  brise,  des  maisons  qu'il 
endommage  dans  ses  momens  d^ivresse.  U  s'est  passé 
des  scènes  horribles  «  Londres  a  été  illuminé  pendant 
deux  jours  de  suite,  d'après  les  ordres  de  la  canaille, 
et  en  réjouissance  de  l'heureuse  élection  de  Wilkes 
pour  le  Middlesex.  La  seconde  nuit  surpassii  encore 
en  extravagance  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'ici  danis 
les  plus  grandes  réjouissances  :  les  moindres  lieux  à,e 
traverse ,  cours  et  culs*de-sac ,  les  plus  petits  passages 
même ,  paraissaient  tout  en  feu  ;  les  principales  rues 
de  Londres  furent  également  illuminées.  Tqnte  la 
nt|it,  en  effet,  la  populace  allait  et  venait,  faisait  desi 
rondes  après  deux  heures  du  matin ,  obligeait  les 
bourgeois,  qui  avaient  éteint  leurs  chandelles,  i  les 
rallumer,  et,  en  cas  de  refus,  elle  brisait  leurs  portes 
et  leurs  fenêtres.  On  a  calculé  que  )es  dommages  oc- 
casionés  et  les  dépenses  d'illuniination  pouvaient  ^ér 
lever,  en  cetie  occasion,  à  ^,000  liv,  sterling.  Je 
crois  cette  évaluation  un  peu  exagérée.  Les  troubles 
ne  sont  point  encore  apaisés  ;  la  populace  a  promis^ 
de  $e  porter  à  la  Cour  mercredi  prochain.  On  s'at- 
tend donc  à  quelque  nouveau  tumulte ,  et  personne 
ne  peut  dire  encore  comment  tout  cela  finira.  C'est 
sans  doute  im  événement  bien  extraordinaire  que  de 
voir  un  proscrit  ;  piis  hors  de  la  loi ,  jouissant  d'uitc 
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assez  mauvaise  réputation  y  ne  possédant  pas  un  jfSrr-^ 
Mng  au  moode ,  revenir  de  France  y  se  proposer . 
pour  candidat  de  la  capitale  d'un  Royaume,  ne  man- 
quer d'abord  sou  élection  que  pour  s'être  présenté 
trop  tard,  et  emporter  enfin  la  majorité  des  suffrages 
pour  le  premierComté  d'Angleterre.  La  canaille,  en- 
couragée par  la  quajçitité-  de  vaudevilles  qpi  se  chan- 
taient, ou,  pour  mieux  dire,  qui  se  beuglaient  dans 
les  raes ,  forçait  lesu  gentilshommes  et  les  ladis  de 
tous  rangs,  et  à  mesure  qu'ils  passaient  dans  leur  voi- 
ture ,  k  crier  :  <c  Vivent  Wilkes  et  la  Liberté  !  »  elle 
écrivait  les  mêmes  mots  avec  de  la  craie  sur  tous  les 
fiacres  et  le  nmnéro  I^b  sur  toutes  les  portes.  Ce  pe* 
ût  manège  ne  se  boiTia  pas  à  l'intérieur  de  Londres , 
mais  il  s'étendit  jusqu'à  une  grande  distance  dans 
la  campague.  J'allai,  la  semaine  dernière^  à  Win- 
chester :  je  m'apelrçus  qa'il  n'y  avait  guère  de  portes 
ou  de  )>attans  de  fenêtres.,  tout  le  long  de  la  route , 
qui  ne  fiissent  numérotés  jusqu'au  delà  de  quinze 
milles. j  je  vis  même  encore,  et  de  temps  en  temps,  de 
ces  barbouillages  jusqu'à  Winchester ,  qui  se  trouve 
à  la  distance  de  soixaute-quatre  milles  de  Lpndres« 
Adieu. 
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LETTRE  CXXXY. 

SITUATION  DE  LONDRES. 

A  M,  Ross  y  de  Philadelphie. 

X^oadreiy  i4  mai  1768; 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre,  du  i5  mars;  tes  désordre» 
qui  se  oommettent  sur  nos  frontières ,  la  faiblesse  de 
Botre  Gouvernement ,  ou  lès  coupables  conoiyences 
de  nos  magistrats ,  m'affligent  infiniment.  Nos  pro- 
priétés ,  notre  existence  m^e  seront  de  plus  en  }du» 
compromises ,  si  Ton  tarde  un  moment  à  remédier  à 
tant  d'abus  d'une  manière  très-efficace.  Paimisici 
tous  vos  rapports  sous  les  yeux  du  Ministre;  puissé-je 
éveiller  son  attention  !  J'ai  insisté ,  nombre  de  fbis^ 
sur  la  nécessité  du  changement  que  nous  désiixms; 
mais ,  comme  l'Angleterre  se  trouve  aujourd'hui 
dans  une  situation  a  peu  près  semblable  à  la  nôtre, 
vous  couoevez  que  le  moment  n'était  pas  favorable 
pour  chercher  è  prouver  qu'un  Gouvernement  royal. 
est  beaucoup  plus  avantageux ,  plus  facile  à  mener 
qu'aucun  autre.  Cette  Capitale  même,  où  réside  le 
Roi,  n'est,  pour  le  moment,  qu'im  théâtre  de  dé- 
sordres et  de  confusion.  D'un  côté,  vous  voyez  une 
populace  insolente  se  promener  dans  les  rues  en  plcîo. 
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midi ,  et  terrasser  le<*  passans  qui  refusent  de  crier 
Wiljces  et  la  Liberté  ;  dhui  autre ,  des  Cours  de  justice 
qui  craignent  de  sévir  contre  ces  perturbateurs.  Ici, 
TOUS  verrez  des  diarbonniers  et  des  porte-faix  sac- 
cager les  maisons  des  marchands  qui  les  employaient  y 
pour  les  forcer  à  doubler  leurs  gages  ;  là ,  des  sdeura 
détruire  des  chanuers,  des  matelots  refuser  de  mettre 
à  la  voile,  des  bateliers  même  briser  leurs  bateaux  ^ 
menacer  défaire  sauter  des  ponts;  vous  verrez  enfin 
dtes  soldats  exécutant  la  loi  martiale  sur  ces  troupes 
de  séditieux ,  fusiller  des  hommes ,  des  femmes , 
des  enfans  ^  souvent  bien  innocens  de  tant  d'excès. 
Un  horizon  aussi  rembruni  semble  présager  une  hor- 
rible tempête.  Dieu  sait,  lui  seul,  comment  tout  cela 
finira.  Quoi  qu'il  arrive,  un  juste  chatimmt  est  assu- 
rément réservé  au  peuple  ingrat  qui ,  abusant  de  la 
mrilleure  Coqstitution ,  insultant  au  plus  sage  des 
Rois ,  ne  se  livre  plus  qu'au  luxe  et  au  libertinage  y 
ne  rêve  plus  que  puissance,  chaînes,  pensions , 
pillage;  alors  que  les  Ministres,  divisés  entre  eux , 
pleins  d'un  mépris  réciproque,  dédbirés  par  de  con- 
tinuelles oppositions ,  craignant  enfin  d'être  desti- 
tués, ne  sont,  chacun  de  leur  c6té,  occupés  qu'ai 
briguer  lea  suffrages  du  peuple,  de  peur  d'encourir 
sa  disgr&ce.  Ces  messieurs  n'ont  eu ,  depuis  quelques 
années, ni  le  temps  ni  la  voloiité  de  s'occuper  de  nos 
afiaires,  que  l'espace  immense  qui  nous  sépare  de 
l'Angleterre  semble  rendre  encore  moins  dignes  de 
leur  attention.  Le  Clergé  d'ici  désire  beaucoup  en-^ 
voyer  en  Amérique  un  Ëvêque,  pour  y  établir  \^ 
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religion  Anglioaiie,  el  pour  voiler  k  ses  intérêts  el  it 
sa  conservatioa  :  il  soIHctte  depuis  bien  long-temps 
cette  faveur,  sans  avoir  encore  pu  l'obtenir.  Les 
Ministres  actuels  craignent  de  s'engager  dans  quel- 
que démarche  que  ce  soit  !  Je  ne  vous  en  dis  pas  da^ 
vantage  pour  le  moment.  Adieu  ^  mon  cher  ami  ^ 
je  suis  votre,  eia 

B.  Frankuk. 
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LETTRE  CXXXVL 

Bl'SQRDRES  DE  LONDRES,  — FACTION  DE  WIIXS5% 

\/i  Joseph  Galloway. 

IimdrM,  i4  mai  176SX 
MoNSIEtTR  ^ 

J'aî  reçu  votre  lettre ,  du  3o  mars  ;  eHe  est  en  c» 
moment ,  avec  vos  messages ,  entre  les  mains  du  lli^ 
nistre  ;  je  ne  puis  donc  vous  rien  dire  autre  cbose  y 
sinon  que  la  pensée  de  retourner  chez  moi ,  pour  être» 
témoin  des  désordres  qui  affligent  mon  pays ,  mo 
serait  insupportable ,  si  je  ne  laissaiik  celui-ci  dans  ui> 
état  pire  encore.  Les  journaux ,  et  ma  lettre  de  c6^ 
jour  à  M.  Aoss ,  vous  en  auront  assez  appris  à  cet 
«''^'.nrd.  Aumoment  où  je  vous  écris,  la  rue  dans  laquello^ 
je  demeure  est  pleine  de  cbarbonniers  qui  portent  ua 
de  leurs  malheureux  camarades  sur  des  b&toas,pour 
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Palier  jeter  à  la  rivière ,  oti  lui  faire  subir  cVaotres 
tortures^  pour  le  punir  d'avoir  travaillé  à  un  prix  or- 
dinaire. Le'  peuple  parait  méctHinaitre  enfin  et  les 
lois  et  le  Gouvernement  ;  il  est  surtout  encouragé  y 
par  de  séditieux  écrivains ,  à  mépriser  les  autorités  et 
ji  fouler  srux  pieds  toutes  les  institutions  qu'il  avait 
coutume  de  respecter. 

Le  Parlement  siège  maintenant ,  mais  sa  session 
ne  sera  point  de  longue  durée;  il  ne  s'occupera  pas 
non  plus  d'affaires  importantes.  La  Cour  du  King^s- 
JBench  (banc  du  Rei),  ajournera  l'arrêt  depros-^ 
cription  <iu'elle  doit  lancer  contre  Wilkes,  jusqu'aux 
^assises  prochaines;  redoutant ,  à  ce  qu'on  assure ,  la 
popularité  de  cet  homme ,  et  voulant  d'ailleurs  se 
déchaîner  de  cette  affaire,  jusqu'A  ce  que  le  Parlement 
.^it  définitivem^at  prononcé  sur  le  fait  de  la  validité 
4e  son  élection  «  Quelcpies  membres  de  la  Chambre 
n'approuvent  pas  du  tout  ces  délais  ;  ik  prétendent 
quQ  la  Cour  royale  leur  impose  bien  gratuitement 
un  fardeau  ,  puisqu'elle  aurait  pu  y  en  condamnant 
Wilkes  au  pilori  ou  le  punissant  de  toute  autre  ma- 
nière infamante ,  fournir  à  la  Chambre  un  motif 
tout  naturel  de  l'expulser.  Les  amis  de  Wilkes  sa 
récrient  fortement  contre  les  délais  de  la  Cour  ;  ils 
cherchent  à  insinuer  qu'elle  sait  très-bien  que  la 
proscription  de  leur  favori  n'est  pas  fondée  y  qu'elle 
serait  conséquemment  obligée  d'eu  prononcer  défi- 
nitivement la  nullité;  mais  qu'elle  veut  le  punir  par 
xxn  long  ^nprisonnement.  De  nombreux  attroupe- 
ment de  ses  partisans  se  soot  assemblés  devant  la 
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prison  qui  le  renferme  ;  des  gardes  Ecossais  ont  fan 
feu  sur  eux.  H  paraîtrait  qu'il  y  aurait  eu  ânq  ou  six 
hommes  de  tués  et  seize  ou  dix-sept  de  blessés,  qu'on 
soldat  aurait  poursuivi  et  tué  un  jeune  homme  soua 
les  yeux  mêmes  de  son  père  :  ces  excès  ont  exaspéré 
la  populaoe;  elle  fait  des  mesiaces  terribles;  plusieuis 
soldats  ont  été  mis  en  prison  :  elle  demandée  grand» 
cris  leur  mort.  Qifonles  peada,  on  ne  trouvera  plus 
de  soldats  qui  veuillent  s'opposer  davantage  aux  ef- 
forts des  séditieux  !  Qu'on  ne  les  pende  pas,  le  peuple 
n'en  deviendra  que  plus  furieux  !  Cette  alternative  est 
-vraiment  cruelle.  On  assure  qu'on  ne  peut  guère  se 
fier,  pour  réprimer  ces  émeutes,  aux  soldats  An^is^ 
on  les  soupçonne  d'être  disposés  k  soutenir  et  k 
favoriser  la  populace. 

J'espère  avoir  bientôt  le  plaisir  de  vous  voir  ;  noua 
causerons  alors ,  à  notre  aise ,  de  l'état  de  nos  affiûres^ 
iâ  :  en  attendant^  je  sms^  etc.  ' 

B.  Franxuk. 
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LETTRE  CXXXVIL 

BÏJC  »E  GRAFTON. — M.  COOPER. — LORD  CLARE; 

•    j^u  gouverneur  Franklin. 

Loadrei,  2  juillet  1768* 

Mon  cher  Fils^ 

Depxtis  ma  dernière  lettre ,  j'ai  reçu  celle  que  vous 
m'ayez  adressée  d'Amboi  y  à  la  date  du  10  mai  ;  j'y 
répondrai  de  point  en  point  par  Foccasion  du  pre- 
mier paquebot.  Je  ne  me  propose  aujourd'hui  de 
Tpus  parler  que  du  bruit  que  l'on  fait  courir  à  Phi* 
ladelphie  de  ma  nonoinalion  à  quelque  emploi  en 
Angleterre;  vous  me  dites  que  mes  amis  s'en  réjouis- 
s^t,  mais  que  vous  n'ajoutez  pas  foi  à  ce  bruit,  d'a- 
près les  raisons  que  je  vous  avais  données.  Au  lieu  de 
vouloir  m'accorder  un  nouvel  emploi ,  on  a  fait  ici 
quelques  tentatives  pour  me  priver  de  la  place  que 
j'occupe;  et  je  crois ,  par  ce  motif  (  quoiqu'on  ne  l'ait 
pas  allégué  positivement  )  ,  que  je  prends  trop  à 
cœur  les  intérêts  de  l'Amérique.  Le  premier  coup 
fut  porté  par  lord  Sandv^cb ,  notre  nouveau  Direc- 
teur des  postes,  partisan  desBedford,  ami  des  Gren- 
ville  ;  je  ne  doute  donc  pas  que  le  motif  qu'il  donna 
de  ma  non-résidence  n'était  qu'un  vain  prétexte  pour 
masquer  son  arrière -pensée  y  d'autant  plus  qu'en 
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beaucoup  d'autres  circoDStances  on  permet  à  deâ 
ibnctionnaires  américains  de  n'avoir  point  de  rési- 
dence fixe,  et  de  dépenser  leur  traitement  ici ,  pourvu 
qu'ils  s'arrangent  de  manière  à  ce  que  leurs  affaires 
n'en  soufirent  pas ,  soit  en  se  faisant  représenter  on 
autrement» 

M.  Cooper,  SecrétairedelaTrésot-erie^fut  le  premier 
qui  m'appritcettenouvelle.Il  m'invita  parun  billetà  l'ai' 
1er  voirdans  son  Cabinet,  et,  quand  j'y  fus, il  medîtque 
le  duc  de  Grafton  venait  de  tui  parler  dequelquesdis-* 
cours  qu'avait  tenus  lord  Sandvncb,  dans  l'intention 
de  prouver  que  les  affaires  du  Ministère  souffraient  de 
mon  absence ,  et  qu'il  convenait  de  disposer  de  ma 
place  en  &veor  d'un  autre,  puisque  je  paraissais 
vouloir  me  fixer  en  Angleterre;  M.  Coopor  ajouta 
que  le  duc  l'avait  chargé  de  m'en  donner  avis ,  et  dé 
m'annoncer  que  je  n'avais  qu'à  me  rendre  à  mon 
poste ,  pour  faire  tomber  de  lui-même  le  reproche 
qu'on  me  faisait,  ou  que,  dans  le  cas  où  je  préfère- 
rais  demeurer  en  Angleterre ,  il  pensait  que  mon 
mérite  m'y  élèverait  à  quelque  chose  dé  mieux ,  m'as* 
surant  d'ailleurs  qu'il  ne  dépendrait  pas  de  lui  que  je 
fusse  avantageusement  placé.  Je  i*épondis  à  M.  Coo- 
perque,  sans  savoir  que  mon  séjour  en  Angleterre 
aurait  pu  donner  l'idée  de  me  destituer,  je  m'étais 
réellement  occupé  des  préparati&  de  mon  retour  en 
Amérique ,  et  que  je  comptais  partir  dans  qudques 
semaines  ^  qu'au  surplus ,  j'étais'bien  sensible  à  l'at- 
tention qu'avait  eue  le  duc  de  me  iàire  prévenir,  et 
^n  même  tenq^is  très-reconnai^ant  de  ses  bonnes  in- 
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tendons  pour  moi;  qu'il  n'était  point  de  ^gentilhomme 
en  Angleterre  k  qui  je  serais  plu^  flatté  de  me  rendre 
utile )  dans  quelque  situation  qu'il  me  plaçât,  qu'ait 
duc  de  Grafton.  M.  Cooper  me  dit  qu'il  était  charmé 
de  voir  que  )e  ne  ressentais  aucune  répugnance  à 
rester  en  Angleterre ,  parce  qu'il  désirait  personnel- 
fement  m'y  retenir;  il  me  pria  de  m'inscrire  le  plus^ 
tôt  possible  chez  le  duc  de  Grafton ,  et  de  revenir  à 
la  Trésorerie  le  premier  jour  d'audience.  Je  me  pré-^ 
sentai  en  effet  h  l'hôtel  du  duc;  }'y  laissai  ma  carte, 
et  depuis  je  retournai  au  Trésor  :  le  duc  était  absente 
M.  Cooper  me  conduisit  chez  lord  North ,  Chance- 
lier de  l'Echiquier,  qui,  après  m'avoir  entretenu  des 
afl&ires  d'Amérique,  me  dit  avec  beaucoup  de  ciri- 
lité  :  a  J'ai  appris  de  liil.  Cooper  que  vous  consentiez 
encore  k  rester  parmi  nous  ;  j'espère  que  nous  trou- 
verons  quelques  moyens  de  yous  dédommager  peo^ 
dant  tout  votre  séjour  en  Angleterre.  y>  Je  remerciai 
lord  North ,  et  lui  db  que  je  resterais  volonti^s ,  sî^ 
je  pouvais  me  rendre,  enla  moindre  des  choses,  mile 
au  Gouvernement ,  et  je  pris  alors  congé  de  Jui« 
M.  Cooper  m'emmena  k  sa  maison  de  campagne  de 
Richmond;  il  m'apprit  alors  que  M.  Todd  avait  dé- 
claré au  duc  de  Grafton  que  je  m'étais  acquitté  de 
ma  charge  avec  le  plus  grand  talent,  que  ma  bonne 
administration  des  postes  en  Amérique  en  avait  in-* 
finipieut  accru  le  revenu  ,  qu'en  un  mot ,  les  postes 
n'avaient  jamais  eu  de  meilleur  administrateur.  Lq 
jeudi  suivant  était  l'anniversaire  du  jour  de  la  nais-* 
-eance  du  Roi  ;  je  rencontrai  ]M[;  Todd  k  1»  Cour.  I| 
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«ut  la  coinplaisaiice  de  me  conduire  dans  ssi  Toitafd 
jusqu'aux  Armes  du  Roi  ,  où  j'avais  été  invité  k  di-* 
lier  avec  les  messieurs  de  la  poste.  Nous  causâmes 
beaucoup  tous  deux ,  après  dtné;  il  me  confia  que 
lord  Sandwich,  qui  ne  laissait  rien  échapper,  s'étant 
aperçu  que  je  restais  toujom^  en  Angleterre ,  avait 
dit  :  <ic  A  quoi  bon  deux  hommes  pour  une  |Jace, 
quand  un  seul  suffit  ?  )i  Je  saisb  cette  occasion  de  lui 
annoncer  que  j'allais  retourner  chez  moi  ;  il  pâlit 
alors  ;il  parut  se  troubler  ;  je  comm^içai  k  croire  que 
quelqu'un  de  ses  amis  allait  être  revêtu  de  mon  em-- 
ploi  :  toutefois  ce  n'est  qu'une  conjecture ,  et  nous 
nous  séparabies  fort  contens  l'un  de  l'autre.  Je  reçus 
le  même  jour  un  billet  de  M.  Cooper ,  qui  m'invitait 
à  me  rendre  le  loidemain  matin  ehes  le  duc  deGnf 
ton.  J'y  fus  ;  on  m'introduisit;  mais  le  duc  se  trou* 
vait  occupé  d'une  affîdre  k  laquelle  il  n'avait  point 
songé;  il  s'excusa  avec  beaucoup  de  politesse,  de  ne 
pouvoir  pas  me  recevoir,  et  il  me  pria  de  me  trou^ 
ver  au  Trésor  le  mardi  suivant,  k  midi.  Je  me  rendb 
4onc  au  Trésor ,  mais  une  affaire  venait  d'appeler  le 
duc  à  la  campagne.  M.  Cooper  me  dit  qu'il  était  fort 
aise  que  je  fusse  venu ,  parce  qu'il  désirait  que  nous 
allassions  encore  k  sa  maison  de  Richmond  :  jeudi 
fut  le  jour  dont  nous  convînmes  ;  je  suis  de  retour 
depuis  hier.  M.  Cooper  m'assure  que  le  duc  a  bien  k 
cœur  de  faire  quelque  chose  pour  moi  ;  sir  John 
Pnngle,  qui  s'intéresse  k  moi,  m'assure  de  son  côté 
que  M.  Cooper  est  le  plus  honnête  homme  de  la 
Cour  qu'il  ait  jamais  connu.  M.  Cooper  a  montré 
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dernièrement  au  Cbanceliisr  de  }'échîqm$f  e^  a|i  duc 
de  Grafton  ,  deu;x  niQrce^u?:  qpe  j'ai  f;|il  ii?iprlni<er, 
Pun,  dans  le  Chrx)nicle  de  jijtQvembrç,  contrjs  la  coa* 
trebande,  et  Taiuré  sur  les  ppiuvres  qui  travaillent  ^ 
que  vous  trouverez  dans  l^Sfentleman^S'Afagazine. 
Ces  pièces  ont  eu  l'approbation  de  ce3  deux  seigneurs* 
Je  suis  convenu  avec  M.  Cooper  de  reioumer  mard^ 
prochain  à  la  Trésorerie. 

Je  ne  suis  entré  dans  tou3  les  détails  que  vous  ven^^ 
de  lire,  que  pour  mieux  vous  faire  juger  de  l'afiai^e. 
Maintenant,  s'il  faut  vous  en  dire  ma  façon  de  pen- 
ser, je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  une  faveur  qu'un 
homme  puissant  semble  vouloir  m'açcorder ,  parc^ 
qu'à  la  Cour ,  le  refus  d'un  service  est  pris  souv^t 
pour  une  marque  d'inimitié  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d^ 
me  faire  un  ennemi.  Mais  tel  est  mon  désir  de  rentrer 
chez  moi,  de  jouir  de  quelque  r^)OS,  que  je  serajf 
content  que  cette  affaire  ne  réussit  pas;  je  voiidrais 
qu'on  me  permit  de  me  retirer  avec  la  place  que  j'oc- 
cupe depuis  si  long-temps,  ou  bien  même  je  ne  serais 
pas  très^fàché  que  mon  zèlepour  l'Amérique  me  la  fit 
perdre.  Pespère  être  en  état  de  vous  en  dire  davan- 
tage par  l'occasion  du  premieir  paquebot.  A  l'excep- 
tion de  sir  John  Pringle ,  tout  le  monde  ignore  ici 
le  traité.  J'annonce  aussi  mon  départ  pour  le  mois 
d'août  au  plus  tard;  quand  on  me  parle  du  choix  qu'a 
fait  la  Géorgie  de  moi  pour  son  Agent,  je  réponds 
que  je  n'ai  point  encore  reçu  de  lettres  de  cette  As- 
semblée, qui  m'instruise  de  ce  que  j'avais  à  faire; 
qu'au  surplus  j'en  recevrais  peut-êti'e  avant  l'é- 
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poque  de  mon  dëpart.  J'ajoute  que  s'il  se  présente 
des  affaires  d'une  nature  tellement  importante  que 
je  sois  obligé  de  passer  encore  un  hiver  à  Londres  ^ 
il  est  possible  que  je  me  détermine  à  rester ,  parce 
que  la  Géorgie  n'auraiM|»as  le  temps  de  choisir  un 
autre  Agent  ;  mais  que  dans  la  supposition  où  les  af^ 
feires  n'offriraient' rien  de  bien  important,  j'en  lais- 
serais le  soin  à  M.  Jackson ,  et  que  je  partirais.  Je  ne 
sais  vraiment  pas  comment  ma  nomination  a  eu  lieu , 
car  je  ne  me  souviens  point  d'à  Voir  aucune  connais- 
sance dans  ce  pays.  Il  y  a  bien  quelque  temps  que 
les  journaux  en  avaient  fait  mention  ;  mais  ce  n'est 
qu'à  l'instant  que  je  reçois  une  lettre  du  Gouverneur 
Wright  :  il  ^m'apprend  qu'il  vient  de  donner  son  ad- 
liésion  à  ma  nomination ,  qu'il  désire  correspondre 
avec  moi  dans  toutes  les  circonstances,  ajoutant  que 
le  Comité  m'écrira ,  dès  que  ses  papiers  seront  prêts, 
pour  me  mettre  au  courant  de  ses  affaires. 

Le  Bureau  de  Ck>mmerce  vient  de  perdre  lord 
Clare.  Le  dimanche  qui  précéda  sa  destitution ,  il 
m'emmena  de  la  Cour  chez  lui ,  pour  dtner  tête  à 
tête  et  causer  un  peu  des  affaires  de  l'Amérique  3  il 
paraissait  y  prendre  autant  d'intérêt  que  s^il  eût  eu 
plusieurs  siècles  à  les  administrer;  il  bavarda  beau- 
coup; il  m'avoua  que,  quoique  j'eusse  répondue  plu- 
sieurs de  ses  questions  avec  un  peu  de  hardiesse,  ce- 
pendant il  m'en  aimait  davantage  depuis  ce  jour,  à 
cause  du  courage  que  je  montrais  dans  la  défense 
des  intérêts  de  ma  patrie.  Nous  primes  congé  l'un  de 
l'autre,  après  avoir  bu  chacun  notre  bout^Ue  et  de- 
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mie  de  clairet;  alors  il  me  serra  dans  ses  bras ,  m'em- 
brassa, en  yurant  qu'il  n'avait  jamais  de  sa  vie  ren- 
contré un  homme  qu'il  aimât  tant.  Que  tout  ceci  soit 
entre  nous  et  pour  votre  amusement  :  l'ensemble  de 
cette  lettre  n'est  point  dénature  à  demander  quelque 
publicité;  qu'elle  serve  k  vous  préparer  à  tout  événe-* 
ment.  Si  M.  Grenville  se  retrouve  de  nouveau  chargé 
de  quelque  département  en  rapport  avecl'Aménque, 
je  dois  refuser  tout  emploi  qui  semblerait  me  placer 
sous  sa  dépendance,  parce  que  je  crains  une  rup- 
ture entre  les  deux  pays;  et  ce  refus  sera  regardé 
comme  une  offense.  Ainsi  vous  voyez  que  le  sort  de 
nos  affaires  tient  à  un  rien  ;  nous  pouvons'  être  ou 
avancés  ou  congédiés:  l'un  ou  l'autre  de  ces  événe- 
mens  se  réalisera  bientôt,  mais  il  est  difficile  de  den 
viner  lequel.  Pour  moi,  je  me  fais  si  vieux,  qu'en 
vérité ,  je  ressens  moins  que  jamais  les  aiguillons  de 
l'ambition.    Si  je  n'avais  l'espérance    de  pouvoir 
rendre  de  plus  grands  services  à  mon  pays ,  en  me 
fixant  ici,  certainement  je  me  déterminerais  à  partir 
sans  le  moindre  retard.  '  Je  suis  votre  affectionné 
père- 

B.  Franklin. 
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LETTRE  CXXXVIIL 


filïiliSBOBOUOH. 

ji  Joseph  Gattowayy  eeq. 

Londres ,  a  jaillct  1768. 

.  Depuis  ma  dernière  lettre  ^  il  n'est  rien  survenu 
d'important  au  sujet  de  nos  afikires,  sinon  qu'on  a 
ôté  au  lordCIare  la  direction  du  Bureau  de  Com- 
merce et  qu'on  a  rappelé  le  lord  Hillshorough  en  qua- 
lité de  Commissaire  de  ce  Bureau;  il  jouit  en  outre 
du  titre  et  des  prérogatives  de  Secrétaire  d'Etat  près 
les  Colonies.  Lord  Clare  passe  à  la  Trésorerie  de 
Hollande  ;  on  était  loin  de  s'attendre  à  ce  [change- 
ment subit.  Deux  jours  auparavant  ^  sortant  de  la  Cour 
avec  moi,  ce  dernier  m'emmena  dîner  chez  lui^  ma 
disant  que  nous  serions  absolument  seuls ,  et  qu^l 
voulait  me  parler  des  affaires  de  l'Amérique.  Nous 
eûmes  en  effet  un  assez  long  entretien  à  ce  sujet;  il 
me  parut  témoigner,  pour  nous,  tout  l'intérêt  et 
toute  la  considération  dont  on  pouvait  supposer  ca- 
pable un  Ministre  qui  aurait  compté  conserver  long- 
temps le  Gouvernement  des  Colonies.  Notre  entrevue 
eut  lieu  le  dimanche^  et  il  reçut  sa  démÎMon  le  mardi 
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suiraot.  On  ne  sait  pas  si  son  administration  sera  de 
plus  loc^ttQ  durée  que  ne  Font  été,  depuis  fort  loug- 
teiapSy  celles  de  ses  prédécesseurs  ;  quant  à  moi,  )e  dé^ 
sire  qu'il  reste  en  place  :  d'abord,  parce  qu'il  n'est  pas 
il^al  disposé  envers  nous,  en  tant  que  le  permet  eepen* 
diint  ce  qu'il  appelle  les  droits  incontestables  de  la 
Grande-Bretagne;  parce  qu'en  suite,  de%changemens 
continuels  ne  font  en  général  que  nuire  it  la  o^rcfae 
des  afiaires. 

On  parle  d'un  autre  okangement  qui  ne  laisse  pas 
que  de  me  donner  beaucoup  d'inquiétudes.  Quelques 
partisans  de  Bedfbrt  viennent  de  rentrer  en  faveur  ; 
on  craint  donc  depuis  lors  qu'ils  n'amènent  tôt  ou 
tard,  avec  eux,  leur  ami  M.  Grenvillei  On  va  jusqu'à 
dire  qu'il  remplacera  lord  Schelburne  à  la  Secréiai- 
rerie  d'Etat  ;  si  cet  événement  a  lieu  ,  ou  s'il  renti*e 
de  quelque  autre  manière  dans  le  Ministère ,  je  crains 
que  ses  opinions ,  qui  ne  sont  pas  du  tout  4's^ocord 
avec  c^es  des  Américains,  i^e  s'entrechoquent  désa* 
gréahlement  avec  elles,  et  n'entratneotà  des  résuluts 
funestes.  Vos  plans  de  commerce  avec  ^'Angleterre, 
les  déterminations  que  votis  prenez  à  Pégard  des  im* 
pots  dont  on  vous  grève  ici ,  do|inent  matière  à  de 
sérieuses  réflexions  j  on  croit  que  les  différais  points 
de  discussion  qui  existent  entre  les  deux  Nations  ne 
manqueront  pas  d'être  soumis  au  Parlement,  dès  l'ou- 
verture de  la  session  prochaine.  Mes  amis  s'étonnent 
que  je  persiste  dans  ma  résolution  ;  ils  m'assurent 
que  je  serai  moins  utile  à  mon  pays ,  en  y  rentrant , 
qu'en  restant  en  Angleterre;  ils  veident  donc  absolu- 
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ment  que  je  passe  Fhiver  ici, alléguant  qu'il  serait  de 
la  plus  grande  importance  d'avoir,  à  cette  époque, 
des  personnes  qui  connussent  parfaitement  l'Ame* 
rique ,  et  fussent  en  état  de  discuter  ses  véritables 
intérêts.  Cependant  mes  affaires  particulières  exigent 
si  impérieusement  ma  présence  en  Amérique ,  que 
tous  ces  beaux  éloges  ne  m'ont  point  encore  fait 
changer  de  détermination. 

Les  désordres  dont  je  vous  entretenais  naguère 
encore  sont  presque  entièrement  apaisés.  La  pros- 
cription de  WUkes  est  révoquée;  mais  on  l'a  con- 
damné a  vingt-deux  mois  de  pnson  et  à  une  amende 
de  mille  livres  sterling  ;  ses  amis  qui  craignaient 
qu'il  ne  fût  mis  au  pilori,  sont  conlens  qu'il  en  soit 
quitte  à  si  bon  marché.  Le  blé  qui  vient  de  l'étranger , 
uneassez  bonne  récolte  de  foin ,  l'espoir  enfin  d'une 
moisson  abondante ,  donnent  aux  malheureux  un 
peu  de  patience;  ils  espèrent  que  le  prix  des  denrées 
baissera  :  il  est  donc  à  présumer  qu'ils  demeureront 
assez  y*anquilles,  à  moins  qu'une  rupture  avec  l'Amé- 
rique neles  plonge  dans  le  désœuvrement  et  dans  la 
misère.  Je  compte  vous  écrire  par  le  paquebot  de 
samedi  prochain  ;  ainsi  je  me  borne  à  me  dire 
votre  etc. 

B.  Franklin. 


mimm^^im 
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LETTRE  CXXXIX. 

Londreg,  28  novembre  1768. 

Monsieur  , 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  la  courant.  L'idée  que 
vous  vous  formez  de  Fimportance  de  la  grande  ques- 
tion pendante  aujourd'hui  entre  la  Grande-Bretagne 
et  ses  Colonies ,  me  paraît  infiniment  juste.  Je  ne  dé- 
sire rien  de  moins  qu'une  décision  qui  établisse  un 
juste  équilibre  et  des  liens  d^amitié  entre  les  deuK 
Nations;  mais  la  Providence  en  décidera  à  son  gré. 
Si  elle  a  résolula  chute  d'nneNation,  cette  Nation  sera 
tellement  -aveuglée  par  son  orgueil,  égarée  par  ses 
passions ,  qu'elle  méconnaîtra  son  propre  danger , 
qu^elle  ne  saura  comment  se  soustraire  à  sa  des- 
truction. 

Je  dois  ma  naissance  et  mon  éducation  à  l'Amé- 
rique ;  je  dois  à  l'Angleterre  quelques  jours  heureux , 
et  surtout  de  nombreux  amis  :  L'une  et  l'autre  me 
sont  donc  également  chères.  J'en  ai  déjà  tant  dit  et 
tant  écrit  à  ce  sujet ,  que  mes  amis  sont  las  de  m'en- 
tendre,  le  public  de  me  lire,  et  c'est  ce  qui  com- 
mence à  me  dégoûter  aussi  de  parler  et  d'écrire.  Au 
Élit,  qu'ai- je  gagné  avec  toutes  mes  bonnes  inten- 
tions? Je  me  suis  rendu  suspect  par  mon  impartialité. 
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En  Angleterre ,  j'étais  trop  Américain,  et  trop  An- 
glais en  Amérique.  Cependant,  comme  vos  idées  me 
plaisent  beaucoup ,  je  tacherai  de  prendre  encore  sur 
moi  de  faire  un  rapport  exact  et  concis  des  faits ,  que 
j'accompagnerai  d'argutnéns  *  puisés  dans  ces  faits 
mêmes;  je  ferai  impiimer  le  tout  après  le  Carême, 
c'est-à«dii*é  à  peu  près  à  l'époque  de  l'ouverture  du 
Parlement  (i).  Si  cet  écrit  produit  quelque  effet,  j'en 
serai  fort  aise;  mais  pour  le  moment  j'en  désespère. 
Avez-vous  jamais  vu  le  baromètre  aussi  bas  que 
dépuis  quelque  temps?  Le  aa ,  le  mien  marquait 
vingt-buit,  quafânte-un ,  et  cependant  le  tempà  était 
très-beau.  Je  suis  votre  etc. 

%  Franklin. 


(i)  un  ignore  dé  quel  buirràgè  Praôklm  Veut  parler  ici, 
i  ttioîns  qiié  ce  ne  soît  de  bèiïni  (}ai  à  ^our  tîtrè  :  «  Causes 
4es  désûrdi'ëB  et,  ÀttiâH^e  àtknt  l'àti  1768.  u 
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LETTRE    CXL- 

LA  GRANDÉ-B^TAgKÈ  a* a  pas  LÉ  tmOlt  BÈ 
TÀiER  liES  COLONIEa  AMÉRIÙAlMtiS. 

A  M.  Dubôurg  {i),  à  Paris. 

Londres ,  a  octolbre  1770. 

Je  vois  avec  plaisir  que  nous  pensons  à  peu  près 
Pun  comme  l'autre  au  sujet  de  l^Améiiqiic  anglaiso. 
Nous  n'avons  jamais  prétendu  que  les  Colonies  dus- 
sent s'exempter  de  contribuer  aux  dépenses  com- 
munes et  nécessaires  au  maintien  de  la  prospérité 
du  Royaume.  Nous  soutenons  seulement  que,  puisque 
nous  possédons  des  Pariemens  chez  nous ,  que  nous 
n'avons  pas  de  représentans  dans  )e  Parlement  de  la 
Grande-Bretagne,  c'est  à  nos  propres  Pariemens  à 
décider  ce  que  nous  pouvons  et  ce  que  nous  devons  y 
dans  tous  les  cas ,  donnera  l'Angleterre  ^  sans  qu'elle 
ait  aucun  droit  de  nous  arracher  notre  argent.  Dans 
le  fait,  l'Empire  britannique  n'est  pas  un  seul  Etat,  il  en 
comprend  plusieurs  j  et  quoique  le  PàrlêîftMt  de  hi 
Grande-Biheiiigùë  ^e  soit  »lYOgé  le  pouvoir  de  ta&er 


(i)  Traducteur  de  quelques-uns  des  ouvrages  philoso- 
phiques de  FraaUin. 
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les  Colonies ,  il  n'en  a  pas  plus  le  droit  qae  de  taxer 
le  Hanovre.  Nous  avons  un  même  Roi ,  mais  non  pas 
les  mêmes  Législateurs. 

Les  différends  qui  se  sont  élevés  entre  les  deux  pays, 
coûtent  déjà  au  commerce  de  PAngleterre  plusieurs 
millions  sterling  ;  et  l'Amérique  n'a  fait  que  gagner 
dans  Ia*proportion  même  de  cette  perte.  Le  commerce 
de  l'Angleterre  consistait  principalement  en  superflui- 
tés,en  objets  de  luxe  et  de  mode,  dont  nous  pouvons 
très-bien  nous  passer.  La  résolution  que  nous  avons 
prise  de  n'en  plus  importer,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
obtenu  une  juste  réparation  des  torts  que  nous  avons 
soufièrts  ,  n'a  fait  qu'encourager  un  grand  nombre 
de  nos  manufactures;  quoique  naissantes,  elles  vont 
s'étendre,  s'accroître,  se  consolider,  et  bientôt  il  ne 
sera  pas  facile  de  nous  les  faire  abandonner  ;  elles  joui- 
ront toujours  de  notre  protection,  quand  bien  même 
nous  viendrions ,  par  une  circonstance  inattendue  y 
à  nous  réconcilier  plus  cordialement  que  jamais  avec 
l'Angleten'C.  —  Je  pense  que  le  Parlement  anglais 
renoncera ,  tôt  ou  tard ,  à  ses  prétentions  (i) ,  et  qu'il 
nous  laissera  jouir  tranquillement  de  nos  droits  et 
de  nos  privilèges.  —  Je  vous  salue. 

B.  Franklin. 


(i)  Le  Parlement  d'Angleterre  voulait  représenter  le  Roi 
vis-à-vis  des  Colonies  anglaises,  comme  il  représente ^  ea 
Angleterre^  le  peuple  vIs-à-vis  du  Roi.  (B.  D.) 
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LETTRE  CXLI^ 

j4a  gouverneur  Franklin. 

Londres^  17  août  1768* 

Mon  cher  Fils  , 

Nous  voilà  donc  enfin  débarrassés  de  lord  Hillsbo- 
rough ,  et  lord  Dartmouiha  pris  sa  place ,  à  la  grande 
satisfaction  de  tous  les  amis  de  F  Amérique.  J'imagine 
'que  le  bruit  court  chez  vous  que  c'est  par  intérêt  pour 
les  {^auteurs  d-Ohio  qu'on  l'a  supprimé  ;  la  vérité 
est,  comme  je  vous  le  mandais  depuis  long-temps , 
que  tous  ses  collègues  le  haïssaient  et  n'attendaient 
qu'une  occasion  favorable  pour  le  cidbuter.  Voyant 
donc  qu'il  avait  résolu  de  détruire  entièrement  notre 
plan,  ils  entreprirent,  à  leur  tour,  de  le  défendre  ^ 
dansle  but  unique  d'humilier  ce  lord  ;  ils  savaient  bien 
que  son  orgueil  ne  saurait  se  mettre  au-dessus  d'une 
mortification  pareille.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'ils 
en  eussent  agi  de  la  sorte,  s'ils  avaient  réellement 
trouvé  notre  plan  vicieux ,  ou  s'ils  avaient  eu  quelques 
raisons  de  le  combattre;  toutefois  il  est  sûr  que^  s'il 
n'eût  point  existé  de  mésintelligence  entre  eux  et  lord 
Hillsborough ,  ils  ne  se  seraient  jamais  brouillés  avec 
lui  pour  si  peu  de  chose.  U  faut  dire  aussi  que  le  Aoi 
ne  Faimait  pas ,  qu'il  était  las  de  son  administration  ' 
en  effet ,  elle  avait  diminué  l'affection  et  le  respect 
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des  Colonies  pour  le  Gouvernement  royal,  et  (soit  dit 
entre  nous)  j'ai  trouvé  de  temps  en  temps  les  moyens 
de  faire  parvenir  à  sa  Majesté  des  preuves  irrécusa-* 
blés  de  cette  triste  vérité. 

Je  vous  eu  jd^rai  davantage  quand  je  vous  verrai. 
L'indifférence  que  le  fioi  témoignait  pour  Hillsbo- 
rough,  ne  fit  que  fortifier  les  autres  Ministres  dansleur 
résolution  de  le  faire  disgracier,  en  affectant  du  mé* 
pris  pour  le  rapport  dont  il  se  vantait  d'être  l'auteur. 
Maintenant ,  c'en  est  fait  de  lui.  Quant  à  notre  af- 
&ire ,  peut-être  va-t-on  la  reléguer  dans  un  des  car- 
tons  du  Secrétariat ,  tratnera-t-elle  en  longueur,  et, 
peut-être,  en  définitif,  ne  réussira-t-elle  pas?Gar- 
donsr-nous  donc  bien  de  laisser  entrevoir,  soit  par 
nos  paroles ,  soit  par  nos  actions,  trop  de  confiance 
dans  sa  réussite,  de  peur  de  nous  rendre  ridicules,  si 
elle  venait  à  échouer.  Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour 
ierminer  ;  mais  aussi  le  temps  n'est  pas  fsivorable^  car 
tout  le  monde  est  parti  ou  sinon  part  pour  la  cam* 
pagne ,  et  les  affaires  en  souffrent.  Je  vous  écris  par 
f  alcoaer  ;  en  conséqu^noe  je  me  contenterai  de  me 
dire  votre  pei*e ,  etc. 

B.  Frakkuit. 

P.  S.  Les  égards  que  lord  Dartmouth  a  tou- 
jours bien  voulu  me  témoigner ,  me  font  espérer  que 
j'obtiendrai  plus  facilement  de$  cociditions  favora- 
bles pour  nos  Colonies,  que  je  n'eusse  pu  le  faire 
dans  ces  derniers  temps. 


mmm^^^^ 
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LETTRE  CKLÏI. 

ZiOILD  HILLSBOBOUGH.  SON  KEFtha  fie 

RECEVOIR  FRANKUN. 

j^u  gouverneur  Franklin. 

Londres,  19  août  1772. 

Mon  cher  ¥iL3y 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  5o  juin;  je  suis  fadbé  que 
ma  lettre,  en  date  de  Glascow,  ne  v€»ub  soit  point 
parvenue,  non  pas  tant  parce  que  vous  ne  l'avez  point 
reçue,  que  parce  qu'elle  peut  être  tombée  entre  mains 
tierces  ;  elle  contenait  quelques  détails  secrets  de  ce 
qui  s'est  passé  en  Irlande ,  que  je  ne  destinais  qu'à 
vous  seul. 

Comme  lord  Hillsborough  a  vu  qu'il  ne  pouvait 
me  tirer  les  vers  du  nez ,  je  m'imagine  qu'il  m'a  re- 
jeté comme  uneorange  qui  ne  rendplus  dejus,^  et  qui 
ne  vaut  plus  conséquemment  la  ;peine  d'être  sucée. 
Quelques  joursaprès  mon  retour  àLondres,  je  lui  ren- 
dis une  visite  pourle  remercier  des  politesses  qu'il  m'a- 
vait faites  en  Irlande ,  et  pour  l'entretenir ,  en  même 
temps,  d'une  affaire  de  la  Géorgie;  son  concierge  me 
dit  qu'il  était  absent  ;  je  laissai  ma  carte  et  j'y  retour- 
nai dans  un  autre  moqient  :  on  me  fit  la  même  ré- 
ponse, quoique  je  susse  pertinemment  qu'il  était  chez 
lui,  et  même  tête  k  tête.aii^c  un  de  mes  amis.  Je  fis 
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encore  à  ce  lord  de  nouvelles  visites,  en  laissant  Fin* 
tcrvalle  d'une  semaine  entre  chacune  de  mes  démar- 
ches :  toujours  même  réponse.  La  dernière  fois  que 
je  m<^  présentai,  c'était  un  jour  de  lever;  un  grand 
nombre  d'équipages  étaient  arrêtés  à  la  porte  de  son 
hôtel  ^  à  peine  mo  n  cocher  y  fut-il  arrivé  à  son  tour  qu'il 
dépendit  de  son  siège;  déjà  même  il  ouvrait  ma  por- 
tière,  lorsque  le  suisse,  s'apercevant  que  c'était  moi, 
sortit  de  l'hôtel ,  et  se  mit  à  gronder  insolemment 
mon  cocher  pour  n'avoir  pas  demandé  si  Milord  était 
à  l'hôtel,  avant'd'ouvrii*  èa  portière;  puis  s'adressant 
à  moi ,  il  me  dit  :  ce  Milord  n'est  pas  chez  lui.  »  Je  n'y 
suis  jamais  retourné  depuis;  et  nous  ne  nous  sommes 
querellés  que  de  loin.  Le  contraste  qui  existe  entre 
sa  conversation  avec  le  Chef  de  justice  et  la  lettre 
qu'il  vous  a  écrite,  au  sujet  de  votre  province,  est 
extraordinaire,  ainsi  que  vous  l'observez.  Je  sais  que 
ce  lord  est  le  plus  grand  hypocrite,  le  fourbe  le  plus 
insigne  que  j'aie  jamais  rencontré  de  ma  vie;  j'^espère 
que  nous  n'aurons  plus  affaire  k  lui.  On  méditait  sa 
destitution  depuis  le  jour  de  la  mort  de  la  Princesse 
douairière,  car  jeme  rappelle  que  je  me  plaignais  de 
lui,  environ  à  cette  époque,  auprès  d'un  de  mes  amis 
de  la  Cour,  qui  me  dit  à  son  tour  que  lord  Hillsbo* 
rough  représentait  les  Américains  comme  un  peuple 
remuapt,  toujours  mécontent  des  Ministres  qu'on  lui 
donnait,  et  me  demanda  enfin  si  je  connaissais  une 
autre  personne  qui  convtnt  mieux  que  lord  Hillsbo- 
rough,  en  cas  qu'il  f&t  dcstittié.  ce  Oui  sans  doute, 
lui  répondis-je,  et  cett^  personne,  c'est  lord  Dart- 
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mouth  ;  les  Américains  raimaient  beaucoup  alors 
qu'il  ëtait  à  la  tête  de  Tadministration  du  fiureau  dd 
Commerce.  »  Notre  entretien  en  resta  là  et  je  n'en 
eus  pas  de  nouvelles  depuis.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
suis  presque  sûr  qu'il  aura  été  rapporté  précisément 
où  je  désirais  qu'il  le  fût. 

Ma  position  ici  est  on  ne  peut  pas  plus  agréable, 
surtout  dans  l'espérance  ou  je  suis  que  le  nouveau 
^Ministre  me  donnera  un  peu  moins  de  mal.  Je  jouis 
généralement  d'une  grande  considération  parmi  les 
savans  ;  mon  caractère  est  si  imposant  qu'il  m'a  servi 
de  bouclier  contre  les  traits  de  quelques  personnages 
très-puissans  ;  je  lui  suis  redevable  de  la  conserva- 
tion d'une  place  dont  ils  voulaient  me  priver.  On  re- 
cherche ma  compagnie  au  point  que  je  ne  dîne  que 
tr'ès-rarement  chez  moi  l'hiver;  et  que  je  pourrais  si 
je  le  voulais ,  passer  tout  l'été  dans  les  châteaux  de 
mes  amis-  Les  étrangers  de  distinction,  qui  viennent 
en  Angleterre,  ne  manquent  presque  jamais  de  me 
faire  une  visite  :  car  ma  réputation  est  encore  plus 
grande  àu-dehors   qu'ici.   Plusieurs  Ambassadeurs 
étrangers  ont  surtout  cultivé  ma  connaissance  avec 
le  plus  grand  soin ,  me  traitant  avec  les  mêmes  égards 
que  si  j'appartenais  au  Corps  diplomatique.  En  effet 
je  crois,  d'une  part,  qu'ils  désirent  apprendre,  de 
temps  en  temps,  quelque  chose  des  affaires  d'Amé« 
rique,  devenues  aujourd'hui  plus  intéressantes  pour 
les  Cours  étrangères  qui  commencent  à  espérer  que 
le  pouvoir  redoutable  de  l'Angleterre  sera  diminué 
par  la  défection  de  ses  Colonies  j  et  de  l'autre,  qu'ils 
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cherchent  une  occasion  de  me  mettre  on  rapport  avec 
quelques^-uns  de  leurs  compatriotes  qui  désirent  cette 
défection.  On  ^  entendu  dernièreqaent  le  Roi  parlef 
^vec  le  plus  grand  éloge  de  moi.  Voilii  sans  doute 
bien  de  quoi  flatter  mayanité  :  tout  cela  ne  ni'empéclie 
cependant  pas  de  souhaiter  qudquefois  de  retour- 
ner dans  ma  patrie^  et,  si  j'y  mets  une  fois  le  pied, 
il  est  douteux  que  je  pense  jamais  à  revoir  FAugle- 
terre;  je  suis  trop  vieuit  pour  faire  trois  voyages  ewr 
core.  Quelques  afi&ires  importantes  m'appellent  à 
Philadelphie,  et  quand  je  réfléchis  aux  doubles  dé- 
penses que  je  fais,  tant  chez  moi  qu'ici,  je  ne  trouve 
pas  que  mes  salaires  m'en  dédommagent  à  beaucoup 
près  ;  cependant  le  dernier  changement  .qui  vient  de 
s'opérer  me  détermine  à  rester  im  autre  hiver  encore 
à  Londres.  ^ 

B.  Franklin. 

22  août. 

A  propos  j'ai  oublié  de  vous  féliciter  de  votre  ad- 
mission  dans  Ja  Société  destinée  à  la  propagation  de 
l'Evangile;  c'est  un  honneur  que  jepartage  avec  vous 
en  Hollande;  mais  je  vous  laisse  encore  loin  derrière 
moi ,  car  j'ai  reçu  hier  une  lettre  de  Paris  qui  m'ap- 
prendmanomination  à  la  place  d'^^^oct^  étranger  de 
l'Académie  Royale.  Cette  Académie  ne  compte,  dans 
toute  l'£uropc,  que  huit  jàssocié^  étrangers  ^  ce  sont 
les  huit  hommes  les  plus  distingués  par  leur  mérite. 
La  place  que  j'ai  l'honneur  de  remplir  était  demeu: 
rée  vacante  par  la  mort  du  célèbre  Yao  Sivieten  de 
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Vienne.  Ce  témoignage  de  considération,  de  la  part 
de  la  première  Académie  du  monde ,  (quelques  ten* 
tatives  qu'un  de  ses  membres ,  M.  Mollet,  ait  faites 
pour  la  prévenir  contre  mes  systèmes,)  me  semble 
une  espèce  de  victoire  que  j'ai  remportée  sans  coup 
férir  y  puisque  j'ai  toujours  dédaigné  de  répondre  à 
M.  NoUet^  Savez-vous  comment  il  appelle  les  gens 
qui  se  connaissent  un  >peu  en  électricité  ? .  • . .  Des 
Franklinistes* 

LETTRE  CXLIIL 

« 

RETRAITE  DE  LORl)  HtLLSBOROUGH.— *LORD 
BARTHOUTH   LUI    SUCCilDE.  —  LORD  ROCHFORD. 

A  Joseph  Oalloway, 

Londres,  aa  août  177a* 

Mon  cher  Ami, 

Je  vous  avais  écrit  avant  de  recevoir  votre  lettre 
du  i4  mai;  je  n'ai  pas  eu  de  vos  nouvelles  depuis.  Je 
serai  charmé  d'être  de  quelque  utilité  à  M.Tilghman, 
que  vous  me  recommandez»  Je  n'ai  pas  reçu  les  actes 
passés  dans  vos  sessions  d'hiver  et  du  printemps. 

Lord  Hillsborough  s'est  retiré,  parce  qu'il  était 

mortifié  de  voir  le  comité  du  Conseil  approuver 

notre  pétition.  Je  suis  persuadé  que ,   lorsqu'il  a 

donné  sa  démission,  son  amour-propre  lui  faisait 

I.  a6 
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Qspércr  qu'on  ne  l'accepterait  point  j  et  qu'on  rejet-* 
teraît  notre  pétition,  plutôt  que  de  le  laisser  partir. 
Ses  coUègues  sont.tous  fort  aôses  d'en  être  débarras- 
sés. Lord  Dartmouth  lui  succède;  ses  dîspoûtîons 
sont  bien  plus  favorables  pour  les  Colonies.  Il  m'a 
déjà  témoigné  beaucoup  d'égards.  J'espère  ne  pas 
éprouver  à  l'avenir  autant  de  difficulté»  pour  expé* 
dier  nos  affaire^  avec  le  Cabinet. 

Vos  observations  sur  l'état  des  îles  ne  me  sont 
parvenues  qu'après  le  désistement  de  lord  Rochford 
à  ses  prétenlions.  Sa  Seigneurie  et  ceux  qui  soute- 
naient la  pétition  ont  été  si  mal  reçus  y  que  je  ne  croîs 
pas  qu'ils  en  présentent  une  autre  de  sitôt,  he pro- 
priétaire a  fourni  aux  dépenses  de  l'opposition. 
Comme  je  savais  qu^l  serait  inutile,  et  peut-être 
même  nuisible  pour  nous ,  de  paraître  prendre  part 
à  cette  affaire ,  je  me  suis  côntenl;é  de  donner  secrète* 
ment  des  conseils  qui  n'ont  pas  été  infructueux  :  je 
crois,  aussi  que  rojpinion  de  M.  Jackson  a  été  d'un 
bien  grand  secours.  Si  vous  aviez  qudqpes  autres 
requêtes  semblables  à  faire ,  je  remettrais ,  pour  ne 
pas  perdre  de  temps,  une  copie  de  votre  rapport* au 
Bureau  de  plantations. 

Les  propriétaires  des  iles^  fout,  seloft.  moi,  uœ 
trop  grande  concession  k  la  Couronne ,  ^Bk  mffosnni 
qu'elle  puisse  avoir  quelques  droits  au  cens  ;  eUen'en 
saurait  avoir  sur  ces  anciennes  parties  de  territoire 
provenant  des  Indiens ,  des  Suédois  y  des  Hollan- 
dais, qui  n'étaient  soumises  h  aucune  redevance;  et 
je  ne  crois  pas  que  ces  ceo^ns  soient  assez  peu 


T 


DE  FRANKLIN.  iio3 

valables  pour  aToir  besoin  d'être  confirmées;  et'c^est 
pourtant  là  le  seul  motif  pour  lequel  vous  offrez  un 
semblable  cens.  J'imagine  aussi  qu'on  ne  ferait  pas 
mal  d'a£Bcher  un  caveat  au  Bureau  de  j^anta lions, 
en  faveur  des  propriétaires  de  ces  ties ,  contre  toute 
cession  de  terrain  qui  pourrait  y  être  faite,  afin 
qu'ils  en  fussent  prévenus  à  temps,  et  qu'ils  eussent 
la  faculté  de  faire  toutes  les  représentations  qu'ils 
jugeraient  convenables.  M.  Jackson  n'est  pas  à  Lon- 
dres pour  le  moment;  sitôt  son  retour,  j'aurai  quel- 
ques conférences  avec  lui  à  ce  sujet.  Je  suis,  etc. 

B.  Franklin. 


I  *É  ■« 


LETTRE  CXLIV. 

A  Joseph  G-aUowayy  eaq. 

liondre*^  %  décembre  1773. 

Mon  cher  Ami, 

Je  suis  ebarmé  de  vous  voir  siéger  de  nouveau 
dans  l'Assemblée;  vos  lumières  et  vos  talens  sont  si 
nécessaires  au  bonheur  de  votre  pays!  Dans  la  car- 
tière  poKtique ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  recevoir 
de  suite  des  témoignages  d'approbation ,  des  mar- 
ques de  reconnaissance  pour  le  bien  qu'on  fait  ;  mais 
U  faut  persévérer  au  milieu  des  insultes  et  des  af- 
fronts. La  satisfaction  d'une  bonne  conscience  nous 
accompagne  sans  cesse,  et  notre  mérite  est  enfin 


/ 
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reconnu  par  ceux-mêmes  qui  se  montraient  les  plus 
acbaniés  contre  nous. 

Pai  recommandé  le  docteur  De  Normandie  à  un 
de  mes  amis  de  Genève,  car  il  part  ce  matin  pour 
cette  ville  :  je  serai  fort  aise  de  pouvoir  lui  être  utile 
quand  il  sera  de  retour  à  Londres.  La  Gazette  de 
Pensyhanie,  du  21  octobre,  m'apprend  qu'on  vous 
a  réélu  orateur ,  et ,  moi-même,  agent  de  l'Assem- 
blée j  mais  je  n'ai  reçu  d'instructions  ni  de  vous  ni  du 
Comité.  Vous  m'écrirez  par  Falconer.  Je  ne  suis  pas 
mal  avec  le  nouveau  Ministre;  je  suis  plus  que  jamais 
porté  à  croire  qu'il  veut  le  bien  des  Colonies.  On  com* 
mence  à  s'apercevoir  qu'on  ne  gagnera  rien  à  nous 
chicaner  ou  à  nous  opprimer.  Deux  circonstances 
ont  beaucoup  contribué  demièremeut  à  m'amuser. 
Voici  l'ime  :  j'avais  affaire ,  pour  moiï  propre  compte, 
à  la  Cour  de  l'Echiquier;  un  des  Commissaires  du 
Bureau  de  timbre  m'apercevant,  m'accoste  pour  me 
dire  qu'il  sortait  de  présenter  à  la  Trésorerie  une  pé- 
tition pour  demander  qu'elle  indemnisât  son  Bureau 
du  déficit  de  compte  qui  existait  entre  l'énorme  dé- 
pense qu'il  avait  faite  pour  parvenir  à  l'établissement 
de  bureaux  de  timbre  en  Amérique,  et  la  mince  re- 
cette qu'il  en  avait  tirée  jusqu'alors.  En  effet,  le 
Canada  et  les  tles  des  Indes  occidentales  ne  loi  avaient 
produit  qu'une  recette  de  i,5oo  liv.  sterling,  tandis 
que  les  timbres,  le  papier,  le  parchemin  qu'on 
avait  envoyés ,  et  lesv  frais  d'allées  et  venues  lui 
avaient  coûté,  si  je  me  le  rappelle  bien  ,  environ 
13,000  liv.  sterling.  L'autre  circonstance  dont  je  vou- 
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laîs  vous  parler,  c'est  la  gène  dans  laquelle  se  trouve 
aujourd'hui  la  Compagnie  des  Indes ,  gène  dont  se 
sa  ressent,  par  contre-coup,  le  Gouvernement.  La 
Compagnie  a  accepté  des  lettres  de  change  qu'elle  né 
peut  payer ,  quoique  ses  magasins  contiennent  du 
thé  et  d'autres  marchandises  des  Indes,  pour  une 
valeur  de  plusieurs  millions ,  qui  se  gâtent ,  faute 
d*acquéreurs.  Si  le  crédit  de  la  Compagnie  continue 
de  la  sorte  à  «baisser,  si  ses  actions  viennent  à  tomber 
à  cent  vingt  pour  cent ,  le  Gouvernement  perdra 
4oo,ooo  1.,  parce  qu'on  est  convenu  dans  le  temps 
que  cette  somme  cesserait  d'être  exigible  du  moment 
que  le  dividende  en  viendrait  à  ce  taux.  On  sait  que  le 
thé ,  surchargé  comme  il  l'est  d'impôts ,  ne  se  vend  pas 
en  Amérique,  que  les  Hollandais  nous  en  fournissent 
avec  quantité  d'autres  produits  des  Indes,  pour  les- 
quels ils  font  en  même  temps  la  contrebande;  c'est 
aussi  pourquoi  il  reste  tant  de  marchandises  dans  les 
^  magasinskiela  Compagnie,  car  il  estprobable  que  nous 
en  eussions  consommé  la  plus  grande  partie,  pendant 
le  cours  des  cinq  dernières  années.  Eh  bien!  malgré 
ces  circonstances  iacheuses,  et  les  embarras  qu'elles 
occasioneiU  ,  le  Gouvernement  croit  son  honneur 
intéressé  à  ne  point  révoquer  l'impôt  auquel  est  sou- 
mis le  thé  en  Amérique.  Tous  les  autres  impôts  bais^ 
seut  en  mênoie  temps  d'une  manière  si  extraordinaire 
que,  déduction  faite  des  frais  de  perception,  leur  ba- 
lance, cette  année,  n'excède  pasla  misérable  somme 
de  85  liv.  sterling,  et  encore  ne  comptons-nous  pas 
la  dépense  énorme  que  nécessitent  les  gardes-côtes. 
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Un  Aniëricain  peut-il  s^empécher  de  sourire  de  pitié, 
en  voyant  des  bëvues  aussi  grossières,  quoiqu'elles 
soient  au  fond  vraiment  déplorables  pour  une  Na-^ 
tion.  Je  suis,  etc. 

B.  Franxliit. 


■  ■■  '     ..    ■ ■  ^" 


LETTRE    CXLV. 

PÉTITION  DE  MASSACHUSETTS. 

A  Thomas  Cushing,  esq. 

Monsieur  ,    . 

La  lettre  que  vous  venez  de  lire  n^est  que  la  copié 
de  celle  que  j«  vous  ai  dernièrement  écrite.  J'avais 
déjà  laissé,  depuis  quelques  jours,  votre  requête  entr^ 
les  mains  de  lord  Dartmomh ,  quand  Sa  Seigneurie 
m'envoya  cherdier  pour  m'en  parier  ;il  daigna  me  dé- 
clarer que,  nonobstant  tout  ce  que  j'avais  dit  et  tout 
ce  que  je  pourrais  dire  encore  en  &veAr  de  la  re- 
quête ,  il  éuit  sftr  qu^ii  ne  serviraiit  À  rieA  de  la  pré^ 
senter;  que  Sa  Majesté  serait  extrêmement  indignée, 
et  qu'on  ne  ^it  pas  même  le  parti  qi/elle  prendrait; 
qu'on  suppose  qu'elledcmanderait  l'opinion  des  juges 
et  avocats  du  Oôuvemenf^nt ,  qui  ne  seraient  sûre- 
ment pas  disposés  en  notre  faveur.  La  requête  pou- 
vait donc  être  mise  sous  les  yeux  du  Parlement,  et 
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nou«  attirer  de  sanglans  re{>roches  de  la  part  des  deux 
Cbambteg  ;  il  ajouta  que  tout  oe  qu'on  pouvait  espé- 
rerde  mietLx^o'eat  qnele  Roi  fit  faire  deaéyères  réprie- 
maades  à  l'Assemblée,  qui  causeraient naturdlement 
l>6aueoup  d'iuqiiîëtude  et  de  mécontentement  dans 
1^1  province.  Il  me  dk  de  plusiquo  quoiqu'il  fat  bietiL 
£aivorablemeiit  disposé  en  £atveur  de  la  Nouvdle-An- 
^terre,  il  serait  ezArémement  Adié  que  ie  premier 
acte  de  so»  adioaiiiistration  à  Pégard  du  Massacbu^ 
sets  f&t  d'une  nalure  aiussi  désagrëabie  j  que  les  es^ 
prits  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'eau  avaient  été  ir* 
rites  ;  que  y  dans  l'çspoir  qu'ils  conmiencaient  k  se 
calmer,  il  ne  voulait  pas  les  échauffer  de  nouveau  ; 
qu'enfin ,  il  était  tenu  de  présenter  la  requâte,  pom^ 
peu  que  j'insistasse,  puisque  je  lakû  opvais  présentée 
ofiiàellement,  maftS»q«ie  )e  lui  ferab  plaisir  de  con- 
^lUter,  avant  tout,  mes  commettans,  parce  qu^aprè% 
de  mûres  réfleiions,  ih  ordonaamenst  p^t-ôtre  de 
différer  encore.  Je  luî  db  que,  >yu  b  aaajorité  abso"* 
lue  que  la  r<»]uéte,  aussi- bien  que  les  résolutions 
^ur  lesquelles  elle  ^él^tit  l>asée  ,  avak  comporté 
dans  la  Chambre ,  41  n'était  ^ère  présumable  qu'on 
y  renoncerait  aujourd'hui.  J'ajoutai  que  le  ParliK 
ment  d'Angleterre  avait  à  jamais  pendu  ic  respect  et- 
la  confiance  des  Américains  9  par  ia  manière  dont  il 
dédaignait,  évitait  ou  refusait;,  depuis  quekpe  temps, 
les  requêtes  que  présc^isâeiit  les  Colonies  :  qu'aussi 
les  Américains  mettaient  en  doute  sou  automé  y 
qu^aussi  les  Colonies  n'adressaient  presque  pkis  leurs 
requêtes  qu'au  fioi,  qu'elles  semUaient  n'être  plus 


t^ 


4o8  CORRESPONDANCE 

liées  à  PAngletërre  que  par  le  Roi.  Je  dis  encore  cpi'e 
je  verrais  avec  peine  ce  nouveau  chaînon  *s'afl&iblir 
.comine  les  autres ,  parce  que ,  en  général ,  le  bonheur 
de  l'empire  exigeait  très-impérieusement  que  cette 
liaison  existât;  parce  qu'enfin  je  croyais  très-dan- 
gereux pour  tout  Gouvernement  quelconque  de  r^ 
fuser  les  requêtes  qu'on  lui  présentait ,  et  d'empêcher 
ainsi  des  sujets  de  faire  connaître  leurs  plaintes.  Sa 
Seigneurie  m'interrompit  alors,  en  disant  qu'il  ne  se 
refusait  point  à  présenter  la  requête  ;  qu'on  n'aurait 
jamais  lieu  de  dire  de  lui  qu'il  empêchait  les  plaintes 
def  Colonies  de  parvenir  jusqu'au  Roi;  qu'il  était 
tenu  de  présenter  la  requête,  et  qu'il  la  présenterait, 
pour  peu  que  j'y  fusse  absolument  décidé;  mab  que, 
par  pur  intérêt  pour  la  province,  il  me  priait  de  ne 
pas  insister,  avant  d'avoir  reçu  de  nouveaux  ordres, 
finalement,  comme  l'administration  de  l'Amérique 
avait  subi  qudques  changemens  depuis  que  la  requête 
était  faite;  comme  d'ailleurs  le  Ministre  actuel  avait 
été  notre  ami  dans  la  révocation  de  l'acte  du  timbre, 
qu'il  paraissait  l'être  encore;  comme  vous  m'aviez  éga- 
lement dit  que  la  Chambre  eût  reconnu  tous  ces 
griefs  ensemble ,  si  die  n'eût  été  toujours  occupée 
depuis  de  calculs  pénibles ,  je  crus,  dis-je,  d'après 
toutes  ces  considérations,  beaucoup  mieux  faire  de 
ne  pas  le  désobliger,  dans  les  premiers  momens  de 
son  administration,  en  lui  refusant  cette  &culté  (à 
laquelle  il  tenait  beaucoup  )  de  ne  point  présenter 
notre  requête  jusqu'à  ce  que  j'eusse  reçu  de  nou- 
veaux ordres  de  mes  commettans.  Si ,  après  y  avoir 
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bien  mûrement  Téfléchi,  on  me  les  râtèré^  je  les 
exécuterai  sur4e-<mamp.  Peut-être  conviendi^ait-il 
mieux  de  s'adresser  au  Roi  directement;  notre  re-^ 
quête  n'en  acquerrait  que  plus  d'importance ,  tandis 
que  les  esprits  de  la  Chambré  sont  un  peu  calmés 
déjà  par  le  renvoi  d'un  Ministre ,  qui  s'était  rendu  si 
criminel  à  ses  yeux.  J'ai  donc  consenti  au  délai  que 
désirait  lordDartmoutlv;  j'espère  qu'on  ne  me  désap- 
prouvera pas. 

Je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

B.  FnAKKIilN. 


LETTRE    CXLVL 

TiORD  BARTMOUTH.  —  AFFAIRES  d'AMÉRIQUE.  — 

CHT7TE  BE8   ACTIONS 
B£  LA   COMPAGNIE  BES  INBE8. 

A  Vhonorahle  Tfiomaa  Cuêhing. 

(LeUre  particulière.) 

Londrefy  5  joiTier  1773. 

Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  le  3  décembre  der- 
nier, en  vous  envoyant  quelques  lettres  originales 
qui  me  sont  venues  de  Boston  :  j'espère  que  vous  au- 
rez tout  reçu.  Votre  lettre  du  37  octobre  m'est  par- 
venue depuis^  elle  contient,  en  bien  peu  de  moiLs, 


w»  ■■«■■ 
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uœ  ënumëratÎMi  cooiplete  dé  tous  nos  ^ne& ,  d«ft 
moyens  d'y  porter  neoiàde  ;  et,  (moîqoe  tous  m'ayesi 
Qiapdë  que  je  du£^  la  tenir  secrète^  il  n'en  eft  pas 
ipoins  vrai  que  j'ai  cru  convenable  d'en  donner  oonH 
mumcation  au  lord.  Dartmomli ,  d'amant  plus  que 
yotre  leure  s'exprimaH  d'uoe  manière  irés^avorable 
sur  son  cooapçe^  et  qu'il  pouyak  jn^r  par  là  de  l'es^ 
tune  dont  il  jçtfit  daiis  les  /Colonies.  Je  lui  écrivia 
donc  un  petit  billet ,  sous  le  pli  duquel  j'iBsm*ai  votro 
lettre  :  je  lui  envoyai  le  tout  deux  ou  .trois  jours  avant 
celui  où  je  n^e  proposais  de  rendre  visite  à  Sa  Seigneu* 
rie,  pour  lui  laisser  le  temps  d'en  examiner  le  con-* 
tenu.  Quand  je  mé  présentai  chez  lui,  il  me  rendit 
votre  lettre  avec  un.air.de  satis&ction,  en  me  disant 
qu'il  était  charmé  de  trouver  le  peuple  d'Amérique 
dans  des  sentimens  si  favorables  à  soh  égard*  U  me 
dit  qu'il  ne  faisait  qae  lui  rendre  jtii^tice  en  lui  sup-* 
posant  les  meilleures  intentions,  car  il  désirait  bien 
sincèrement  votre  bonheur,  quoiqu'il  pût  arriver  qu'il 
ne  fût  pas  to^ours  d'aooord  avec  vous  sur  lès  moyens 
de  parvenir  à  cette  fin  désirée.  Il  m'ajouta  que  vous 
vous  plaigniez  de  beaucoup  de  choses  dans  votre 
lettre;  qu'il  prçudraii  en  considération  quelques-unes 
de  vos  plaintes^  mais  qu'on  ne  devait. guère  s'at- 
tendre à  un  changement  soudain  de  toutes  les  me- 
sui'es  prises  JwqnVIors.,  >ea  sopposamn  môme  que 
tomes  demandassent  une  réforme;  ioe<[u^an  pouvait 
ti  è^-dif&cilen»eiu  présumer.  Il  pensait  tottiefois  que, 
si  les  Amérnoaios restaient trsmquiiles etne doinnaient 
aucun  nouveau  sujet  d'offense  au  Goyvemement^ 
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on  prendrait  leurs  ^aiaies  tn  cônsîd^ation  et  qu^on 
ferait  droit  k  celles  qu'on  aurait  trouvées  fosdées .  Il 
est  évident  que  Sa  Seigneurie  ne  s'eo^geaii  pas 
beaucoup  en  ne  tenant  un  pareil  langage  ;  mais  il 
m'était  alors  ifafN>ssible  tl'obteoir  quelque  chose  de 
mieux.  Sa  Seigneurie  'voililut  bien  cependant  me  dé* 
darer ,  en  termes  pOMtils  ^  qu'il  désapprouvait  le 
projet  d'exempter  les  Colonies  d'impôts  ;  mais  en 
même  temps  Milor4  ^oe  pria  4Xiinfid<dntiellement  de 
jxe  point  faii^  oonnattre  publiquicment  son  opinion 
sur  ce  chi^itre. 

Aujourd'hui  plusieurs  circonstances  militent  en 
noire  &veur,  à  T^ard  de^  impots.  On  a  reconnu^ 
d'après  le  relevé  des  comptes  de  l'année  dernière^ 
que  viennent  d'envoyer  les  Commissaires^que^  dé* 
duoiion  laite  de  tous  frais  de  perception  ^  il  fke  reste 
il  l'iAîDigleterre  qu'une  chétive  somme  de  85  livres 
sterling;  encore^  faisons-nous  £â>straetion  des  dër 
penses  qu'occasione  l'entreûen  de  6es  gardes^-côte». 
Xid  Compegnie  n'a  pas  le  soii  ;  elle  lie  peut  payer 
.ses  billets,  acquitter  ses  dettes;  elle  a  en  même 
<temps  ^i  peu  de  crédit ,  que  la  Bmique  ne  se  soucie 
l>as  de  lui  prêtei*  de  l'argent  ;  son  dividende  baisse 
doi^e  nécessairement.  Ses  actions  sont  tombées  de 
sSo^k  1^;  elle  a  ^rdu  plusieurs  millions  de  pro*- 
priétés  :  de  là:,  des  banqueroute  particulières,  et 
nulle  autres  ealamités.  Je  saisis  cette  occasion  de 
faire  remarquer  à  la  Ck>mpagnie  la  grande  impru- 
dence qu'eue  a  faite  de  laisser  stibsisler  les  im- 
pôts sur  le  thé,  puisqu'elle  a  engagé,   par  cela 
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même ,  les  Hollandais ,  les  Danois ,  les  Suédois  et 
les  Français  à  &ire  ce  commerce  avec  F  Amérique,  et 
qu^l  paraît  constant,  soit  par  des  rapports  particu- 
liers, soit  par  quelques  lettres  de  nos  commis  de 
douanes ,  que  ces  peuples  fournissent  aujourd'hui , 
par  contrebande,  tout  le  Continent,  non  seulement 
de  thé,  mais  de  toutes  sortes  de  marchandises  des 
Indes ,  pour  une  somme  au  moins  de  5oo,ooo  liv. 
sterling  par  an.  Cette  circonstance  cause  quelques 
alarmes  ;  on  commence  de  plus  en  plus  à  se  con- 
vaincre qu'on  a  eu  tort  de  se  brouiller  avee  l' Amé- 
rique. 

'  Suivant  moi ,  notre  plus  graniJe  sûreté  conûste 
dans  l'accroisseipent  de  notre  population  et  de  notre 
puissance.  Ce  sont  elles  qui  nous  mettront  à  même 
de  soutenir  les  guerres  qu'on  nous  livrera  ;  ce  sont 
elles  qui  nous  feront  respecter  davantage,  qui  ren- 
dront notre  amitié  plus  précieuse ,  notre  courroux 
plus  redoutable.  Qu'en  résultera-t-il  ?  Non  seulement 
on  nous  rendra  justice,  mais  on  nous  témoignera 
des  égards,  et  nous  verrons  changer,  d'ici  à  quel- 
ques années,  toutes  les  mesures  qu'on  a  jusqu'ici 
prises  à  notre  égard  j  à  moins  qu'en  négligeant  d'exer- 
cer nos  troupes,  nous  ne  perdions  nos  habitudes 
martiales ,  et  que  notre  peuple  de  l'occident  ne  de- 
vienne aussi  efiëminé  que  celui  qui  habite  la  partie 
orientale  des  territoires  de  l'Angleterre;  car  alors, 
nous  pourrions  nous  attendre  au  inéme  esclavage. 
En  effet,  rien  de  plus  vrai  que  ce  proverbe  italien  : 
Faiteé^ous , moutons  j  et  les  loups  vous  mange^ 
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ront.  Plein  de  confiance,  comme  )e  le  suis,  dans 
cette  heureuse  révolution ,  je  crois  qu'il  est  de  la 
prudence  pour  nous  de  demeurer,  dans  ce  moment, 
bien  tranquilles,  en  ne  perdant  pas  de  vue,  toute- 
fois ,  et  nos  droits  et  nos  prétentions;  ea  les  défen- 
dant soit  par  des  moti^ois,  des  mémoires,  dés  re- 
montrances ;  mais  en  souffrant  aussi  patiemment  le 
mépris  que  font  aujourd'hui  les  Anglais  de  nos 
plaintes;  un  temps  viendra  (et  ce  temps  n'est  pas 
éloigné  )  où  ils  seront  heureux  d'eu  faire  un  peu 
plus  de  cas. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

B.  Fransjlin. 


LETTRE  CXLVIL 

AFFAIRE  DE  SAINT-VINCENT.  —  COMPAGNIE  DES 

INDES. 

j4u  gouverneur  Franklin. 


Londres  y  i4  C^Trier  1779. 


Mon  cher  Fils  , 


L'opposition  auaque  aujourd'hui  le  Ministère,  au 
sujet  de  l'affaire  de  Saint-Vincent;  on  la  désapprouve 
généralement  ici;  quelques  personnes  pensent  même 
que  lord  HiDsborough  sera  livré  comme  le  promo* 
teur  de  cette  expédition  :  mais  si  elle  réussit ,  peut- 
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être  n'en  sera->t^il  plus  question,  hp  Ministère  est 
encore  plus  embarrassé  ayec  ses  affiiires  des  Inàes  ; 
TAmérique  persîsie  toujours  à'nepas  vouloir  de  thé; 
les  intérêts  de  la  Gompbgtiie^en  souffrent  beaucoup; 
elle  avait  lait  d^  importations  o^isidérables  de  cette 
denrée,  dans  Pespérance  mt  soû  impôt  serait  enfin 
supprimé.  EÙfuepeutaiijourd'buipayermscsdlAtes, 
ni  ses  dividendes.  *  Son  crapita)  a'  baissé  au  point 
qu'elle  perd  environ  3  unifions  y  et  le  Gouvemctoent 
4oo,ooo  1,  stei4.  ytaodisqaosofttbé reste  en  magasin. 
Les  banqueroutes  successives ,  qui  sont  en  grande 
partie  le  résultat  de  ce  malheur,  ont  donné  au  crédit 
ime  secousse  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple  depuis 
l'année  des  affaires  de  la  mer  du  Sud.  Ce  coup  funeste 
a  frappé  de  mort  les  manufactures,  aupoiot  qu'elles 
ont  été  obligées  de  congédier  leurs  ouvriers ,  et  que 
plusieurs  milliers  de  tissersinds  de  Spitalfields  et  de 
Manchester ,  meurent  de  faim  ou  vivent  de  charité. 
,Toilà  les  heureux  effets  deTorgueil,  de  la  morgue, 
de  l'entêtement ,  chez  un  Gouvernement  qui  ne  de- 
vrait pas  avojur  de  passions»  Je  suis ,  etc. 

B.  Franklin. 


DE  FRANKLIN.   \  4i5 

,  •      ■  ■ 

'  ..M    ,   %iin  ;    1  Ml  iirm  m  ■'  i    m    v  ■■   .'mj 

LEÏTRE  CXLVIII. 

VILLE  DE  SOSTOI^.  — r  DISCOURS  DU  GOUVERKEIUR  - 

HUTCHINSON. 

r  • 

9  '  *  _ 

A  V honorable  Thomas  Çuahing^  esq. . 


Londres^  q  mars  1773. 


Monsieur  , 


J'ai  en  Thonnenr  de  tous  ëctire  les  fà  décembre 
et  5  janvier.  J'ai  recn  d<^is  TOtre  lettre  du  28  no- 
vembre y  qui  renfermait  les  votes;  et'  résolutions  de  la 
\ïjl^  de  Boston;  je  les  ai  fiât  imprimer  a  Londres; 
^evous  caeDVoie  qudqnes  fpEadkpIaires. 

Le  discours-qu'a  prononcé  le  Gouverneur  Hut- 
chinson^  lors  de  l'ouverture  de  votre  session  de  jan- 
vier y  a  été  imprimé  ,1  et  soigneusement  répamdu  iàk 
par  le  parti  ministériel  3  et  cela  n'est  pas ,  suivant  moi ,  ' 
d'un  bon  augure.  La  réponse  que  l'Assemblée  4)ai  a 
faite  ne  nous  est  point  encore  parvenue,  de  sorte  que 
les  gens  qui  ne  sont  pas  instruits  des  causes  de  la 
querelle ,  se  laissent  séduire  par  les  discourMiu  Gou- 
verneur. Le  Parlement  s'occupe  aujourd'hui  de  1% 
révocation  de  l'impôt  sur  le  thé ,  en  I9onsidération  de 
la  requête  que  lui  a  adressée  la  Compagnie  des  Lides; 
il  ne  parait  pas  conséquemment  probable  qu'on 
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puisse^  pendant  cette  session,  prendre  quelques 
mesures  hostiles  contre  F  Amérique. 

Je  me  préparab  enfin  à  retourner  chez  moi  ce 
printemps  ;  mes  amis  m'ont  conseillé  de  rester  jusqu'à 
la  clôture  des  séances ,  attendu  que  si  la  Commission 
envoyée  à  Rhode-Island^lesmécontentemens  de  votre 
Province ,  ou  la  correspondance  des  villes  y  donnaient 
lieu  à  quelque  afiaire  ici ,  il  se  pourrait  que  mon  sé- 
jour y  devint  fort  utile.  Je  resterai  donc  ;  mais  en 
même  temps ,  j'espère  qu'on  aura  le  plus  grand  soin 
de  maintenir  l'ordre  parmi  le  peuple  :  en  eflet  y  nos 
ennemis  ne  désirait  rien  de  moins  que  d'avoir  occa- 
non  y  par  nos  querelles ,  d'augmenter  le  nombre  de 
leurs  troupes  chez  nous,  pour  nous  imposer  de  jour 
en  jour  des  contraintes  plus  rigoureuses.  Personne 
n^gnore  que  notre  puissance,  qui  s'accrott  si  rapide- 
ment 9  nous  mettra  bientôt  en  état  de  raotrer  en  pos- 
session de  ilos  privilège  d'assurer  notre  sécurité,  dé 
faire  respecter  nos  droits.  Je  suis ,  etc. 

B.  Feanxun. 


^ 


DE  FRANKLIN.  4i^ 


'u;i'i»rvni 


LETTRE  CXLIX. 

A  Vhonorable  Thomas  Ctishing. 

(  Lettre  pèrticulifcn.  ) 

XMkàxtêp  5  «Tril  1773. 

fiien  d'important  à  l'égard  des  Colonies ,  depuis 
ma  dernière  du  9  mairs.  La  réponse  que  l'AssémUée 
a  faite  au  discours  du  Gouverneur  Uutchinson ,  n'est 
point  encore  parvenue  ;  cependant  ses  amis  craianent 
({u'il  n'ait  beaucoup  à  se  repentir  d^avoir  ^gagé 
l'Assemblée  dans  cette  querelle  :  ils  disent  déjà  qu'il 
a  commis  une  imprudence ,  quoique  bien  perèqadéâ 
au  fond  que  son  intention  était  bonne.  Je  tous  en- 
voie, sous  ce  plij^deui  journaust  qui  vou&  mettront 
au  courant  de  cette  affaire.  Lord  Darmouth  me  disait 
l'autre  jour  qu'il  voudrait  qu'on  trouvât  le  moyen 
de  raccommoder  un  peu  les  choses  :  je  pris  I9  liberté 
de  lui  dire  qu'il  pouvait  y  contribuer  beaucoup  y 
pour  peu  qu'il  le  voulût.  Je  m'aperçois  qu'il  se  ralen^ 
tit  dans  quelques  autres  affaires.  On  parle  beaucoup 
du  sermon  que  l'Ëvéque  de  Saint- Asaph  a  prêché 
devant  la  Société  pour  la  propagation  de  l^Evangile; 
il  est  plein  de  sentimens  religieux ,  et  d'idées  favô- 
I.  37 
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râbles  anx  Colonies.  Je  tâcherai  de  vous  ea  envoyer 

une  copie. 

Pai  l'honneur  d'être,  etc. 

B.  Franklin. 


aa 
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8BRHON  DE  l'ÉVEQUE  DE  SAINTVASAPHi 

Au  gouverneur  Franklin. 

Ijomdrtê,  6  «Tril  1775, 
'  Moiï  CHER  FiLâ  , 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  février,  avec  les  rensei-* 
gnemens  qui  l'accompagnaient,  f  ai  envoyé  à  M.  Gal^ 
loway  un  des  sermons  de  l'Evéque  de  Saint- Asaph^ 
destiné  à  votre  Société  pour  la  propagation  de 
l'Evan^e.  En  votre  qualité  de  membre  de  cette 
Société,  vous  ne  manquerez  pas  d'en  recevoir  un 
exemplaire.  Ce  sermon  contient  des  sentimens  si  libé- 
raux et  si  nobles  sur  la  conduite  que  devrait  tenir  le 
Gouvernement  vis-à-vis  de  l'Amérique,  que  sir  J.  P- 
dit  qu'il  a  été  écrit  dans  l'intention  de  me  £aiire  des 
complimens*  L'étroite  intimité  dans  laquelle  je  vis 
avec  l'auteur^  me  met  à  même  d'assurer  qu'il  ne  dit 
rien,  et  qu'il  n'a  rien  dit  que  ce  qu'il  croit,  et  qu'il 
sent  réellement.  Je  l'honore  davantage  encore  pour 
avoir  eu  le  courage  de  s'exposer  à  encourir  la  disgrâce 
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de  la  Cour,  &  perdre  l'espoir  de  tout  avancement^ 
dans  le  but  seul  de  faire  du  bien.  H  est  possible 
que  les  idées  de  la  Cour  changent.  Je  crois  m'aper^ 
cevoir  que  les  niëconteuteinéns  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre donnent  ici  quelques  alarmes  ;  les  projets  du 
Gouvernement  pourraient  bien  se  ralentir;  mais 
tout  est  subordonné  aux  événemens  et  aux  circons- 
tances. Nous  gouvernons  de  la  main  à  la  bouche;  et  il 
ne  paraît  pas  y  avoir  encore  de  plan  bien  sagement 
établi.  J'ai  vulordDartmouth,il  y  a  environ  trois  se- 
maines :  il  ne  m'a  pas  dit  que  vous  demandassiez  une 
augmentation  d^appointemens;  jen'ai  point,  de  mon 
côté ,  entamé  de  conversation  à  ce  sujet ,  car  ce  sont 
de  ces  sortes  de  choses  dont  je  n'aime  pas  à  parler  : 
je  crains  que  cela  ne  vous  brouille  avec  votre  pro- 
vinee< 

Au  moment  même  oix  je  vous  écris,  votre  lettre 
du  s  mars  m'arrive  :  il  faut  absolument  que  ma 
lettre  d'octobre  ait  été  envoyée ,  comme  d'usagé  y  & 
la  poste,  par  le  Bell'man(i);  et  puisque  vous  nâ'as- 
surez  qu'elle  a  été  ouverte  (ainsi  que  j'en  avais  fait 


(i)  Les  BêU-man  sont  des  hommes  qui  (larcourefrit  toas 
les  jours,  à  einq  heures  du  soir^  les  principales  rues  de 
Londres  i  allant,  de  porte  6n  porte,  munis  d'une  espèce  de 
carnassière,  et  armés  d'une  clochette  qu^îls  agitent  sans 
cesse  :  ils  prennent^  dans  les  maisons,  les  lettres  destinées 
pour  la  Poêtêj  qui  est  très-éloignéè  des  plus  beaux  quartiers 
de  Londrestf  La  rétribution  accordée  à  ces  coureurs  est 
de  deux  pences  (4  sous).  BM-man  signifie  littéralement 
Homme  dé  «oiumM^ 
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la  remarque  pour  phisieurs  des  nôtres)  y  je  ne  dAvl^ 
plufl  que  1»  conjecture  que  }é  forniaiBi  le  â  décem- 
fare^  ne  soit  fond^. 

•  A  FaTenir,  j'envenrai  directem^t  à  U  poste  ^  par 
mon  secrëiairOy  les  lettres  qui  seront  de  quelque  îm- 
portancè.  Je  serais  ehalmë  de  recevoir  le  dénomlnre- 
ment  de  la  population  de  ToU*e  Providoe ,  comme 
aussi  un  extrait  des  naissances  et  des  enterremens  : 
ie  docteur  Priée  tous  en  serait  surtout  fort  obligé;  en 
comparant  ces  nouveaux  rapports  avec  les  aneieos, 
on  jugerait  approximativement  de  l'accroissemeui 
de  votre  population,  quoiqu'une  grande  partie  de 
vos  habitans  ait  déserté  New-Jersey  pour  se  rappro- 
cher des  Colonies  méridionales.  M.  Cooper  me  dit 
^e  les  séances  du  Parlement  dureront  jusqu'à  la  fin 
de  juin.  Je  viens  de  recevoir  la  réponse  que  l'Assem- 
(Uiée  de  Boston  a  faite  au  discours  du  Gouverneur  : 
cette  réponse  donnera  probablement  ici  lieu  à  quel- 
ques incidens  qui  prolongeront  mon  séjour. 

•  Je  Sttb  votre  père^ 

•  B.FaaMkui». 


mm 
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LETTRE  CLI, 

* 

PI0PQUI^  py  OOXJVSENSUH  aUTCHINSON.  — 
ESITmETTEN  AYBC  UOKP  PÂ|lT>fOUTH  A  SON  SUJET. 

.  ^  y  honorable  Thomas  Cushing,  esq. 

(J^ttrf  partioalière.)  * 

liondffM  »  6  Biai  1773. . 

Mq^sesur  , 

JesqîsprivédevosnoavéDe^depui^leaS  aovémbr^ 
dernier.  Je  vous  ai  écrit  les  9  décembre,  5  jnnyier, 
9  mars ,  3  avril  ;  j'espère  cpe  toaces  mes  lettres  vous 
seront  parvenues.  Pai  fait  imprimer  ioi^  dès  qne  je 
l'ai  reçue ,  la  réponse  du  Conseil  ei  de  l'AstemUée 
au  discours  du  Gouverneur  Hutohinson.  H  a  répliqu«$ 
depuis ,  à  son  tour  ;  mais  cm  ne  sait  encore  cp  qu($ 
répondra  l'Assemblée.  Sile€rouvenieur  s'est  imaginé 
se  rendre  intéressant,  en  recommençant  cette  dîspul^ 
sur  de  nouveaux  frais,  il  s'est  grossièrement  trompé; 
car  l'Administration  est  £EMrt  mécontente  de  ses  bonis 
offices  y  parce  que  son  intention  était  d'assoupir  toul^ 
espèce  de  diff&rends ,  afin  que  les  choses  rentrassent 
peu  à  peu  dans  leur  ancien  ordre.  Cette  nouvelle  lev^e 
de  bo^diers  de  sa  p^rt  l'embarrasse  donc  :  c^r,  si  eUe 
met  sous  les  yeux  du  Parlement  les  dépéobes  d|i 
Gouverneur,  die  craint ,  d'un  côté,  qu'oq  n'adopte 


Am         correspondance 

des  mesnres  qni  De  &ssent  qa'a jouter  an  mal ,  sur* 
tout  dans  un  moment  ou  les  désordres  qui  régnent 
en  Europe  font  craindre  une  guerre  générale;  d'un 
autre  côté ,  si  elle  n'en  donne  pas  communication  au 
Parlement,  elle  s'expose  à  scToir  accuser,  à  la  pre- 
mière occasion ,  par  le  parti  de  Popposition  ,  d'une 
négligence  criminelle.  Quelques  personnes  supposent 
Hutchinson  fou;  d'autres  assurent  qu'induit  en  er* 
reur  par  de  faux  rapports ,  il  croyaii  que  lord 
Hillslx>rough  était  rentré  au  Ministère. 

J'ai  eu  hier  un  entretien  avec  lord  Dartmoutfa  :  je 
crois  à  propos  de  vous  en  dire  quelque  chose.  Je  lui 
annonçai  que  je  n'avais  pas  reçu  denouvelles  de  Bos- 
ton ,.  et  hii  demandai  si  Sa  Seigneurie  en  avait  eues. 
4C  Aucunement,  reprit-il,  depuis  la  réplique  du  Goor 
verneur  Hutchinson.  Dans  quel  affreux  labyrinthe 
cet  homme  ne  nous  a-t-il  pas  tons  plongés  par  son 
imprudence ,  tout  en  croyant  bien  &ire?  Qud  parti 
prendre  maintenant  ?  D  est  impossible  que  le  Pasi^ 
ment  laisse  passer,  sans  examen ,  la  déclars^tion  que 
l'Assemblée  générale  a  fiiite  pour  maintenir  sou  iu- 
dépendance.  »  ^ —  Selon  moi,  répliquai- je,  il  serait 
beaucoup  plus  prudent  de  n'y  pas  faire  attention  ; 
ce  ne  sont  là  que  des  mots  ;  les  actes  du  Parlement 
'  sont  encore  en  vigueur  à  Boston  ;  on  ne  s'oppose  pas 
ouvertement  à  leur  exécutiop  :  tant  qu'il  en  ^ei^a 
ainsi ,  le  Parlement  aura  bien  raison  defàirel^  sourde 
oreille ,  de  paraître  ignorer  jusqu'à  l'existence  de 
semblables  déclarations*  '  Des  voies  de  rigueur  ne 
changeront  pa9  l'opinion  d^un  peuple;  la  violence 
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ne  mène  à  rien.  -^  a  Je  ne  crois  pas ,  reprit  lord 
Dartmonth ,' rpi'on  use  de  violence;  mais  peut-être 
passera-t-on  un  acte  pour  infliger  au  peuple  de 
Boston  quelques  amendes  ou  charges ,  jusqu'à  ce  qu'il 
révoque  sa  déclaration.  Ne  peut*il  donc  pas  la  re-<* 
tirer  ?  Je  voudrais  qu'on  le  persuadât  de  réfléchir 
encore  à  l'inconséquence  de  sa  déclaration ,  et  qu^ou 
Fanienât  à  la  retirer  de  lui-même,  pour  laissez*  tout 
naturellement  les  choses  sur  leur  ancien  pied.  Ne 
croyez-vous  pas  j  continua  sa  Seigneurie ,  ce  projet 
praticable?  »  —  Non,  Milord ,  répondis-je,  je  ne  le 
crois  pas.  Quand  même  l'Assemblée  désirerait  que 
les  choses  en  fussent  aujourd'hui  au  point  où  elles 
étaient  avant  le  discours  du  Gouverneur ,  cependant 
elle  ne  pourrait  retirer  ses  réponses  qu'il  n'eût  d'abord 
lui-même  retiré  son  discours;  et,  comme  pareil  acte 
aurait  fort  mauvaise  grâce  de  sa  part ,  je  ne  crois  pa» 
qu'on  le  lui  permette.  Quant  à  ce  biU  du  Parlement , 
dont  vous  parliez  tout  à  l'heure,  qui  tendrait  à  jeter 
Boston  dans  quelques  embarras ,  il  me  semble  qu'il 
u'aurait  d^autrc  effet  que  de  lui  faire  aviser,  comme 
paguère,  aux  moyens  d'incommoder  à  son  tour  l'An- 
gleterre, jusqu'à  la  révocation  de  son  acte  ;  nous  con- 
tinuerions donc,  de  la  sorte ^  à  nous  nuire  et  à  nous 
provoquer  réciproquement ,  au  lieu  de  cultiver  cette 
bonne  intelligence  et  cette  harmonie  si  nécessaires  au 
bonheur  général.  —  ce  Cela  se  peut,  reprit  Sa  Sei-^ 
-gneurie;  je  sais  que  nos  dissensions  sont  nuisibles  aux 
deux  pays ,  car  nous  sommes  encore  un  seul  empire; 
quels  que  soient  les  sentimens  de  l'Assemblée  de 
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)f^^c{)ufietts.  T»  Lord  Dartmoitth  né  voyait  paa 
wmmmt  U  pouvait  w  èure  antremcot  ;  il  ëuôt  étonoA 
que  U  PiM*le«ient  n'eût  pa»  d^à  demandé  oommnnir» 
f^ûou  de»  dépét)ties,  ep  raison  de  la  grande  poUi-v 
cHé  de  la  querella;  il  eroyait  donc  quHl  ne  ponvait 
éviter  d^  le»  foire  bientât  eonnattre ,  qodque  répu^* 
pianoequ'il  en.eut,  àcauae  de  lacraônteqnelui  inspi«« 
raient  lea  cooaéqnenoe»  que  ae»  démarches  pouvaient 
avoin  <i  Mais  que  ficrie^-vous ,  me  dit  Sa  6cî§;nenrie , 
si  vous  eues  à  ma  pboo?  Yons  exposeriee-vous  h 
TOUS  voir  sommer,  un  beau  jour^  de  rendre  compte  de 
voire  conduite  en  plein  Parlement ,  ponr  avoir  sous^ 
irait  des  dépêches  d'une  auan  haute  importance  ?  >i 
-*-«' Sa  Seigneurie,  repm-je,  doit  mieux  savoir  que  moi 
ee  qui  lai  reste  à  £nre  dans  sa  posilion;  mais  ^ù 
m'était  permis  de  donner  un^vis  au  Parlement ,  je 
lui  conseillerais ,  dans  le  cas  oii  les  dépêches  lui  se« 
raient  présentées ,  d'o  rdonner  qu'on  passât  outre  i 
leor  égard ,  sans  en  faire  le  moindre  cas  :  car  si  j'étais 
aussi-bien  Anglais  que  je  sois  Américain ,  quelque 
désireua  que  je  fusse  de  voir  s'affermir  l'auiorité  du 
Parlement ,  je  vous  avoue  que  je  ne  douterais  pas 
que  la  plus  petite  teittaiive  que  ferait  ce  Parlement , 
pour  accroîlre  son  autorité,  ne  tendit,  en  sens  in* 
verse,  a  la  dimîmier;  après  avoir  £ût  beaucoup  de 
mal ,  finalement  il  la  perdrait  :  cette  perte ,  après 
tout,  ne  serait  peut^re  pas,  en  ette-même,  d'one 
grande  conséquence.  Le  Parlement,  faute  de  rensei- 
gnemens  suifisans  et  de  oonnaissanc^  nécessaires ,  ne 
sera  donc  jamais  en  état  de  bien  Êûre  valoir  son  au- 
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tojritë  ;  ce  a'^t  donc  pa».  U  peine  4e  tant  rîisquer  pour, 
1»  maintenir.  »  Je  termnni  en  a^mrsotSa  Seigneuries 
que  je  seriÙ3  lieurem:  de  l'aider  à  ineitre  fin  à  OM^ 
différends.  Lèrd  Dartmonth  médit  alors  ,qne le  ploa 
grand  service  qUe  je  pourrais  lui  rendre,  serait  d'ob- 
tenir, s'il  ^tait  po^aiUe,  que  l'Aesemblée  généralet 
retirât  ses  réponses.  Je  lui  répondis  que  j'en  déses^^ 
pér;jiis,  attendu  que  le  Peuple  et  l'Aiweornhli^e  n'avaient 
qu'une  même  opinion*.  »Peut'*etrei  ajoutai-je ,  le  Goun 
vernenr  aurait<^il.  présenté ,  sous  un  faux  jour,  à  yotre*. 
Seigneurie,  les  récriminations  àm  Boston,  en  rafifii:<^ 
rant  qu'elles  étaient  partielles,  et  en  opposition  aveci 
une  majorité  d'opinions  qui  prévaudrait  um  jour^ 
mais,  &'il  nes'abuse  pa$ lai-même,  il  trompe  Votre Sei« 
gneurie.  En  effet,  nonobstant  l'influence  toute  natu- 
relle de  sa  charge,  il  ne  s'est  pas  trouvé  dans  les  deux 
Chambres  une  seule  voix  qui  s'opposât  à  ces  réponses 
quand  on  les  piy>posa  » .  Lord  Dartmouth  me  répondit 
que  le  Gouverneur  ne  lui  avait  rien  écrit  de  cette 
nature,  mais  que  des  personnes  qui  se>prétendaient 
bien  instruites  lui  avaient  assuré  que  beaucoup  de 
gens  pensaient  comme  le  Gouverneur,  sans  oser  &ire 
connaître  leurs  opinions. — x(  Je  n'ai  jamais  entendu 
dire,  répliquai- je  aussitôt,  qu'on  ait  fait  violence  à 
qui  que  ce  soit  pour  avoir  pensé  comme  le  Gouver- 
neur. — ce  Qu'on  se  soit  porté  à  des  violences  envers 
ces  gens!  Non  sans  doute,  reprit  Sa  Seigneurie;  mais 
ou  leut*  dit  d^  injures ,  on  tes  insulte,  ei  personne 
14'aime  à  se  voir  haï  ou  méprisé  de  sesr  vKÛsins.  j»  Le 
gouverneur  Bernard  sortait  de  chez.  Sa  Seigneurie  au 
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moment  oà  j'entrais  :  je  pensai  qu'il  pouvait  bieix 
être  un  de  ces  donneurs  de  nouvelles,  de  ces  per* 
sonnes  bien  instruites  dont  venait  de  me  parler  lord 
J)artmouth. 

Ainsi  finit  notre  conférence.  Je  veillerai  à  cette  af- 
faire jusqu'à  la  clôture  du  Parlement  ;  je  tacherai 
de  convaincre  surtout  le  peuple  en  général  desincon^^ 
véniens  qui  résulteraient  pour  ce  pays  de  donner  suite 
aux  contestations ,  autant^que  paraissent  en  être  per^ 
suadésles  tisserands  de  Spital-Fieldsdansla  pétition 
qu'ils  adressent  au  ftoi  :  je  vous  l'envoie  sous  ce  pli. 
J'ai  déjà  eu  le  plaisir  d'apprendre  que  le  sermon  de 
mon  ami  l'évéque  de  Saint- Asaph  faisait  beaucoup  de 
bruit  partout;  ce  qui  est  d'un  bon  augure. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE    CLII. 

PÉTITION   AU   ROI,   ET  RÉPONSE. 

\A  Vhonorable  Thomas  Cushing,  esg. 

Londrei,  2  }mn  1773. 

Monsieur, 

Depuis  ma  dernière  lettre  du  6  mai ,  j'ai  reçu  les 
vôtres  en  daie  des  6  et  24  mars,  avec  une  pétition 
adressée   au   Roi  et  une  lettre  pour  lord  Dart  - 
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iDOuth.  Tout  considéré,  j^ai  pensé  qu'nn  plus  long 
délai ,  pour  présenter  la  première  pétition  et  les  re- 
montrances ,  pouvait  avoir  quelque  fâcheux  résul- 
tat; en  conséquence,  je  me  suis  fait  introduire  che^. 
}ord  Dartmouth,  et  lui  ai  donné  la  lettre  et  la  seconde 
pétition  ;  en  même  temps  je  lui  ai  représenté  la  pre- 
mière y  eq  le  priant  instamment  de  la  mettre  sous  les 
yeux  de  Sa  Majesté  :  ce  qu'il  m'a  promis  de  faire. 
Vous  trouverez,  pi-rinclus ,  la  réponse  de  lord  Dart^ 
mouth.  Je  profite  de  l'occasion  du  courrier  qui  va 
partir  dans  quelques  heures ,  attendu  que  les  vais- 
seaux qui  se  rendent  à  Boston  n'appareilleront  point 
fivant  le  commencement  de  la  semaine  prochaine.  Je 
vous  enverrai,  par  l'un  d'eux  un  duplicata j,  avec 
des  observations  que  le  manque  de  temps  m'em- 
pêche de  jeter  sur  le  papier.  Permettez- moi  de 
témoigner  l'espérmce  que  la  Chambre  ne  prendra 
point  de  résolutions  précipitées;  plus  elle  délibé-^ 
rera ,  plus  elle  examinera  l'état  des  choses  avec  ma- 
turité ,  et  plus  fifes  décisions  aiiront  de  poids.  C'est 
avec  un  respect  sincère  que  je  suis,  monsieur,  votrç 
très-humble  e(  très-obéissant  serviteur, 

B.  FrânkIiIN. 


T-r— 
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LETTRE  CJ.in, 

IMPÔT  9UK  LE  THé« 

A  l^ honorable  Thomas  Cushing,  esg. 

Londres,  4  ioin  1773. 

Monsieur  y 

JPaî  iranscrit  cinlessns  copie  d'nne  lettre  envoyée 
par  le  paquebot ,  dans  laquelle  était  indus  l'original 
de  la  réponse  de  Sa  Majesté  à  nos  pétitions  et  à  nos 
remontrances.  Maintenant  je  yous  en  envoie  une 
autre  copie,  que  je  devrais  accompagner  de  qudques 
observations  et  de  m'es  sentimens  sur  Pétat  général 
des  affaires  dans  ce  pays,  et  sur  la  conduite  que  nous 
imposent  les  circonstances  ;  en  commençant  à  écrire, 
je  m'aperçois  que  la  matière  est  trop  féconde,  èi 
qu'un  objet  de  cette  importance  ne  peut  se  renfermer 
dans  les  bornes  d'une  simple  lettre  :  les  vaisseaux 
devant  parlir  demain ,  je  remets  ces  observations  à 
un  autre  moment. 

Je  croyais,  au  commencement  de  la  session,  que 
l'impôt  sur  le  thé,  en  Amérique,  serait  aboli;  mais 
on  a  adopté  un  plan  beaucoup  plus  sage  :  c'est  de 
réduire  le  droit  de  manière  que  le  thé  se  vende  en 
Amérique  à  meilleur  marché  que  les  étrangers  ne 
peuvent  nous  le  fournir  ;  la  taxe  restera  tout  juste 
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ee  qu'il  &ut  pour  en  consacrer  le  droit.  On   ne 
croit  pas  ici  qu'on  peuple  puisse  se  diriger  par  d'au* 
très  principes  que  ceux  de  l'intâ^ét;  on  imagine  que 
trois  pences  par  livre  de  thé  suffiront  pour  étou£fer 
tout  patriotisme  dans  le  cœur  des  Américains  ;  cet 
impôt  n'est  qu'une  bagatelle  sur  uilé  consomma- 
tion de  dix  lirres  dans  une  année. 
•  Je  tB^  propose  de  tous  écrire  très'^incessam^ 
ment  plus  en  détails  Je  n'ai  point  la  permission  de 
frire  copier  ni  de  publier  les  lettres  que  je  vous  ai 
communiquées,  mais  tous  en  poutea  gardei*  les  orî^ 
ginaux  tant  que  vous  le  jugereîi  convenable. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

B.  FAAlOEtitN. 


'  I    I 


LETTRE  CLIV. 

tolFFÉREini  AYISC  I^B  GOUVERlVBt^ll  ttUTCHINSON. 

— 'VRSMIÂ&B  IDÉE  D^UM  CONORÂS  AHÉAlCAiN. 
«-—  JUSTIFICATION    OB    FAANKIilN  ,    ACCUSÉ    BB 

NÉGIilGER  LES  INTÉRÊTS  DBS  MASSACHUSETTS. 

A  rhonorable  Thomas  Cushing,  eàq. 

L^àttê,  7  jnm  1773. 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  des  brochures  que  vous  m'avez 
envoyées  sur  les  contestations  entre  le  Gouverneur  et 
les  deuxGliambres.  Je  lésai  distribuées  de  la  maniàise 
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qui  pouYait  être  la  plus  avantageuse.  Le  Gouverneur 
est  sans  doute  un  habile  dialecticien*,  n^ais  par  mal-'^ 
heur  il  défend  ujoie  mauvaise  cause  y  il  faut  bien  (ju'il 
ait  recours  aux  faux -fuy ans,  aux  sophismes  ,  aux 
artifices  de  toute  espèce.  Le  Conseil  et  l'Assemblée 
ont  un  biôn  grand  avantage  sous  le  rapport  de  la 
franchise,  delà  justesse  et- de  la  force  des  raisonne- 
menSé  C'est  en.vain  qu'on  invoque  des  actes  du  Par- 
lement, qui  ont  asservi  les  Colonies,  et  notre  oonseEH' 
tement  tacite  k  ces  mêmes  actes.  J'aimerais  autant 
qu'un  tuteur  qui  a  vexe ,  trompé  et  pillé  un  mineur 
sans  défense,  vint,  après  l'expiration  de  la^ tutelle , 
citer  ses  propres  faits  comme  un  droit  pour  continuer 
la  même  spoliation.  Depuis  un  temps  immémorial  on 
vole  les  passans  sur  la  route  qui  traverse  les  bruyères 
de  Hounslow;  mais  les  brigands  qui  se  permettraient 
aujourd'hui  d'y  exercer  des  rapines ,  n'en  seraient 
pas  moins  pendus. 

Je  vois  avec  plaisir  les  résolutions  de  la  Chambre 
des  Représentans  de  Virginie;  il  y  règne  un  esprit 
public  fort  énergique.  Pai  lieu  de  croire  que  toutes 
les  Colonies  s'empresseront  d'y  accéder.  Rien  de  plus 
nalurelqucvotreidéeque,c(si  l'oppression  continue^ 
un  Congrès  naîtra  de  la  correspondance  de  toutes  nos 
Assemblées.  »  Rien  he  serait  plus  capable  d'alarmer 
nos  Ministres;  et  si  les  Colomes  veulent  former  un 
Congrès,  je  ne  vois  pas  qui  les  en  empêchera  ! 

Je  crois  que  l'instruction  relativeà  l'exemption  de» 
Commissaires,  est  dé^k  révoquée;  on  retirera  sans 
doute  aussi  celle  qui  QQ&cerAe  les  Agens^ .  quoique  )« 
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h?en  aie  pas  entendu  parler.  La  seule  chose  qui  m'é- 
tonnerait,  c'est  que  le  Gouverneur  pût  se  montrer 
disposé  à  agir  d'une  manière  si  contraire  à  ses  in^^ 
tructions,s'ilne  s'attendait  pas  à  une  révocatiou  pro- 
chaine de  ces  mêmes  ordres.  Ne  craignez  pas  que  je 
fasse  usage  de  votre  nom  dans  cette  circonstance' ou 
dans  toute  autre  semblable. 

Je  prends  note  de  vos  avertissemens  sur  les  lettres 
publiques  et  particulières,  tt  je  ne  manquerai  pas  de 
m'y  conformer.  II  me  semble  toutefois  que  la  cor- 
respondance entière  devrait  être  entre  les  mains  du 
Président,  afin  qu'il  en  communiquât  à  la  Chambre  les 
extraits  qu'il  jugerait  nécessaires.  Rien  de  plus  em^ 
harrassant  pour  un  Agent  que  de  donner  le  détail 
écrit  de  ses  négociations  avec  les  Ministres ,  lorqu'il 
sait  que  ses  dépêches  seront  lues  en  pleine  Assemblée , 
et  que  le  Gouvernement  peut  y  avoir  des  espions , 
sans  compter  les  copies  qui  en  circulent  clandestin 
nemcnt ,  et  les  passages  mêmes  qu'on  en  extrait  dans 
des  opinions  imprimées. 

Comment  écrire  avec  libetté  dans  de  pareilles  cii^- 
constances ,  à  moins  qu'on  ne  se  mette  hors  d'état  de 
se  rendre  par  la  suite  utile  à  son  pays ,  dés  que  le 
secret  des  négociations  serait  divulgué.  Ce  n'est  pas 
pour  moi  que  je  parle  en  ce  moment,  puisque  je  me 
,vois  à  la  veillé  d'abdiquer  tout  caractère  public^ 
mais  c'est  afin  que  vous  y  fassiez  attention,  en  nom- 
mant vos  Agens  à  l'avenir. 

Puisque  je  parle  d' Agens ,  souffrez  que  je  vous  ex- 
primé ma  douleur  d'avoir  encouru  des  reproches  si 
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iéirèrts  dû  la  part  de  la  Chambre  y  qui  m'accuse  de 
négliger  ses  intérêts.  Le  respect  seul  m'a  empédié 
d'y  répondre  dans  ma  dépêche  officielle  ;  mais  dans 
mon  épanchement  intime  avec  vous,  je  dois  m'ex- 
pliquer  sra-  ces  deai  grie&.  Ou  me  reproche  de  n'a- 
voir pas  donné  un  avis  assez  prompt,  d'abord  de  l'ar- 
ticle qui  concerne  les  chantiers ,  et  ensuite  des  ap- 
pointemens  accordés  au  Gouverneur  et  aux  Juges.  Le 
premier  de  ces  reprochée  semble  seul  avoir  quelque 
fondement.  Je  n'ai  pas  eu  connaissance  de  la  dispo- 
sition du  bill ,  et  peut-être  aurais-je  pu  en  être  in- 
formé i  mais  mettez-vous  à  ma  place.  Pendant  toute 
la  session  du  Parlement,  les  étrangers  n^y  ont  pas 
été  admis,  et  l'on  y  a  passé  peut-être  deux  cents  actes. 
J]  n'est  pas  sifadle  qu'on  le  pense  de  connaître  tous 
leè  articles  des  bills,  et  de  s'opposer  à  ceux  qui 
peuvem  compromettre  les  intérêts  des  Colonies,  d'au- 
tant que  très-^souvent  on  insère,  dans  un  biH,  des 
articles  qui  semblent  étrangers  k  son  intitulé;  et 
c'est  une  tactique  à  laquelle  on  a  recours,  quand  on 
craint  quelque  opposition.  Je  le  répète ,  ce  n'e^t  pas 
mie  chose  aisée*  Mais,  quand  même  j'aurais  eu  con- 
naissance de  l'artide,  Comment  y  aurais-je  mis  obs- 
tacle dans  la  disposition  actuelle  du  Gouvernement 
via-à^vis  de  l'Amérique  ?  Je  ne  vois  pas  non  plus  à 
quoi  il  vous  eût  servi  d'en  être  instruit  dès  le  pre« 
mier  moment* 

Quant  aux  traitemens  du  Gouverneur  et  des  Juges, 
si  le  Ministre  m'en  avait  parlé,  je  ne  me  serais  peut- 
être  pas  avisé  d'en  écrire  à  la  Chambrct  £n  eflet ,  sa 
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|Mr^ière  lettre  «nonce  clairement  que  la  Chambre 
a  été  déjà  informée ,  «vec  'certitude  y  que  l'Adminisr' 
tration  a  se' propose  d'augmenter  lés  salaires  tics 
4C  P^ocureurs-Oénéraux  j  Juges  et  Gouyerneurs  des 
^  Provinces,  d  Ainsi  ce  n'est  pas  moi  qui  aurais 
.donné  le  premier  signal  des  maux  dont  on  était 
menacé.  Cependant  j'ai  écrit  positivement  :  ce  II  n'y 
a  â  pas  de  douté  qu'on  ait  l'intestion  de  rendre  lo 
ce  Gouverneur  et  quelques  autres  Officiers  indépen-^ 
ce  dans  des  Colonies ,  pour  leur  salaire ,  et  qu'on  per« 
<c  Mstera  dans  ce  dessein  ^  sa  les  reveniis  d'Amérique 
«  sont  jugés  suffians  pour  y  pourvoir,  d 

Qudque  pénible  que  soit  pour  moi  cette  censure , 
éHe  ne  me  surprend  pas  ;  je  m'y  attendais  de  longue 
main.  Placé  entre  les  amis  dW  ancien  Agent,  mon 
prédécesseur  /qm  se  plaint  d'une  destitution  injuste^ 
et  ceux  d'un  jeune  homme  qui  convoite  le  même 
em{doi ,  fpa  situation  est  fort  critique,  et  mes  moin*- 
dres  fautes  doivent  être  relevées  avec  amertume. 

Je  compte  partir  d'Angleterre  au  mois  de  sep- 
tembre. Arrivé  en  Amérique,  je  me  rendrai  le  plus  tôt 
possible  à  Boston ,  où  j'espère  avoir  le  plaisir  de  vous 
présenter  mes  respects.  Vous  recevrez  toutes  les  in^ 
formations  qu'il  i^e  sera  possible  de  vous  communi- 
^er ,  et  je  vous  dirai ,  de  vive  voix ,  ce  que  la  prudence 
ne  me  permettvait  pas  d'écrire,  eoSm  tout  ce  qu'un, 
séjour  de  plusieurs  années  &  Londres  m'a  suggéré 
pour  le  bien-être  de  notre  pays. 

Quelque  temps  avai^t  mon  départ,  je  remettrai  vos 
papiers  entre  les  mains  de  M.  Lee,  et  je  l'assisterai^ 
u  28 
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au  besoià ,  dé  mos  oooséUs.  Oést  un  homme  plem 
di'iidbÂt«lié  et  de  talens  ;  a?il  ne  peut  surpasser  men 
aèle  pour  les  intérêts  et  ia  pro^éritë  de  notre  pro* 
iriiice^  sa  jeiuiesse  le  mettra  en  état  de  la  senriry^tec 
plus  d'aetivité. 
Je  sHÎs^  Monfikw  9  «f ec  «  profond  respect ,  etc. 

B.  FiLAVXXiIN. 


Aimmm^^^^i;^ 


LETTRE  CLV. 
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RRipoHss:  BV  nos  aux  pjferimms  iJKtoKAniBê«r-^ 

OPINION  9y  P^yKiB  AN^IiÀI»  AUIL  I^'jUtfJ^QUB.  . 

—CAPITAINE  CAJU^F. — 
PROJET  BiB  SIR  FRANCIS  BERNARD. 

ji  t^konoràble  Thomcts  CusTmigj  esq. 

Monsieur, 

.  Le  Parlement  eat  enfin  ^vorogi^  sans  ffl^  so 
spù  oCQupé  de  TAsi^î^iRe.  On  a  con^acr^bneaueou^ 
de  lempa  aAut  aflaires  de  Unde  ^  peutr^re!  ft'a-^oit 
pas  jngé  prudent  do  mettre  sou3  seayeuot  les  tens^ 
gnemene  relati&  à  la  NouTelle-Aiiigletierre)  ^pK>î* 
^'on  npQS  ^tx  ait  plusieura  fota  menaeés.  LéT  repense 
ferme  du  Roi  (ainsi  qu'on  la  cfwlîfie)  à  nos  pélîr 
i^wsky  k  aoa  femontranoes  >  a  ^«m  dwite  paru 
siiffire  daa&  ks>  conjouictures  aduelkâ.  Je  voua  «i 
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tréoemî»  oet^  réponse  par  le  dernier  courrier,  et 
)'ea  »i  ^voyé  une  copie  par  le  paquebot  de  Boston  ^ 
au  oomoienoemtot  du  moîé  dernier.  On  y  dit  que  a  Sa 
Majeflfeé  a  mûrement  examiaé  les  £iiu  et  les  exprès- 
^eats  contenus  dans  les  pétiliODS  ;  que  toujours  on 
Ifii  yerra  empressée  k  accueillir  les  humbles  réclama-* 
ikms  de  ses  sujets ,  et  à  redi^esser  des  torts  réels  j 
mais  aussi  qu'elle  est  déterminée  à  maintenir  la 
CQnstkuthn ,  et  à  résister  énergiquement  à  toute 
temtatîye  qui  serait  faite  contré  l'autorité  de  la  lé* 
gislature  suprême.  ^ 

n  semble^  d'après  cela ,  qu'on  n'a  pas  trouvé  as-> 
ses  humbles  certaines  expressions  de  la  pétition  ; 
qua  nos  plaintes  ne  sont  pas  fondées  sur  des  torts 
réels/  que  le  Parlement  exerce  la  suprême  legisla-^ 
ture  y  et  qu'enfin  son  autorité  sur  les  colonies  dérive 
de  la  constitution. 

'  Cette  dernière  idée  est  exprimée  encore  plus  claire* 
ment  dans  le  dernier  paragraphe  :  on  se  sert  des  pro- 
pres Mrmes  del'acte  pour  déclarer  les  droits  de  la  Cou* 
ronne  à  fiôre  avec  le  concoui^  du  Parlement,  des  lois 
q^  aient  aasex  de  force  et  de  vMdité^  pour  lier  les 
suîeia  amëricaiiis  dans  tous  les  cas  imaginables. 
.  Lorsque  l'on  considère  1»  situation  du  Roi ,  en- 
touré de  Ministres ,  de  Conseillers ,  de  Magistrats  et 
de  Légistes ,  imbus  de  eene  opinion  ;  lorsque  l'on 
songe  à  la  nécessité  où  il  est  de  vivre  en  bonne  inlel- 
ligenee  avec  son  Parkment ,  dont  les  subsides  an-' 
nueb  entretiennent  ses  flottes,  ses  armées  et  comblent 
le  déficit  de  aa  liste  elvil^^oii  ne  peut  s'étonner  de  1» 
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ferme  opinion  émise  par  Sa  Majesté  :  opinion  queletf 
amis  même  de  FAmérique  ont  soutenue  lors  de  la 
révocation  de  l'impôt  sur  le  timbre.  Les  deux  Cham- 
bres tiennent  si  fort  à  ce  privilège ,  que  toute  dé^ 
marche  contraire  du  Roi  pourrait  le  brouiller  avec  ces 
deux  corps  puissans.  Nous  ne  pouvions  donc  gué^ 
espérer  un  autre  résultat.  Les  in$ti*uctions  dont  nous 
nous  plaignons  si  fort  pourraient  être  révoquées ,  si 
Sa  Majesté  le  jugeait  couvenafole;  mais  les  préven- 
tions de  ceux  qui  dirigent  le  Roi  ne  nous  permet- 
tent guère  d*y  compter  en  ce  moment. 

La  question  est  donc  de  savoir  comment  nous  ob- 
tiendrons réparation.  Si  nous  portons  nos  regards 
sur  l'histoire  du  Parlement  biitannique,  nous  serons 
convaincus  que,  dans  des  cas  analogues,  on  n'a  ja- 
mais obtenu  justice  qu'en  privant  jusqu'ici  la  Cou- 
ronne des  secours  dont  elle  a  besoin.  C'est  une  cou^ 
tume  immémoriale  de  la  Ciiambre  des  Communes  de 
tenir  à  sa  disposition  exclusive  tout  ce  qui  concerne 
les  subsides,  et  de  ne  jamais  souffrir  que  la  Chambre 
des  Lords  intervienne,  soit  dans  la  concession ,  soit 
dans  la  quotité ,  soit  dans  la  perception  des  impôts. 
L'Angleterre  se  regarde  collectivement  comme  notre 
Souverain^  sa  d^e  est  énorme;  ses  fonds  publics 
sont  bien  loin  de  remonter  au  pair,  depuis  la  dei*nière 
guerre^  de  nouvelles  hostilités  augmenteraient  sa  dé- 
tresse; sa  population  diminue,  aussi-bien  que  son 
crédit  ;  les  hommes  y  seront  bientôt  aussi  rares  que 
l'argent,  tandis  que  les  Colonies  obtiennent  mi  ac- 
croissement rapide  de  population  et  de .  richesses. 
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Dans  la  dernière  guerre^  nous  avions  sur  pied  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  homyeies.  TJn  pays,  capable 
de  cet  effort,  n'est  point  tin  allié  à  mépriser.  Dans  une 
autre  guerre,  nous  fournirions  peut-être^  avec  ht 
mémefacilité,  des  secours.  A  IHieuredu  dangen^on  sol' 
licitera  noire  assistance  ;  on  viendra  au-devantde  iiotre 
-amitié ,  on  nous  courtisera ,  et  c'est  alors  qîo^il  fau^ 
dtà  dire :%![  Jlendez-noiM d'abôrdJuêii^e.Yws n^ 
'ave^l  enlevé  notre  argent  par  force;  aujourd'hui  vous 
le  demandez  comme  une  offre  volontaire  :  cea  deux 
idées  ne  peuvent  pas  du  tout  coïncider.  Si  notre  fx>i9tr 
sentemént  ne  vous,  est  pas:  nécessaire,  continuez  de 
vous  en,  passer  ^  et  soyez  satisfaits  de  ce  que  vous*  ob- 
tiendrez de  forée  :  irôulez-vous^'  au  contraire,  que 
nous  vous  fassions  volontairement  de6^offfes2Bè0on- 
à  votre  médiode  coërcitive^  reconnaissez  nos  droilS;, 
et  assurez-nous-en  la  joùissaïuë  p!our  l'avenir.  »  t  -- 
C'est  alors  qu'on  écouteranos  griefs,  et  qu'on  les  res- 
'dressera.  II  n'y  a  pas  long-temps  que^ Kon .craigo^ 
guerre  avec  l'Espagne  ;  aussitôt  les;  grands*  person^ 
nages  du  Miniâtère.  diangèrent  dé  conduite  et  d^ 
langage  auprès  de  ceux  qui  passaientpour  avoir  <}iie|- 
,  que  influence  en  Amérique.  Cette  ebaervatioo.  m?a 
<  donné: lieu  dç  croire  que ^  si  la: guerre  avait  eu  lieu», 
'le  Ministre  chargé  dès  Colofiies  aurait  été  immédia- 
tement renvoyé;  on  aurait  changé  toutes  ses  me- 
*  sures  y  et  mis  tout  en  usage  pour  recouvrer  notpe 
affecdonjet  obtenir  notrcassistance.  D'oiiil  &ut  coi>- 
dure  que  les  mêmes  cause»  }Nrodûiront  les  mènes^ 
effets»  ....  .  5r  .    /:     .. 
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Eb  même  qat  la  paissance  d'ui^  <»iàpire  ne  dépenfl 
pas  $£SMlem«nt  de  Tussâoci  de  toutes  ses  parues^  maïs 
delrar  impressemopt  à  concourir  à  la  déféose  eowr 
niune^  que  là  dUcassion  des  droite  peut  paratftre 
déplacée  au  comm^cement  d'une  ^èrre  actuelle; 
que  les  déà?is  qu'eUô  entraîne  pourraîeoi  nuire  au  sa- 
lut g&cral  ;  de  même  anasi  y  le  refus  d'une  ou  dé  plu- 
«eors  Colonies  serait  de  peu  d'îfiaportanoe  ^  ai  les 
autres  payaient  libératemept  leurs  tributs  i  De  qu'on 
johdendrait  peut*^étre  à  fiDroe  d'artifiee»^  et  en  em- 
fk^ant  divers  prétextes.  Ce  déià^t  d'itannome  ne 
permettrait  pas  de  compter  sur  une  satis&cAiQn  oont- 
plète*  H:  serait  donc  plus  sûr  et  plu^  loyal  pour  las 
Colonies  déformer.,  pendant  la  paix,  un  Congriès  gé- 
néral, ou  de  eotrespondre  entre  dles,  de  manière  à 
pidbliêr  dSm  commun  aceord  une  solenneUe  déola- 
ration  de  leurs  droits  :  ë&es  prendraient  lea  plus 
fermes  engagemans  deiie  jamais  fioûmir  dB  subsides 
i  la  Couronne,  en  cas  de  guerre,  jusqu'à  coque  leurs 
drdtts  eussent  été  reconnus  par  le  Rôi  et  parles  deux 
Chambres.  La  Couttmne  serait  informée  officîd-* 
-lement  de  cette  détermination.  Une  teUe  déipardie 
«mènerait  promptement  une  crise;  soit  que  l'on^sa-^ 
.tîsflt  immédiatement  â  nos  demandes ,  soit  que  l'on 
employât  des  mesures  répressives  pour  nous  y  Êdre 
renoncer ,  le  résultat  serait  le  même.  Uodieînc  qui 
accompagne  la  violence  ne  coniribueraît  paa  peu  à 
noud  unir,  k  nous  fortifier;  et  l'Umvors  entier  ren- 
drait hommage  À  nocre  conduite» 

Personne  ne  révoque  en  doute  les  avantages  d^une 


'^ 
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alliance  ûnime  entre  là  mèr^patriç  et  ses  éiablisser 
meos  colopiaut  ;  »  lâ  j[u&4ice  et  T^galité  président  à 
eetie  uniop^  c{ia^e  partie  y  trouvera  son  intérÀ, 
La  G^aade-Bretagnf»  nom  verra  préu  à  la  seconder 
^àns  toutes ^«6$  guerres;  Fusa^ç  que  noUs  disons  des 
produits  de  son. industrie  et  Aotr^  comiâEieree  enri^ 
ehirontses  labri^es  et  s^  nëgœians  ;  soaGoUvemor 
ment  trouvera^  dans  nos  postée œiiiuires^daii^  vlqsi 
places  fertesi  un  ao^roîasetoent  salutaire  de  moy^ s. 
De  iiotre  côiéy..adaa  éprouverons  les  heureux  ef<- 
fista  de  sa  protection  :  sa  médiation  apaisera  les  dif- 
férends y  et  préviendra  l^  guerre  civile  ^Qitr.e  Jes  dix 
vers^  Colonies^  Aiofii^  jnoua  pourrons  sous  livrer 
sans  obstacle  à  FaiPfiétioratioB  du  pays,  à  raccroisse-^ 
ment  die  ia  population  ::  nous  n'avons  rien  de  plus  à 
eiîger  de  l'Anglete^e,  ot  èUe  me  doit  paa  nous  iui- 
pDsetd^anires  loia.  Qa'^e&sae  prenve^de  s<m  coté,  de- 
pntdbaoe,  de  modératioa  et  mjiaiad^uapeu  d'indul^r» 
genœ  t  de  notre  côté,  cottduisons-nous  avec  décence; 
exoBSOSB  tout  ce  qui  peut  n'être  que  Feffî&t  des  cirr 
consttflutes.;  supportons  léa  défauts  de  son  Gouver^ 
vement ,  ;  conome  on  supporte  ceux  d'un  père  vieux 
et  infirme;  nuris  revendiquons  avec  fermeté  nos  pri*- 
vil^s,  et  déclsoroQS  q^e  nous  les  réclanaerons  par 
tontes,  ksvoâea  possibles  ::  c'est  ainsi  que  pourra 
naitre  wae  union  avantageuse  et  durable.  JNbns  ia 
souhaitons;  nous  ferons  jaoa  efforts  pour  l'obtenin 
C'est  à  Dieu  à  disposer  d'après  sa  profonde  sagesse. . 
Les  Axi|bÎ9>  Bmis  delà  liberté,  désirent  que  nous 

loog^UDiftS  œite  liberté  sur  l'autre  bord 
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de  l'Océan,  afin  qù'dlé  existe  enéore  qud^pe  part,, 
si  elle  yeatitk  périr  chez  eux;  Us  témoignent  en  con- 
eéqaédce  qndqae  in<Juiétude,  et  **ent  qu'une  le^ée 
prématurée  de  boucliers  pourrait  nou*  en  pnver  » 
jamais.  Ce  n'eat  p»s,  ajouta -Us,  le  moment  de 
eouwr  un  si  grand  risqué,  et  il  eit  in«ite  de  nous  ex- 
poser à  «ne  pareiHe  ohiince,  lôrsqa'pn  peu  dewmp» 
suffi#«  pour  aocomphr  infeiHibbment  nos  veew. 

Pour  moi,  \o  n'ai  pa»  la  présomption  de  voufoir 
donner  de  conseils  ;  il  y  a  trop  de  sages  parim  vous» 
J'espère  que  vous  ne  œsseres  point  d'être  épkirés  p^ 
des  lumières  supérieures.  .  . 

Quant  «ui  sentimens  des  Anglais  en  générd  sur 
PAmériquë,  j'ose  dire  que  nous  comptons  parmi  eu» 
Hiï  gwmd  aombre  d'amis  :  tous  ceux  de  l'oppostwm 
ftontpour  nous-,  ainsique  les  commerçansetlesmann. 
facturiers.  Les  propriétaires  des  campagnes  ont  eux- 
même&unsenOmentgénéraldel'importance  toujours 

croissante  de  notre  pays;  ils  désapprouyent  hante- 
mcntles  vexations  qu'on  a  mises  en  usagescontrenous, 
et  témoignent  le  désir  d'un  arrangemen»  anriaUe» 
Quelques  membres  des  deux  Chambres ,  peut-être 
même  des^eas  en  place,  ont  à  peu  près  les  mêmes 
idées;  mèis  aucun  d'eux  ne  jng»à propos  de  s'mter- 
poser  activement  en  notre  fcveur,,  de  peur  tfie  leurs 
adversaires  n'en  profitent  pour  les  aiMnser-  de  trahir 
los  intérêts  de  la  nation.  Dan»  cet  étal  des  chos^ ,  il  ' 
.  ne  faut  pas  que,  ni  moi  ni  aucun  denos«i»s,  nous 
espérions  obtenir  soudainement  k  révocation  des 
lois  sou»  lesquelles  ^émissenit  le»  colons  j  "  ''  "''     "^ 
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tation  dés  ordres  da  Gouvctnemem  si  destrtictîfi 
des  droits  et  des  franchises  de  tios  pro^rîfioes  en,  par-^ 
jticolier.  (?est  ^ar  d^és;  et  «n  menant  JHdidDense- 
ment  les  ëvënemeiis  à  profit  ^  qti^  nônsf  opérerons  un 
changement  salutaire  dans  les  esprits  et  dans  les  me- 
sures; autrement,  nou^ti'âvonsâneuzieebpérancefco* 
dëe  i  concevoir  J 

Je  remercie  la  '  Chambre  de  la  'bieuVeiflance  avee 
laquelle  elle  m'a  ac^^ordé,  po«r  la  se<k>nde  fois,  une 
indemnité  de  sk  cents Kv. sterl:  Jê^nepnis  vons apr 
prendre  siFinstnietiôn  qui  déclareihsttffiâiantelaaanc' 
tion  du  Gouverneur,  est  ou  n'est  pas- révoquée,  on  si 
elle  le  sera:  jamais  je  n^n  ai  dirutisenl  mot  à  lord 
Dartmouth  ,  bien  déterminé  comme  je  le  suis  à  ne 
lien  devoir  à  la  faveur  d'aucun  Ministre.  Si  c'est  |>ar 
un  sentiment*  de  justice  que  l'on  rétracte  l'instrue«- 
tion ,  et  si  l'on  renonce  au  principe  général  qui  l'a  dér 
terminée ,  tout  ira^  bien  ;  mai»  vous  ii'aurieas  jamais 
Fidée  d'employer  ici  un  Agmt,  si  ses  émolumens  d^ 
pendaient  du  caprice  d'un  Ministre  :  ma  situation  se^ 
rait  à  mes  yêuiL  trop  suspecte,  et  par  conséquent  trop 
déshonorante,  pour  que  je  voulusse  rester  iciseul^ 
ment  une  heure.  Je  mène  uiie  vie  sobre  et  frugale, 
qui  me  met  à  l'abri  des  besoins  j  et  si  je  sers  pies 
eômmeitans  avec  fidélité,  quoique  avec  peu  de  suc- 
cès ,  j^ai  la  certitude  qu'ils  trouveront  tonjours  bien 
d'tme  manière  ou  d'une  antre  manière  de  faire  en 
sorte  que  les  honoraires  qu'ils  m'alloueat  ne  soî^t 
pas  une  ^aine  formalité. 
.  JjQ  capitaîne  Calëf,  de  notre  province,  est  arrivé 
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kri  mmme  Agent  de  ^p^di^pitti-^upcft  d^  cillas  oriea^ 
lates^  «fin  d'dbteair  U  QOttfintiali<m  des  lorrains  qui 
leur  ont  été  wo/9èdés.  Sir  FrmcU  Bernard  pi^pati 
dbpotéà  se  senrir  de  lui  pour  dnenir  la  séparalkm 
de  ce  pays  de  notre  protînoe^  ei  en  former  un  ^târ 
falissement  distîael.  Diins  cette  yœ^  U  a  prépara  nn 
projet  de  Mémoire,  que  Calefdoit  présenter^  il  y 
aaet  en  avant^  jion  sènlemeÀi  les  inoonv^i^ns  dft  ne 
ponToir  oompter  snr  la  propriMdes  terrains  amer 
liorës)  mais  anssi  le  maUieur  où  se  trouve  rédini  ^ 
peuple  privé  de.Goiiterbement»  auendn  %ùm  éloi- 
gatmsM  de  Massaehnssetts ,  ok  se  tronve  1^  cbtf-lîM 
de  rAdminialratîien  :  tds  sont  les  «aoiîfi  qqi  l'oft^ 
^gent  à  demander  à  éire  séparé  de  iiotis.^ 
•.  8ir  Francis  et  M.  Galef  sont  ventts  tbea  moi  avep 
<aa.lMaa  projet,  et  m'ont  draaandé  mon  avis.  Après 
«voir  ttt  le  Mémoire^  je  leur  ai  fiùt  observer  que  p^r^ 
sonne  na  désinôt  plus  que  moi  que  oes  braves  f^iens 
•«onaervasseBi  la  pàittUe  possession,  de  teurs  proprié- 
-ftésy  et  n'en  pissent <âtre dépouillés;  mais  j'ai  aJQu4é 
qnalapiovitteede  MassachusseiAs  avait  des  droila  ftur 
ee  pays;  qu'Ole  y  tiendrait  avee  juste  raison ,  et  que 
je  m^opposerais  au  Mémoire,  s'il  était  présentée  ^ 
Fti^ncis  a  reconnu  ce  droit;  mais  il  propose  en  com* 
pcnsaiieci  une  vaste  éoendue  de  terres,  situées  entre 
les  rivières  Merrimack  et  Cosmeeûcut,  lesquelles  ont 
été  ooncédéesauNew-Hamp^re,  mais  qni  peuvent 
dure  rendues  à  notre  furovince  par  un  ordre  du  Gou- 
vernement, ce  Ces  possessions,  dit-rit^  étant  plus  rap- 
--prodiées ,  vous  coi;  viendraient  beaucoup  mieux  qtie 
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râb,  ili^i^ii*  j«»i'^ppo&^ài$  prdviMirement  k  toute 
ééiiiiir^e^Mt^srd,}«l5qa'à^  que^è  tonnusse  Tavk  * 
de  la  ^eoOT  géii4rtfte  mr  ^éolidnge  oSbrt.  M.  €alef  hii- 
mAnene  {)^raiMmfa6a{>prcmver  eè  projet  :  je  ne  Tn 
pottût  revu  ddpoiè ,  M  n'i^i  p»^4efatendu  parler  de  lui; 
niMS  je  le  fiHT^ilfeei^i. 

VetiUlet-pf^ftioitcr  «les  re^pectoeiix  hommages  à 
FAs^emblëe ,  et  eue  croire  ^  aVee  tmê  profonde  et  sin* 
<5ère  estime ,  etc. 

B.  Franxlïn.  ' 

^ ""    iii'MiintmiJi.iii  .> ni    .........    I      .1.    ij      i.i   I.        ■»* 

>  .       •  f 

LETTRE  CXVI. 

^w  révérend  docteur  Mather.  à  JSostoji. 

tiOnâref ,  7  jnillet  1773. 

Monsieur, 

Les  remarques  que  votis  faites  snr  les  derniers 
procédés  de  l'Ajigïeierre  envers'  i'Àméiique,  sont 
infiniment  judicieuses.  Ce  royaume  doit  ^  en  grande 
partie ,  ia  liberté  dont  il  jouit  à  Fesprit  public  de 
son  ancien  dergë,  qui  se  joignit  aux  barons  pont 
obtenir  la  grande  Charte ,  et  frapper  d'excommuni- 
cation ceux  qui  osaient  Tenfireindre.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  droit  que  le  Parlement  prétend  avoir  de 
faire  des  lois  qui  soient,  dans  tous  les  cas,  respectées 
par  les  Colonies^  ne  renferme  pas  le  pouvoir  de 
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dbanger  notre  religion,  et  d'y  substituer  le  papîmié 
ou  k  luabométanisme,  scion  quil  lui  (Jatt  •  Le  pouvcnr 
elle  droit  ne  se  rencontrent  pas  tcMijours  ensemble, 
jnosi  que  vous  l!obseryez  très-4>îen;  comme  ici  le  dnÂX 
n'existe  pas,  ^t  que  le  pouvoir  diminue  en  proportion 
deraccroissoment  de  notre  puisaaiice>'rim  et  Tautre 
ne  seront  plus  bientôt  qu'un  vain  iHot.  Yous  parais^ 
sn  seulement  avoir  commis  une  petite  erreur;  vous 
supposer  que  les\49glai#  évitent ,  par  modestie,  d^ 
déclarer  qu'ils  ont  un  droit;  les  termes  de  l'acte  sont 
cependant  ce  qirïls  ont  et  qu'ils  doivent  avoir  ua 
pouvoir  absolu.  y> 

Vous  soupçonniez  qu'indépendamment  du  go&- 
▼emeur  Bernard ,  plusieurs  autres  individus  avaient 
envoyé  ici ,  par  écrit ,  leurs  opinions  et  leurs  conseils. 
en  faveur  de^  résolutions  nouvellement  prises  aijt 
grand  pré|udicé  de  l'Amérique;  vous  craigniez  que 
ces  opinions  et  ces  conseils  n'eussent  été  accueillis  et 
suivis  avec  trop  de  précipitation.  Hélas  !  je  crains,  à 
mon  tour ,  que  vos  soupçons ,  à  cet  égard,  ne  soient 
que  trop  fondés.  Vous  appelez  ces  gens-là  des  traî- 
tres; vous  les  croyes-dqnc  Américains  ?  On  trouva 
bien ,  parmi  le^  douze  Apôtres ,  un  bomme  qui  trabit 
.son  maître  par  un  baiser  :  serait*il  donc  si  étonnant 
de  rencontrer ,  parmi  ces  milliers  de  véritables  par 
iriotes  que  reufermis  la  Nouvelle- Angleterre ,  douze 
Judas  prêts  à  trabir  leur  pays  pour  quelques  misé** 
Tables  pièces  d'argent  ?  Ces  gens  ont  les  inclinations 
de  Judas ,  et  ils  finiront  de  même  que  lui.  Toutes 

ç{^  oppressions  n,ç  tendent ,,  au  surplus ,  qu'à  notc& 

• 
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boidieur.  La  Providence  semble  se  proposer  de  £nre 
de  nous  y  un  jour,  une  grande  Natîo».  Puissent  nos 
"vertus  publiques  et  privées  erokreaTec  nous,  et  durer 
éternellement  !  Puisse  notre  postérité  jouir  des  li«; 
bertés  dvile  et  religieuse ,  ainsi  que  les  habitans  dé 
Fanden  monde ,  qui  viendraient  chercher  un  refuge 
dans  le  sein  de  notre  pays  !  Je  suis ,  etc.  ' 

B.  Fkankun. 


♦  .  T 


LETTRE   CLVIL 

OOUVEaNEUR  HUTCHINSON.— ^SSS  I^ETTRES. 

Au  docteur  Cooper.   . 

Loiidre»^  7  jnîDet  1775. 

Mon  cher  Monsieur  , 

J'ai  reçu  vos  lettres  des  i5  mars  et  aS  avril  :  je 
sois  enchanté  d^apprendre  que  votre  santé  soit  réta- 
blie» Le  Gouverneur  s'est  assurément  bien  trompé 
dans  sa  calculs  politiques ,  s'il  a  cru  se  rendre  re* 
commandable  en  entamant  cette  dispute  avec  l'As' 
semblée  :  son  imprudence  de  l'avoir  commencée^  est 
presque  autant  blâmée  que  l'inhabileté  avec  laquelle 
il  l'a  conduite.  Le  Conseii  et  l'Assemblée  se  sont  ac* 
quis  beaucoup  de  réputation  par  la  clarté  ^  le  ton  ré- 
servé,.  et  l'énorgie  de  leurs  réponses;.  Je  suis  diarmé 
de  Funanimité  qui  règhe  dans  nos  vOles  ;  quant  aux 
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aeotvDfint  de  Uberté  :  die  proitv«  ooaJKMeB  Pcspltt 
de  DOS  peuples-  s'éclaire,  de  )owr  en.  jorn^  et  çomUleii 
en  méaie  temps  estfmusse  Popiniotï  sî  aedrëdité#ict 
mr  les  rartissos:  du  Boaroir  arintra&re  sur  rAilië* 
^que,  q^tràJ-peaaegms  seolement^e  pl»ig.|»a>i« 
des  dernières  mestires  cp'on  avait  prises.  Sî  la  rném^ 
uoamimté  {xnivait  régner. dans  tooccs  nosColoaies, 
nos  r6(|uete6  n'en  acquerraient  que  plus  de  poids  à 
l'avenir.  Je  désire ,  comme  vous ,  qu'on  puisse ,  en 
élal^ssaatt  ^ime  mamère  positive  les  droits  de  PA'' 
mérique ,  assurer  une  paix  durable  entre  les  deux 
pays  ;  mais  nos  Ministres  ne  feront  pas  grande  atten- 
tion à  cette  tache  impérieuse ,  jusqu'à  ce  que  le  mal 
se  sôît  accru  au  pomt  de  rendre  impossible  tout  rap- 
prochement. 

Tontes  les  classes  du  peuple  ont  généralement  ici 
le  défiiut  de  ne  prêter  que  fort  peu  d'attention  à  ce 
qui  se  passe  dans  des  pays  aussi  éloignés  qœ  PAmé- 
rique,   tant   par  l'espèce   de  répugnance   qu'elles 
ép^ouveat  à  lire  le  moindre  morceUu  de  longue  ba- 
leine ,  qize  par  la  prc^ensioo  qa'cUes  ont  k  reoseitM 
l'examen  des  choses  dont  elles  savent  devoir  s'oocuper 
ea&i;  earleurtempsse  partage  entreles  aftiresquiles 
ÎBtéressent  plus  inuoédiatement  emre  leurs  pkîsirs  el 
leurs  dissipatioiM  journalières.  JPajouteraf  que  oer- 
tains  Aurais  nota  voient  d'un  ceil  de  jalousie,  ^el- 
qoes  antres ,  avec  mécontentement  ;  cependant  la 
majorité  de  la  Nation  nous  vent  plus  de  bien  que  de 
mal  I  et  u'a  aucun  désir  d'empiéter  sur  nos  privilèges. 
H  «scrnime,  beaucoup  d- Anglaîa  cpu.,  eraigaam  qite 
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la  Jiberté  Oje^soix  inseosiblenxent  exilée  de  leur  pays, 
se  eoiisolent  par  l'idée  que  leivs  descendans  la  pour- 
ront retrouver  iaviolable  et  respectée  sur  le  territoire 
des  fitats-Uiûs.  Je  suis  y  etc. 

B.  FKAKKX4IN. 


LETTRE  CLVIII. 

LORD  KORTH. — LORD  DARTMOtJTH. — ANECDOTE 

CHEZ  LOl^LD  HITJiiSBOROUG. 

^êê  gimpemeur  Frtmklin. 

LcndrtSy  t4l  fuillet  1773. 

Mon  cher  Fils, 

Je  sui4  diarmé  d'apprendre,  par  votre  lettre  du 
4  mai,  que  tous  ayez  pu.  vous  rendre  utile  en  quelque 
c^ose  à  Josiah  Davenport  ;  mais  je  suis  £aché  que 
YOUB  ayec ,  vous  et  lui ,  pirojeté  de  me  faire  rédiger 
ime  pétition ,  que  je  me  trqpve  bors  d'état  d'entre- 
prendre. Je  ne  sni»  pas  assez  bien  avec  lord  North , 
pour  lui  demander  uue  telle  faveur.  Mécontent  de 
quelques  propos  qu'il  avait  tenus  sur  l'Amérique,  de  - 
puis  le  premier  de  ce  mois ,  je  n'ai  point  assisté  à  son 
l^ver.  Peut-être  e»  est-il  offensé.  Nous  nous  sommes 
rencontrés,  la  semaine  dernière,  ea  revenant  d'Ox- 
ford, chez  le  lord  le  Despenc^,  où  j'étais  allé 
pp\ir  assiste^  à  la  solennité  de  son  installation  )  il  pa-* 
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raissait  éviter  soigneasement  de  me  parler.  Je  dois 
avouer,  à  ma  honte ,  que  je  me  sens ,  en  paréflle  cif-  ' 
constance ,  autant  d'orgueil  que  personne.  Lady 
Nortli  fut  plus  honnête  ;  elle  vint  s'asseoir  prèé  de 
moi,  sur  le  même  sofa  ,  et  daigna  entamer  une 
conversation  assez  agréable  pour  moi ,  comme  si  elle 
eût  voulu  m'oSrir  quelques  compensations  de  la  ren- 
cune  que  me  gardait  Milord.  Son  fils  et  sa  fille  l'ac- 
compagnaient;-nous  demeurâmes  ensemble  toute  la 
naît  y  c'est-à-dire ,  que  nous  dînâmes ,  soupâmes  et  ' 
déjeunâmes  ensemble,  sans  dire  trois  paroles.  Mais 
lord  North  eût-il  même  les  plus  grands  égards  pour 
moi ,  je  ne  pourrais  me  déterminer  à  lui  demander 
cette  place,  toute  petite  qu'elle  est,  pour  un  de 
mes  parens.  J'ai  eu  horreur  le  système  des  impêcs 
qui  pèsent  sur  l'Amérique  ;  je  me  persuade  que  l'in- 
solence et  les  vexations  des  gens  employés  à  leur 
perception ,  amèneront  un  beau  jour  ime  rupture  : 
je  ne  voudrais  donc  jamais  voir  un  de  mes  proches 
paréns  y  prendre  part.  Si  vous  le  croyez  capable  de  * 
remplir  la  plaée  de  Secrétaire  de  légation ,  j'imagine 
que  vous  pourriez  la  lui  i|>rocùrer  aisément  par  M. 
Morgf^n.  Nou$' étions  encore  dernièrement  en- 
semble; il  est  toujours  très-complaisante  Sachant  que 
je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  l'Amérique ,  il  me 
prie  detâtlicr  de  Itii  obtenir  la plaiee d'Agent  de  votre 
Province.  Son  ami ,  ^r  Watkin  Lewes  ,  nagftère 
candidat  pour  cette  dernière  place ,  est  aujourd'hui 
grand  Shérif  dé  Londres,  et  sur  le  point  même  d'être 
horà  Maire.  Croiriez-vous  que  les  deux  nouveaux 
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SItérifs  quo  I'od  vient  d'élire  sont  |Amëricains.  Je 
suis  content  que  vous  soyez  si  bien  avec  lord  Dart- 
mouth  ;  je  ne  suis  pas  mal  avec  lui  ;  il  ne  m'a  cepen-^ 
dant  jamais  parlé  d'augmenter  vos  appointemens  : 
c'est  un  homme  vraiment  respectable.  Il  désire  sin-* 
cèrement  voir  régner  une  bonne  intelligence  entre 
l'Angleterre  et  ses  Colonies  ;  mais  je  crois  que  son 
pouvoir  ne  répond  pas  à  ses  désirs.  Je  soupçonne , 
entre  nouft ,  que  les  dernières  mesures  émanent  du 
Roi  lui-même;  il  a,  dans  certaines  circonstances ,  ce 
que  ses  amis  appellent  de  la  fermeté.  Cependant , 
ayons  soin  de  tout  faire  pour  djétruireles  impressions 
fâcheuses  qu'il  a  reçues  ;  c'est  le  seul  moyen  peut- 
être,  pour  l'Amérique ,  d'obtenir  la  .réparation  des 
torls  qu'elle  réclame;  ceci  n'est  qu'entre  nous.  Pui»^ 
que  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  grands  person- 
nages, je  dois  vous  dire  un  mot  au  sujet  de  lord  Hills* 
borougb.  J'ai  été  à  Oxford  avec  lord  le  Despencer, 
'  qui  a  toujours  eu  infiniment  de  bontés  pour  moi,  et 
qui,  depuis  quelque  temps,  parait  rechercher  ma  st>- 
ciété.  M.  Todd  s'y  trouvait  aussi;  il  est  assez  atta- 
ché «u  lord  Hillsborough;  il  me  dit  donc,  en  con- 
fidence, dans  le  cours  d'une  promenade  quejpfts 
faisions  ensemble ,  que  ce  lord  était  bien  chagruT  de 
se  trouver  déplacé ,  et  qu'il  m'en  voulait  beaucoup 
pour  la  réponse  que  j'avais  faite  à  son  rapport  sur 
l'Ohio.  ce  Je  l'assurai,  reprit  M.  Todd ,  que  je  savais 
pertinemment  que  vous  n'en  étiez  pas  l'auteur  ;  il. 
pré^iuna  que  je  ne  lui  disais  pas  la  vérité ,  dans  l'in^^ 
tention  de  voua  excuser  ^  de  sorte  qu'il  s'est  brouillé 
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aVec  moi,  sans  avoir  aacuu  autre  motif  au  monde. 
Son  ami ,  Bamber  Gascoign ,  assure  aussi  qu'il  est 
avéré  que  cet  écrit  est  du  docteur  Franklin ,  que  Ton 
dit  un  des  hommes  les  plus  méchans  de  l'Angle* 
terre.  y>  Le  même  jour,  lord  Hillsborough  fit  une  vi- 
site à  lord  le  Despencer,  dont  l'appartement  était  con- 
tigu  au  mien ,  à  Queefi^s  CoÛege.  Je  m'habillais  dans 
l'intérieur  de  ma  chambre ,  et  j'entendis  sa  voix  ; 
mais  je  ne  le  vis  pasdescendre  avec  lordleDespencer. 
D  paraîtrait ,  qu'au  milieu  dé  l'escalier ,  ce  dernier 
l^ii  apprit  que  je  logeais  au  même  étage  que  lui ,  car 
il  révint  de  suite  sur  ses  pas ,  et ,  m'abordant  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  que  l'on  puisse  imaginer: 
ft  Docteur,  me  dît-il ,  j'ignorais  jusqu'alors  que  vous 
demeuriez  ici  ;  je  viéDs  pour  vous  &ire  ma  révérence. 
Je  suis  charmé  de  vous  voir  à  Otford ,  et  surtout  en 
si  bonne  santé.  »  En  retour  de  cette  extravagance , 
je  lui  fis  des  complimens  sur  le  jeu  de  son  fils  qui 
venait  de  débuter  sur  le  théâtre  ;  quoique  cela  fût 
en  vérité  bien  indifférent.  C'esit  ainsi  que  les  choses 
se  passèrent.  Comme  disent  les  petites  gens ,  s^il  me 
b€Uyje  le  battrai^  jfe  crois  pouvoir  dire,  avec  la  même 
raison  :  s*il  nie  flatte ,  je  le  flntterai;  cela  s'appelle 
la  loi  du  talion.  Son  fils,  lord  Fairford  est  toutefois 
un  jeune  homme  plein  de  mérite,  et  ses  filles,  Marie 
et  Charlotte  ^  sont  des  demoiselles  fort  estimables.  Je 
ne  suis  brouillé  qu'avec  lui;  il  est  de  tous  les  hommes 
que  j'aie  rencontrés  y  le  plus  inconstant  dans  sa  ma- 
nière de  traiter  le  monde,  le  moins  sincère ,  et,  en 
même  temps,  cehû  dont  la  l4te  soit  la  plus  folle.  Par 
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^temple  y  vous  rappelez-vous  ses  difiSren^  procédés 
envers  nous,  sa  duplicité  lorsqu'il  nous  engageait^ 
d'une  part ,  à  demander  assez  de  terrain  pour  former 
une  province ,  (  alors  que  nous  ne  demandions  que 
2,5oo,ooo  arpens),  feigpant  d'appuyer  en  même: 
temps  notre  pétition ,  tandis  qu'il  faisait  secrètement 
tous  ses  efforts  pour  la  faire  échouer?  Il  dit  mêmciy  h 
cette  occasion ,  à  un  de  ses  amis  y  qii'il  ne  nous  avait 
conseillé  de  demander  davantage,,  que  dans  l'espé- 
rance de  nous  exposer  plus  sûrement  à  un  refus^.  11 
est  donc  doublement  puni ,  puisqu'il  nous  a  d'abord 
rendu  service  par  les  moyens  mêmes  qu'il  avait  pro- 
jet^ pour  nous  perdre,  et  puis  qu'ensuite  il  s'est  cul* 
buté  lui-même.  Je  suis  votre  père, 

B.  Franklin* 


•M 


LETTRE   CLIX. 

^  M.  Wînthrop  y  de  Boston* 

Londres  I  25  iniUet  1773.        ' 

Mon  chek  Monsieur  , . 

Je  suis  endiantt  d'apprendre  que  vous  venez 
d'être  élu  éonseiller,  et  que  vous  allez  prendre  une 
part  active  à  nos  affaires  puiUiques  ;  vos  talens ,  Votre 
intégrité,  votre  attachement  inviolable  i  la  causé  de 
la  liberté,  seront  fort  utiles,  dans  les  circonsunces 
critiques  où  nous  nous  trouvons,  pour  diriger  notre 


45a     i        CORRESPONDANCE 

dàloupe  au  milieu  des  orages,  et  la  conduire  an  porf  . 
Il  semblerait,  d'après  les  journaux  de  Boston,  qu'il 
est  parmi  nous  des  esprits  TÎoIens  très-<iispo8és  à 
une  rupture  immédiate;  j'espère  que  nos  compa- 
triotes ^auront  généralement  assez  de  bon  sens  pour 
voir  que  nous  sommes  redevables  k  notre  puissance, 
qui  s'accroît  de  jour  en  jour,  des  pas  rapides  que 
nous  faisons  vers  cette  grande  époque  où  l'on  ne 
pourra  plus  nous  rien  refuser.  Use  lutte  préqiaturée 
tendrait  à  nous  affaiblir,  et  à  nous  teni  r  un  siècle  encore 
dans  l'esclavage.  H  est  entre  amis  des  affronts  qui  ne 
sont  pas  absolument  de  nature  à  provoquer  un  duel; 
il  en  est  de  même  entre  deux  nations,  on  ne  doit 
pas  se  déclarer  la  guerre  pour  la  moindre  injure;  de 
même  encore  entre  gouçemana  et  goupernéêy  ces 
derniers  ne  doivent  pas  se  révolter  pour  chaque  mé- 
prise que  leurs  gouvemans  commettent,  ou  pour 
chaque  empiétement  qu'ils  font  sur  leurs  droits.  Jl 
nous  suffit ,  po\ir  le 'moment ,  de  veiller  constamment 
i  la  conservation  des  nôtres;  de  tout  mettre  en  usage 
pour  les  bien  faire  apprécier' par  le  peuple;  d'entre- 
tenir une  harmonie  parfaite  dans  les  Colonies,  afin 
que  l'unanimité  de  sentimens  les  rende  plus  respec- 
tables; de  se  souvenir,  par-dessus  tout,  que  l'Angle- 
terre (notre  mère,  quoique  déptiispeu,  fi>rt  cruelle) 
mérite  nos  égards;  que  de  notre  union  a^ec  dte  dé- 
pendent en  grande  partie  et  son  bonheur  et  son 
poids  dans  la  balance  de  l'Europe.  Si  nous  nous 
comportons  ainsi  ,)e  suis  persuadé  que  nous  obtien- 
drons, dans  quelques  années  d'ici,  toute  espèce  de 
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&veurs,  et  toute  sécnrltë  poar  ces  glorieux  privi-- 
léges  dont  nous  nous  montrons  si  jaloux. 
Je  suis^  eto.  «^ 

B.  Franklik. 
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LETTRE  CLX, 

rUBLICATION  DES  LETTRES  D'hXH'CHINSON. 

t 

^  Vhonorahle  Thomas  Cushing. 

Monsieur  , 

J'ai  reçu  vos  lettres  des  i4  et  i6  juin^  contenant 
plusieurs  copies  des  résolutions  du  comité,  sur  les 
lettres  d'Hutchinsoa.  Je  vois,  parla  nature  des  déli- 
bérations ,  que  vous  n'avez  pu  vous  Ojf^ser  à  ce  qui 
s'est  fait.  Qtiani^an  rapport  que  quelques  autres  co- 
pies de  ces  lettres  étaient  venues  d'Angleterre,  je 
sais  que  cela  u'éiaii  pa3  possible.  Vous  me  mandea 
qu'à  l'exception  du  docteur  Cooper  #t  d'un  m^bre 
du  comité,  tout  le  monde  ignore  que  ^est  moi  qui 
ai  envoyé  ces  lettres;  je  ne  les  ai  cependant  accom- 
pagnées d'aucune  prière  de  cacher  la  source  d'où  ellea 
venaient;  en  effet,  j'ai'  cru  qu^  était  demondevoir, 
comme  Agent ,  de  faire  ce  que  j'ai  fait,  méprisant  lea 
conséquences  que  pouvait  avoir,  pour  moi  cet  en* 
vol,  quoique  |e  oe  doutasse  pas  que,  non  seulement 
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]^  parties  intéressées,  mais  encore  radmîaistraùoii 
d'ici  m'en,  vouluséent  beaucoup.  Cependaat,  puis* 
que  les  lettres  sont^ujourd'huî  copiées  et  imprimées, 
mdlgré  la  promesse  que  j'avais  faite,  je  suis  fort  aise 
que  mon  nom  n'ait  pas  alors  été  connu  ;  et  comme  je 
•fie  vois  pas  de  qud  avantage  il  pourrait  être  au  pu'- 
blic  d'en  savoir  davantage  à  cet  égard ,  je  veux  k  pré- 
sent continuer  de  gai*der  l'anonyme,  quoique  je  n'en 
aie  guère  l'espoir.  Quant  aux  vôtres,  tous  pouvez  être 
assuré' que  je  n'en  ferai  pas  mention ,  à  moins  que  je 
ne  sois  forcé  d'exhiber  votre  Jettre  pour  me  justifier 
auprès  de  la  personne  à  qui  j'avais  &it  la  promesse, 
car  autremtent  die  pourrait  croire  avoir  le  droit  de 
me  faire  des  reproches.  Il  est  impossible  qu'après 
avoir  découvert  la  duplicité  de  ces  Gouverneurs  qui, 
\on%  en  feigo^lit  de  prwdrè  le'|>l»  .graad  intérêt  à 
Jl^i!«prQyij9.QaS|  sa)>entieq  secret  îe&  basésdk  leurs  pri- 
vilèges ^  la  Couiioniie  puisse  tmr  aujourd'hui  lé 
)ii^il2l]dre  pam  4e leur»  services,. et ^empbyerdstvan^ 
tajge^ans  sou  propre  ipMéfêt  Hm  ôiMlivid^  &  gâié* 
rdlemeDt  détestés;  on  ^oit.doao  qu'ib  seromt  dosé- 
Mésy  Wftiiriiv^destiûrcii,  des  pensions,  si  Vos  revenus 
l^Ufiswt  pour  ios  .p»y«»^* 


Jq  Sttisj^  etc. 


B.  FnAim/iic. 
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LETTRE    CLXL 

Au  docteur  Cooper y  (i)dSo8ton. 


^  juilkt  1770.       . 


Je  vous  ai  écrit  assez  en  détail  le  7  couvrant,  €t  jV 
eu  depuis  le  plaisir  dé  recevoir  yotre  lettre  d^i  l^  ^ifi» 
Je  suis  fort  content  de  la  propositioci  &it^  pair  ïa^^ 
semblée  de  Virginie,  et  de  la  manière  respectueuse 
avec  laquelle  nous .  l'avons  reç^e«  Youd  CTQyez  qxip 
les  lettres  en  qjaestion  sont  arrivées  fort  à  propos.; 
qu'elles  peuvent  être  de  quelque  utilité  pubUqu0{  j^ 
me  réjouie  qu'il  en  soit  ainsi  :  je  ne  les  «iaccoippa- 
gnées  d'aucune  restriction;  quant  à  moi,  en  ma 
qualité  d'Agent  de  la  province ,  jeote  suis  cru  ch^tgfi 
à  en  donner  la  communication  la  plus  satisfaisante 
quQ»  possible.  Je  n'ignorais  pas  que  je  me  ferais  la- 
bas  des  ennemis,  que  j'offenserais  ici  le  Gouverne- 
ment; mais  je  me  mettais  au-dessus  de  toutes  ces 
considérations.  Je  ne  pensais  pas,  il  est  vrai,  qu'on 
eût  pu  faire  un  ^secret  du  nom  de  celui  qui  les  en- 


(1)  Ministre  de  l'église  presbytérienne  ^  le  pi  as  distingué  ^ 
pendant  la  réyolution ,  par  ses  talens ,  Tamabilité  de  son  ca- 
ractère >  et  la  considération  dont  il  jouissait.  Son  église  était 
à  Boston  y  oh.  il  a  rendu  de  grands  services  à  la  révolution ,  et 
particulièrement  k  l'alliance  française. 
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voyait;  mais  comme  il  en  a  été  ainsi  jusqu'à  présent, 
]e  désire  continuer  de' rester  inconnu.  La  publication 
que  l'on  a  faite  de  ces  lettres  a  bien  changé  les  circons^ 
tances  :  si  elle  continue  à  diûiiuner  Pinfluence  et  à 
détruire  le  pouvoir  de  ces  individus  dont  la  Corres- 
pondance a  été  jusqu'ic' ,  et  n'aurait  probablement 
cessé  d'être  aussi  nmsible  aui  intérêts  et  aux  droits 
de  la  province ,  je  serai  plus  tranquille  sur  les  incon- 
^éniens  qui  peuvent ,  soit  ici ,  soit  là ,  résulter  pour 
ttoi  de  leur  publication;  et  je  ferai  tout  mon  pos- 
^nble  pour  supporter  le  reproche  dWoir  manqué  à 
"ma  promesse.  Je  pense  que  le  Gouvernement  ne  peut 
raisonnablement  etoporôr  de  tirer  quelques  nonveaux 
«ervices  de  pareiBès  gens  :  on  suppose  donc  qu'ils  se- 
'i*olit  bientôt  destitués;  au  surplus,  nous  verrons. 
-Ne  manquez  pas ,  je  vous  prie  ^  de  donner  constam- 
Inènt  de  vos  nouvelles  pendant  tout  le  temps  de  mon 
s(^^>ur  ici  :  vos  lettres  sont  pour  moi  ce  qu'elles  sont 
•pour  tout  le  monde,  c'est-à-dire,  charmantes. 
Je  suis ,  etc^  •  * 

'3.  Frankmh^ 
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LETTHE   CLXII. 


ADRESSE  DE  MASSACHUSETTS. 


A  VhonorcHe  Thomas  Cushing. 


.I^oadrety  a4  août  1773. 


Monsieur,  ^ 


J'aî  reçu  vos  lettres  des  a5 ,  a6  et  5o  juin,  avec  les 
papiers  qu'elles  renfermaient.  Lord  Darimouth  ëlaità 
-sou  château  dans  le  Stâfibrdshirè  ;  je  im  ai  transmis 
la  requête  qu'on  m'a  envoyée  k  l'effet  de  destituer  le 
Gouverneur  et  le  Sous-Gouvemeur.  M.  BoUan  et 
moi  nous  avons,  chacun  de  notre  coté,  fait  cette  com- 
munication il  sa  Seigneurie.  J'ai  dtiivré  à  M.  Bol* 
lan  une  liasse  d'originaux  de  lettres,  et  nous  agirons 
de  concert  dans  -tette  affaire. 

On  assure  que  le  Gouverneur  a  demandé  permis- 
sion de  s'en  retourner.  Quelques  grands  person- 
nages de  la  Cour  ne  croient  pas  que  les  lettres  (car 
ils  les  ont  toutes  vues)  soient  d'une  assez  grande 
conséqueuce  pour  justifier  les  résolutions  prises  ;  il 
ne  leur  semble  donc  pas  probable  que  le  Gouver- 
neur soit  destitué  :  peut -être  lui  sera-t-il  permis 
de  donner  sa  démission  et  lui  rés^rvera-t-on  quel- 
que place  ici.  Cependant  j'imagine  qu'on  n'entre- 
prendra rien  d'ici  à  quelque  temps,  car  la  plupart 
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des  grands  officiers  d'Etat,  dont  se  compose  le 
THopseil  privé,  sont  à  la  campagne;  ils  y  resteront 
probablement  jusqti'à  ce  que  le  Parlement  s'assemble; 
6t  peut-être*  au  total  il*est*ce4|n'une  conjecture  que 
je  forme.  J'ai  fait  savoir  à  M.  Lee  que  j'étais  chaqi;é 
de  l'engager  comme  Conseiler  pour  la  Province; 
quoique  je  n'aie  pas  reçu  d'argent ,  je  lui  avancerai 
tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  :  ces  audiences  de 
Conseils  étant  fort  dispendieuses.  Je  compte  vous 
écrire  de  nouveau  par  le  paquebot,  et  je  suis^  etc. 

B.  Frankun. 

■ 

P.  3.  On  n'a  eatore  publié  aucune  déterminatioB 
au  sujet  des  allégations  de  M.  Levm  contre  le  gou-* 
vemeor  Wentwortfa* 


LETTRE  CXXMI. 

RÉSOJLUTION  DES  VIUJSB  BË  r^âmés  1>E  IiA 
HODTBIJ:;B*-JLN6£iXrrERRX«  r~ 

uiu  gouverneur  Franhlin. 

Londres,  17  leptembre  1775. 

Mon  chbr  ^u^  . 

Paî  sous  les*  yeux  vos  lettres  des  5  et  6  juillet  ;  le 
paquebdt  dPioût  n'est  point  encore  arrivé.  L'opinioh 
que  le  docteur  Cooper^  de  JNcvf-York,  émet  sur 


\ 
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l'auteur  du  sermou ,  quelque  honorable  qu'elle  soit 
pour  moi ,  n'est  qu'une  injure  pour  le  bon  Evêqué. 
Je.dois  dire,  en  toute  juâticeet  vérité,  que  j'ignorais 
que  l'£véque  eût  rîm^ation  de  prêcher  sur  un  sujet 
semblable,  et  je  n'avais  f^as  vu  un  seul  mot  de  son  ser- 
mon avant  qu'il  ne  fût  imprimé.  Quelques  iOOûversa- 
tions  que  nous  avons  eues  précédemment  ensemble 
peuventavoir  influé  sur  ses  idéos^mais  voilà  tout.  J'esr 
père  que  les  résolutions  qu'ont  prises  les  villcsde  cotes 
de  la  Nouvelle^ Angleterre,  auront  l'effet  de  prouver 
que  les  méoontetitemens  furent  vraiment  généraux , 
et  que  les  sientimens  qu'elles  avaient  exprimés ,  au 
sujet  delenrs  droits  ^  étaient  unanimes,  et  non  la  rê- 
verie de  quelques  diefs  de  parti  ,  ainsi  que  lesGou^ 
vérneurs  voulaient  bien  le  représenter;  de  sorte  que 
*oes  résolutions  auront  servi  à  quelque  chose ,  quoi- 
que le  Gouvernement  ne  soit  pas  eneore  disposé  II 
reconnaitre  les  droits  qu'elles  font  valoir.  Ce  peuple 
pense  probablement  qu'il  lui  suffit,  pourlemoâ^nt, 
d'exposeret  de  soutenir  .ses  droits,  espérant  qu'on 
jaera  :tât  ou  taird  obligé  de  les  reoonnattre.  La  loi  dé^ 
ttlanatoire  qu'on  a  rendue  ici,  a  eu  l'effet  de  prévenir; 
on  du  moins  de  diminuer  les  méct^ntentemens  qu'on 
pouvait  avoir  contre  le  Ministère'  qui  avait  révoqua 
i'notedu  timbre,  oomm^  ayant  i^noneé  au  droit  qu'a 
co'pays  de  gouvei^nel:  l'Amérique;  assurément  elle 
mS'pouvait  ^tre  ^'anouoe  antre  utilité ,  et  je  me  rap- 
pelle que  tord  Mansfield  disant  aux  antres  lords  ,  à 
propos  de  ce  bill ,  qu'il  était  ridioiJe  ou  sinon  bien 
futile. 


4eo  OORKESFONDANGB 

On  a ,  dît-on ,  le  projet  de  former  une  alCanoe  avec 
l'Irlande.  II  paraîtrait  que  lord  Harcourt  serait  chaîné 
d'en  faire  la  proposition  à  la  première  Assemblée  da 
Parlement  irlandais.  Tonte  la  partie  Est  de  l'Irlande 
est  opposée  k  ce  projet;  elle  suppose  que  si  Dublin 
cessait  d'être  le  siège  de  leur  gouvernement ,  scsi 
commerce  pourrait  déchoir,  parce  que  son  port  n'a 
rien  que  de  fort  ordinaire ,  et  que,  dans  cette  même 
supposition,  les  ports  de  l'Ouest  e]t  du  Midi  s'élève- 
raient sur  ses  ruines^attendu  qu'ils  sont  réellementlHUis 
et  plus  avantageusement  situés  pour  le  commerce; 
c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  ces  parties  Ouest  et 
Sud  de  l'Irlande  sont  dispofées ,  au  contraire ,  à  œ 
changement  ;  et  on  croit  qu'il  aura  lieu.  Ces  sortes 
d'affiùres,  infiniment  épineuses,  demandentgénérale* 
ment  plus  de  temps  et  de  réflexions  que  ne  l'imaginent 
les  gens  qui  les  premiers  en  eurent  l'idée.  M.  Crowley, 
auteur  de  divers  projets  d'union  entre  l'Angleterre 
et  les  £tat»-Unis ,  et  qui  d'ailleurs  est  asaeas  répandu 
cheft  les  Ministres ,  me  dit  que  l'union  avec  l'Irlande 
n^est  qu'un  premier  pas  à  une  alliance  générale.  H 
veut  que  cette  union  soit  arrêtée  par  le  Parlement 
anglais ,  san»  le  concours  des  Colonies  }  et  il  ose  ré* 
pondre  que  9  pour  peu  que  les  termes  en  soient  hono- 
rables ,  elles  entreront  l'une  après  l'autre  dans  cette 
alliance  :  je  crois,  en  vérité,  que  la  tête  lui  tourne* 

On  dit  ici  que  les  fameuseslettresdeBoetonfurenl^ 
en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  envoyées  à 
M.  Wbeatly.  Elles  me  sont  tombées  entre  les  mains , 
et  j'ai  cru  devoir  en  donner  connaissance  à  quelques 
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personnes  recomniandables.  Je  crois  ces  lettres  plus 
odieuses  que  vous  ne  les  supposiez;  vous  ne  les  avez 
pas  toutes  lues,  et  peut-être  ne  connaissez-vous  pas 
même  les  remarques  que  le  Conseil  a  faites  sur  elles. 
Je  lui  ai  mandé  ne  pouvoir  accepter  l'ofire  quHl  m^ 
faisait  de  devenir  son  Agent,  à  cause  de  mon  pro- 
chain départ  pour  l'Amérique.  Le  docteur  Lee  me 
remplacera.  Je  n'occupe  cette  place  que  pendant  mon 
séjour  ici.  Je  suis  bien  affligé  d'apprendre  la  mort 
de  mon  bon  ami  Evans  ;  j'ai  perdu  tant  d'anâs  depuis 
que  j'ai  quitté  les  i^tats-Unis,  que  je  commence  à 
craindre  de  ne  plus  trouver,  à  mon  retour,  personne 
de  connaissance,  et  d'y  vivre  inconnu  dans  un 
monde  étranger.  S'il  en  était  ainsi ,  il  m'en  faudrait 
revenir  à  mes  bons  amis  d'Angleterre. 
Je  suis  \(yêh  père , 

B.  Franklin, 


^6a  CORRESPONDANCE 

LETTRE    CLXIV. 

OBSTACLES  A  LA  BJÈVOCATION  PE  l'iMPÔT  51XE  LE 
THÉ.  — ÉDIT  PRUSSIEN  IMAGINAIBE. 

A  Vhonorahîe  ThomcLS  Cushingy  esq. 

h^nèreê ,  i3  septembre  1773. 

Monsieur  , 

Pour  empêcher  la  révocation  de  l'impôt  sar  le  thé, 
en  Amérique,  et  pour  trouver  en  même  temps  un 
sur  débit  de  cette  marchandise,  on  a  le  projet  d'ex- 
pédier d'ici  (au  compte  de  la  GompagJk  des  Indes) 
du  thé  que  Fon  vendra  en  Amérique,  conformément 
au  dernier  arrêté  qui  autorise  les  lords  de  la  Tréso- 
rerie à  accorder  à  la  Compagnie  des  licences  pour 
exporter  le  thé  sans  impôt,  mais  sous  certaines  res- 
trictions. On  chargera,  en  les  intéressant,  certains 
individus  de  Boston ,  de  Nevr-York ,  de  Pliiladel- 
phie,  quelques  amb  enfin  du  Gouvernement  (ainsi 
qu'on  les  appelle  ) ,  de  faire  réussir  ce  plan  dans  les 
Colonies.  De  quel  œil.  les  autres  négocians  qui  se 
trouverçnt  de  la  sorte  exclus  du  commerce  de  thé, 
verront-ils  cette  transaction  ?  C'est  ce  que  je  ne  sau- 
rais dire.  Ds  sont  tenus  par  leur  traite,  si  je  m'en 
souviens  bien ,  de  ne  faire  aucune  importation  de 
thé,  jusqu'à  ce  que  l'impôt  en  ait  été  finalement  ré- 
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voqné.  Peut-être  croiront-ils  qu'on  leur  a  rendu  un 
grand  service"}  m^is  cet  expédient  temporaire  ne  sert  y 
pour  le  moment,  qu'à  introduire  du  thë^  on  peut 
l'abandonner  l'année  prochaine  y  la  Trésorerie  peut 
exiger  de  nouveau  des  droits  de  sortie;  eUe  peut^ 
selon  les  circonstances  ou  sa  volonté ,  accorder  oa. 
refuser  de  semblables  licences.  Ne  lui  paraîtra-t-ilpas 
bien  dur  d'avoir  les  mains  liées ,  tandis  que  quelques 
particuliers ,  jouiront  exclusivement  des  bénéfices , 
qui  proviennent  de  cet  article. 
Je  vous  envoie,'  sous  ce  pli,  une  petite  pièce  (i). 


(i)     •  ÉDIT  PRUSSIEN,  etc. 

]jMt«i«k  *  C  a»|rtMltt«  1772. 

JNous  ayons  admiré  long-temps  l'iadiSerence  que  la  nation 
anglaise  a  témoignée,  quant  aux  impâts  que  la  Prusse  met- 
tait sur  ses  marchandises  qui  entrent  dans  nos  ports.  Ce  n'est 
que  tQut  récemment  que  nous  avons  connaissance  des  récla- 
mations, tant  anciennes  que  modernes,  que  faisait  cette 
INation;  nous  ne  pouvions  pas  concevoir  qu'il  fût  de  son  de-, 
voir  de  se  soumettre  à  des  contraintes  qui  paraissent  incom-. 
patibles  avec  la  justice.  L'édit  suivant  peut,  s'il  est  vérita* 
table,  répandre  quelques  lumières  sur  ce  sujet. 

FRÉDÉRIC,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Prusse,  etc., 
etc. ,  etc. ,  à  tous  présens  et  à  venir:  salut.  La  paix  qui  règne 
dans  toute  l'étendue  de  nos  territoires  nous  offre  le  loisir  de 
songer  à  notre  commerce,  d'améliorer  nos  finances,  et  de 
venir  en  même  temps  au  secours  de  nos  sujets  accablés  sous 
le  poids  des  impôts.  Dans  ces  causes,  et  par  ces  considéra- 
tions, nous  déclarons  ici,  qu'après  en  avoir  délibéré  dans 
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de  ma  façon ,  que  j'ai  écrite  pour  prouvera  la  naûpa^ 


notre  Gmseîl^  en  présence  de  nos  frères  aimés  et  d*aatres 
grands-offîclers  de  VÉtat ,  nous  aTons ,  d'après  notre  intime 
conTÎctîon,  notre  plein  ponroir  et  autorité  royale ,  fait  el 
publié  Pédit  suiTant.  « 

Comme  il  est  notoire  pour  tout  le  monde  que  les  premiers 
Allemands  qui  s'établirent  dans  Pile  de  la  Bretagne ,  furent, 
quoique  divisés  par  colonies,  sujets  des  ducs  nos  ancêtres, 
soustraits  à  lewr  domination  par  Hengist,  Horsa,  HeUa, 
Uffa,  Cerdicns,  Ida  et  plusieurs  autres;  que  lesdites  Colo- 
nies ont  fleuri,  pendant  plusieurs  siècles,  sous  la>  protec- 
tion de  notre  auguste  famille ,  qui  ne  les  a  jamûs  abandon- 
nées; comme  nous  aTqy  combattu  nous-mêmes  dans  bt 
dernière  guerre  pour  les  soutenir  contre  le  pouvoir  de  la 
France;  comme  le  secours  que  nous  leur  avons  donné  les  a 
mises  à  même  de  s^emparer  de  plusieurs  établissemens  ap-* 
partenant  à  ce  royaume,  en  Amérique  ;  comme  il  est  enfin 
|tiste  et  nécessaire  que  lesdites  Colonies  nous  fournissent  un 
'  revenu  à  titre  d'indemnité,  en  qualité  de.descendans  de 
nos  anciens  sujets,  qu'eUes  soient  forcées  de  nous  obéir 
encore ,  de  remiplir  iiotrç  co&Sre  royal,  ainsi  qu'auraient  dA 
le  faire  leurs  ancêtres,  s'ils  fussent  restés  dans  les  territoires 
qui  nous  appartiennent,  nons  décrétons  et  ordonnons  ce 
qui  suit  : 

A  dater  du  jour  de  1^  publication  de  ces  présentes,  des 
impèts  seront  payés  k  nos  officiers  de  douanes,  sur  toute 
espèce  de  merceries,  quincailleries,  objets  manufectorés, 
grains  et  autres  produits  de  la  terre  généralement  quelcon- 
ques, esportéfr  de  ladite  île  de  Bretagne,  au  prorata  de  quatre 
et  demi  pour  cent  ad  valorem  pour  nons  et  pour  nos  des- 
cendans;  et,  pour  qœ  lesdits  impôts  soient  plus  sûrement 
recueillis,  nous  ordonnons  en  outre  que  tons  vaisseaux  on 
bAtimens  cbargés  dans  la  Grande-Bretagne,  (pour  quelqM 
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aussi'  clairement  qu'(Mi  le  peut  faire ,  l'absurdùé  des 


autre  partie  du  mouidé ,  ou  se  rendaiit ,  de  quelque  endroit  ' 
que  ce  sott|  en  Angleterre }y qui ,  dans  leurs  voyages  respect 
tifii^  moQÎlleraîent  dans  notre  port  de  Kœnlsberg>  seront 
déchargés  et  TÎshés  pour  payer  les  impàts. 

G>a^e  qnelquesi-uns  de  nos  Gelons  ont ,  de  temps  à  autre> 
découTort  des  mines  de  fer  dans  l'ile  de  la  Grande-Bretagne  3 
que  plusieurs  de  nos  sujets  y  sachant  purifier  et  traTaiUer 
ledit  métal,  s'y  sont  transportés  jadis  pour  communiquer 
cet  art  aux  habitans  ;  que  ceux«<û ,  se  croyant  en  droit  de 
tirer  les  plus  grands  avantages  possibles  des  produits  na- 
turels de  leur  sol>  ont  fiiît  construire,  non  seuleiiient  des 
foiarneau!k  pour  fondre  ce  métal  >  mais  encore  des  forges  et 
des  meules  pour  l'aplatir^  le  fendre,  et  le  travailler  de 
toutes  les  manières  :  de  sorte  qu'iU  menacent  de  détruire  lès 
manufactures  de  même  espèce  établies  dans  nos  aneiens 
domaines;  nous  ordonnons  donc  qu'à  dater  de  ce  jour,  aucuu 
moulin  ou  machine  quelconque  ne  sera  construit  pour 
iendre  ou  ronler  le  fer  *,  qu'aucune  foi^e  k  marteau ,  ou  four 
pour  travailler  l'acier  ne  continuera  d'être  en  usage  dans 
l'ile  de  la  Grande-Bretagne;  nous  voulons  en  outre  que 
chaque  lieutenant  de  comté,  dès  qu'il  apprendra  que  de 
semblables  machines  se  construisent,  ou  sont  conservées 
dans  l'étendue  de  sa  juridiction,  donne  des  ordres  pour 
qu'elles  soient  détruites  sur  l'heure  :  chacun  d'eux  répondra 
sur  sa  tète  4e  l'exécution  de  cette  ordonnance;  nous  per» 
mettrons  néanmoins  aux  habitans  de  ladite  tle  de  transporter 
leur  fer  en  Prusse,  pour  y  être  manufacturé  et  leur  être 
ensuite  retourné,  après  l'acquit  préalable,  vis-à-vis  de  nos 
sujets  prussiens ,  des  frais  de  manu&cture,  droit  de  commis* 
sion ,  de  fret  et  d'assurance  d'aller  et  retour. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  étendre  cette  faveur  aux  ar- 
ticles de  laine  ^  mais  Toulant  encourager/Aon  senIemeftU06 
I.  5o 


4dS  CORRESPONDANCE 

mesures  que  prend  FAngleterreà  l'^ard  de  VAxné^ 

toanofactores  de  drapi ,  mais  eiicofe  le  commerce  des  lainet 
dans  nos  anciens  territoires ,  et  par  eonséqnent  les  cnéanâry 
Autant  que  possible ,  dans  notre  ile  susdite  f  nous  défendons 
absolument ,  par  ces  présentes ,  l'exportation  de  laines  de 
^tte  ile ,  même  poor  la  Prosse ,  sa  mëre-patrîe  ;  et  pour 
tmp^her  darantàge  encore  œs  iiisnlaires  de  tirer  le  plok 
petit  profit  de  leur  )aine ,  nous  défendons  espressément  à 
^m  que  ce  soit  de  transporter  d'un  comté  dans  un  antre  les 
moindres  laities  filées  y  fripes ,  droguets ,  ras ,  sei^^es,  elc.  ^  de 
Isor  foire  traverser  les  plus  petites  ririères  on  ruisseaux^ 
sons  peine  de  confiscation  des  objets  mannibcturésy  ainsi 
que  des  bateaui^  voitures,  chevatis  qni  auraient  sèrri  à 
lenr  transport.  Cependant  nous  petninettons  à  nos  Sujets 
Uèn-aimés  de  se  servir,  si  cela  leur  ùi%  plaisir ,  de  lenr  LUnè 
pour  eograîsser  lès  terres  et  les  rendre  plus  fertiles. 
>.  Attendu  que  Part  de  &Lbriqaer  la  chapellerie  est  parvenny 
«n  Prusse,  an  dernier  degré  de  perfection,  Il  est  consé«- 
qnemment  de  notre  cjetoir  d'empè^her  nos  sujets  éloignés 
îe  4V>oeoper  «rec  suocks  de  dette  espèce  de  ftbHcation;  at^ 
tendu  en  notre  que  ces -Brisions,  possédant  de  la  laine ^  dn 
castor  et  d'antres  fourrures^  ont  présompiueasenient  conçu 
L'idée  qu'ils  ttvaient  le  di>sit  de  confectionner  des  chapeant 
k  lev  pmfitetau  préjudice  des  manufactures  de  notre  pajs> 
nous  défendons  impérativement  ans  habitans  de  chaque 
ooi^  de  tnmsporieri  -dans  quetqne  endroit  qne  ce  smt  de 
^intérieur  de  Ttle,  au  moyenile  chéva«S|  diarnwesou  vot« 
turss,  ou  d'es.poner  nu  dehors»  sur  des  bâtîmens^  aucuns 
cbopeaus  ou  feutres  quelcon^nes,  teints  on  non  teints^  confeo^ 
tionnés  onnim  oonfecttonnés^sons  peine  de  confiscation^  e% 
en  outre,  d'une  umende  de  cinq  cents  11  v.  sterling  par  dn^pe 
eontvvsentlon.  SiMs  prétendons  d'ailleurs  qu'ancnn  chape- 
ber  dcsdih oomtés  n'^mplM  pas  phu  de  dent  epprentis. 


l^ne ,  «t |Kmr  engager,  s'il  est  {^os^Ue,  les  jMbistres 
i  changer  de  système»    . 


iMtM  p6tttto  di  wttib  amende  wt  ctni^  ot*  sOériiAs  vvt  neis  t 
Voalaat|  par  ces  ordonnances  ^  accabler  lesdits  chapélîer8> 
fuant  an  produit  et  k  la  vente  de  lears  marchandises ,  dé 
Inani^  k  ce  qnMls  ne  tirent  auCiin  profit  de  leur  métîerv 
Tontefeis,  Comma  nous  désirons  que  les  Bretons  ne  soiem 
(as  idisotument  privés  de  chapeaux,  nous  voalons bien  ea^v 
iBore  leôr  permettra  d'envoyer  lears  fourrures  de  castor  en 
nrasse>  pour  y  être  mannfacturées»  et  renvoyées  ensuite 
jUns  la  (Grande-Bretagne,  sous  la  condition  que  le  peuple,  ^ 
qoi  Ppn  aecordera  cette  Civeur,  sera  obligé  de  tenir  compte 
1  nos  négoeiaas  (cfmiaa  }KHir  Parttcle  du  métal)  des  dé* 
penses  de  manofiBictares,  intérêts  d'argent,  droits  de  com^* 
«lission  et  d'assuruce»  de  firais  de  passage  (aller  et  re« 
toar)^etc. 

Voulant  enfin  témoigner  k>ate  notre  bienveillance  à  nos* 
dites  Colonies  de  Bretagne»  nous  ordonnons  également  qne 
tons  filoox,  voleurs  de  rues  ou  de  grands  cbemins  >  Contre- 
&clears,  assassins  p  s«^--Has ,  et  aattes  scélérau  de  cette 
«spèce  I  qni  auraient  tous  encooros  la  peine  de  mort  en 
]P^asse»  mais  que  notre  démence  extrême  ne  noos  permec 
pas  de  pendre^  seront  chassés  de  nos  prisons  et  envoyée 
dans  la  Grande-Brelag0e^  pour  ajouter  à  la  popelalieei  de 
ce  paye» 

Nous  nous  flattons  que  nos  ordonnances  et  décrets  seront 
tegardés  comme  /asaw  •#  raisonnable  par  nos  bien-aiméea 
Colonies  d'Angleterre>  puisque  nons  les  rendons  à  l'imitatkm 
de  leurs  statuts  loet  ii  Will.  III,  c.  lo.  —  5  Geo.  II,  c.  92. 
»— aS  Geo.  II,  c.  a9.-*-4  Geo.  I,  c.  ii ,  et  d'autres  lois 
équitables  que  leurs  Parlemens  ont  faites,  ou  bien  encore 
éns  résolutions  qu'ils  ont  prises  à  l'égard  de  leurs  propres 
Colonies  d'Iriaade  et  d'Amérique. 
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.     Veuillez  présenter  mes  respects  à  la  Chambre  ci  au 
Comité ,  et  me  croire  votre ,  etc. 

B.  Fransun. 


Quiconque  tenterait  de  s^opposer,  en  tout  ou  en  partie ,  à 
l'exécution  de  notre  présent  édit ,  sera  considéré ,  par  ce  seol 
fait  y  comme  coupable  du  crime  de  lèze-majesté ,  sera  mis 
dans  les  fers,  et  transféré  de  la  Grande-Bretagne  en  Prusse^ 
pour  y  être  jugé  et  exécuté  selon  les  lois  prussiennes. 

Tel  est  notre  bon  plaisir. 

Donné  à  Postdam,  ce  aS  aoAt  1 773 ,  dans  la  trente-troi- 
sième année  de  notre  règne. 

Par  le  Roi ,  en  son  Conseil  ^ 
&BCHTM«ssio,  eecrétaire. 

Nota,  Quelques  personnes  prennent  cet  édit  pour  nœ 
plaisanterie  du  Roi  ^  d'autres  le  supposent  très-sérieux ,  et 
pensent  que  le  Roi  de  Prusse  Teut  par  là  chercher  querelle 
à  l'Angleterre  :  au  surplus,  tout  le  monde  s'accorde  à  penser 
que  l'assertion  qui  termine  cet  édit',  touchant  les  actes  du 
Parlement  anglais  yis^i-yis  dé  ses  Colonies;  n'est  qu'une 
injure  bien  gratuite;  car  il  est  impossible  de  s'imaginer 
qu'un  peuples!  renommé  par  son  amour  pour  la  liberté ^ 
qu'one  nation  si  sage  et  si  libérale  dans  ses  sentimens,  si 
juste  et  si  équitable  envers  ses  Toisins,  ait  pu^  se  kissant 
aveugler  par  les  TÎles  considérations  d'un  lucre  passager, 
traiter  ses  propres  enfans  d'une  manière  si  arbitraire  et  û 
'  t^rannîque. 
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LETTRE  CLXV. 

Au  gouperheurFranhlin, 

Londres,  6  octobre  1773. 

Mon  cheb  Fils^ 

Je  vous  ai  écrit  le  premier  septembre ,  et  depuis 
cette  époque  j'ai  reçu  votre  lettre  de  New-York ,  sous 
la  date  du  29  juillet.  Je  ne  sais  quelles  sont  les  let- 
tres dans  lesqueUes  le  gouverneur  Hutchinson  a  pu 
voir  que  je  conseillais  au  peuple  d'insister  sur  le  &it 
de  son  indépendance*  Au  snrplqs^  quelles  que  soient 
ces  lettres ,  je  mHmagine  qu'U  en  a  envoyé  des  copies  * 
ici  9  car  j'en  ai  entendu  &ire  des  plaintes  autour  de 
moi  :  je  serai  cependant  en  état  de  justifier  tout  ce 
que  j'ai  écrit ,  dès  qu'on  le  voudra.  De  longues  et  pro- 
fondes méditations  m'ont  convaincu  que  le  Parle- 
ment n'avait  le  droit  de  faire  aucune  loi  que  les 
Colonies  fussent  tenues  de  i^especter  j  qu'elles  doi- 
yeùt  obéir  au  Roi  seul,  et  non  pas  au  Roi  assisté  de 
ses  deux  Chambres  ;  qu'il  n'appartient  enfin  qu'au 
Roi  età  leurs  PaFlemensrespecti&  de  leur  donner  des 
lois.  Je  n'ignore  pas  que  vous  avez  vous ,  k  cet  égard  ^ 
une  toute  autre  manière  de  voir  ;  vous  appuyez  les 
prétentions  du  Gouvernement  :  je  n'en  suis  pas 
étonné,  et  je  ne  chercherai  pas  à  vous  convertir; 
nais  j[e  voudrai»  seulement  que  vous  vous  conduisis^ 
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stez  avec  jnstice  et  fermeté;  qvte  vous  éfîlassîeK  eettft 
dnpficitë  qui  rend  une  chicane  à  la  fois  odSeuse  et 
aiéprisabte.  Si  vous  peuvoE  assarer  la  prospérité  de 
votre  peuple  y  et  lè  laisser  plus  heureux  q^e  vous  ne 
Pavez  trouvé  <{!ïaQd  vous  vous  êtes  Bii&  à  sa  tête  ,^ 
quels  que  soient  vos  principes  pc^dques,  on  honorera 
votre  mémoire.  J'ai  deraiérem^at  écrit ,  pour  lepu^ 
hlic-^idf^rtiser  j  deux  articles  sur  les  afiaire^  de  FA- 
mérîque ,  pour  mettre  au  grand  jour,  d'une  manière 
aussi  laeoniqv^  que  irappaate ,  la  cXMsrdtiite  de  l'Aû^ 
gleterre  vî&-%*vis  de  ses  Colonies,  espérant  attiser 
pa^  ce  moyen  fatientioa  publique;  Le  preioier  de 
ces  écrits  ^intitulé  :  Me^^naparleêguehungran^ 
JBmpirgpntiitré  réduUdrien^h  second  eàt  miSdit 
du^'Roi  éh  Pfuêêe.  Je  voua  fiiis  passer  «a  exi^iiplaif<« 
dû  premier  ;  mais  îe  n'ai  pu  m'en  procurer  da  secdud  i, 
quoique  mon  secrétaire  ail.  été  le  lendemain  maûn 
eh<9  Pîmprinieûr,  et  partout  ailleurs  oit  il  se  veiKUltiL 
sans  en  avcHr  pu  trouver.  QisaniàoQi»  je  pèa^  que  ce 
premier  uMrceau  est  m^Ueur,  tant  à  eaiisiade  Viwï* 
éé^  ei  delà  variété  de  lé  matière  qu^traite,  qiieparl# 
Hianièré{Mqiian  te  dont  se  termine  ehacua  de  aes  para« 
graphes  ;  mab  je  m'aperf  ois  que  moa  Edit  est  géné- 
ralement plua  estimé.  Il  n'y  a  «^u'un  oa  deux  de  mee 
amis  qui  m'en  croient  Fauteur;  et  on  le  regarde 
comme  une  des  piàoes  les  plua  piquantes  et  les  pfam 
terribles  es  même  temps  qui  aient  paru  iot  depuâa 
long-teœpa.  Lord  Mansfield  a ,  dit-on ,  av.oué  ^que 
cet  £dit  décelait  beaucoup  de  talent  et  de  raae), 
^^il.&rtât  beaucoup  df  mal  en  Angleterre,  par  la 


mesures  duGouveruem^af,  et  dail^  les  Colonies ,  par 
l'eaçourageipetK^qp'eUesy  tro^veraieni  à  persister  daiis^ 
}eur  opimâ^reté,  Cet  EdH^i  réin^primé  dans  le  Chro^ 
niple)  vous  l'y  verreji,  fnais  d^pourv^  de  ces  lettres- 
capital^  et  italiques,  ^tii  indiquent  les  endroits satK 
lans  d'um  discours ,  et  io»t  sentir  les  allusions.  Ixafr 
primer  une  telle  pièce  avec  pn  seul  carat^tère ,  c'est , 
sQÎTaut  noi, répéter^  avec  la  monotonie  d'mi  écolier^ 
nn  des  Sermons  de  WhitfieUi*  Ce  qu'il  y  a  de  plui- 
plaisant  encore ,  c'est  que  le  peiiple  fut,  en  le  lisant , 
comme  on  dit,  ntiâ  dedans  y  et  qu'il  le  prit  poôr 
fOi  £dit  véritable,  jusques  environ  moitié  de  I» 
pièce  ;  je  croîs  ^e  le  caractère  du  Roi  de  Pnisse.  a 
contribue  aussi  à  donner  lieu  à  cette  méprise.  le  me 
prouvai  ckeEle  lord  Le  Despencer,  quand  la  poste 
«ppprta  les  journaux  du  jour.  M.  Paul  ^/VHbitdiiead , 
l'auteur  cCm.  Mœuru  ,  était  aussi  présent;  il  s'empara 
tout  aussitôt  des  guettes ,  en  disant  à  la  corapa|^aM 
qu'il  lui  rendrait  compte  de  ce  qu'il  y  trouverait  de 
remarquable.  Nous  le  laissâmes  faire  sa  lecture,  et 
passâmes  dans  l'a  salte  à  manger,  pour  y  causer  plus* 
k  notre  aise^  Soudain  il:  accourt ,  presque  hors  d'ha- 
leine et  tenant  une  gazette  à  la  main  :  <c  Voici ,  voici^ 
a  des  nouvelles,  s'écria*t-il  ;  Le  Roi  de  Prusse  soutiept 
<c  qu'il  a  des  droits  sur  ce  Royaume.))Tout  le  monde  de 
se  regarder  dans  le  plus  grand  étounement ,  et  moi 
de  feindre  la  surprise  plus  qu'un  autre;,  enfin ,  il  se 
mit  en  devoir  de  nous  lire  le  journal.  A  peine  en- 
eùt--il  parcouru  deux  ou  trois  paragraphes ,  qu'une- 
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des  personnes  prëseates  s'ëoria  :  ce  Sacré  effronté  ! 
fc  TOUS  verrez  que  la  première  poste  noas  apprendra 
4C  quHl  est  en  marche  avec  100,000  hommes ,  poar 
«appuyer  ses  belles  prétentions.  »  Whitehead,  C[ui 
est  trè»-rusé ,  commença  bientôt  à  se  douter  4e 
^dque  chose ,  et  me  regardant  en  face  :  ce  Je  veux 
«  être  pendu  si  cet  éd^t  n'est  pas  une  mistîficaûon 
<c  que  vos  Américains  nous  font.  J>  H  poursuivit  la 
lecture  de  Tarticle.  Dès  quHl  fut  achevé  y  #n  rit  de 
bien  bon  cœur,  en  avouant  que  la  plaisanterie  était 
excellente.  On  détacha  la-  pièce  de  la  gazette  pour  la 
placer  dans  la  oc^èction  de  Sa  Seigneurie. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  Hutchinson  soit  si 
triste;  il  doit  être  fort  désagréaUe,  en  effet ,  pour  lui, 
de  vivre  parmi  des  gens  quHl  sait  le  détester  généra-^ 
lement.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu'on  lui  permette 
jamais  de  revenir  en  Angleterre,  parce  qu'on  ne 
saurait  trop  qu'en  faire,  et  qu'on  est  d'ailleurs  assez 
de  sa  conduite^  Je  suis  votre  père , 
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LETTRE  CLXVL 

•  •  •  •      •  '  _ 

u4  Vhonorùhle  Thomas  Cushing. 

•    ■  Londres,  \^  novembre  1773. 

Monsieur, 

J'aî  dûment  reçu  votre  lettre  du  a6  août,  avec 
nne  induse  pour  lord  Dartmouth ,  que  je  lui  ai  fait 
tenir  sur-le*obanip.  Dès  que  Sa  Seigneurie  sera  de  « 
retour  à  Londres ,  je  me  présenterai  chez  lui  pour 
lui  {Parler  au  sujet  du  contenu  de  la  lettre,  et  je 
vous  ferai  connaître  sans  délai  les  résultats  de  notre 
entretien. 

Selon  moi,  la  lettre  des  deux  Chambres  du  29  juin , 
par  laquée  on  propose  comme  mesure  satîs&isante 
de  rétablir  les  choses  sui^  le  pied  où  elles  se  trou- 
vaient à  la  fin  de  la  dernière  guerre,  est  assurément 
de  notre  part  une  proposition  aussi  noble  que  géné- 
reuse, et  je  proteste  que  la  Grande-Bretagne  n'avait 
pas  le  droit  de  s'attendre  à  quelque  chose  de  sem- 
blable. Je  souhaite  qu'il  lui  reste  encore  assez  de 
sagesse  pour  accepter  nos  propositions,  et  pour  s'ar- 
ranger de  suite  avec  nous  :  car  plus  elle  attendra  pour 
accepter  des  conditions  auxquelles  elle  sera  définitif 
vemtt|t  bien  obligée  de  souscrire,  et  plus  il  est  i 
craindre  que  ces  conditions  ne  deviennent  de  jour  en 
jour  moins  avantageuses,  parce  que  l'inégalité  de 
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pooToiret  d^poruaee  q[iii  existe  au  joarflnn  eoir» 
éAe  et  Bons  ^affiul^  toujoarsinsemaHement,  à  mf^ 
sure  qoe  nous  acquérons  davantage  le  sentiment  de 
nos  droits  et  de  um  nqnstiee.  ie  sns  Gantant  ]Jas> 
Jbndéàtenirnn  paraUangsge,  qae  je  m'aperçois qae> 
la  nation  est  portée  en  notre  £»Year;  «pi'die  est  persua* 
dée  qu'on  uons  a  maltraités ,  et  snrtontqn'nnenqitnre 
avee  nons  serait  très-fnneste  pour  FAng^eterre.  Je 
remarque  aussi  que  les  écrits  qne  je  £ûs  dans  l'in- 
tention d'entietentr  et  de  forti^  ces  seniïmwis  s^t 
Ips  avec  plos  jdVvidké  qu'à  Fordiaaire  ;  oa  en  pado 
davant^ç;  OA  esi  £iit  ptinB  de  cas.  Le  gouvemenr 
Bernard  a  fsit  une  iongoe  réponse  k  Fua  de  mes. 
ecni$  :  je  tous  FepYoie  sous  ce  plî.  On  assure  qia'eUe 
n'est  pas  mémo  du  goût  des  individna  pour  la  jnsti* 
fication  desquels  elle  a  été  écrite  :  on  en  prépare  «ne 
amr9  meilleure.  Je  p^ise  comme  yoiis  qu'oie  éprou- 
vera do  trcs-graode&  difl5finh<%  à  présenter  un  nou:* 
veau  tableau  de  nos  Kne& ,  sans  parler  de  nés  droits^ 
parceque  le  consentement  de  tant  de  Colonies  sembla 
aujourd'hui  nécessaire  :  c'est  pourtpioi  il  vaudrait  inr 
finiment  mieux  que  le  Parlement^  qui^  par  paren- 
tbese,  ne  s'assemble  que  vers  le  milieu  de^  janvier , 
se  chargeât  lui  -  inéme  de  Fa&ire  y  et  Fameuit  de 
suite  au  point  désir^  H  ne  manque  pas  ici  de  gen& 
qui  croient  qu'il  en  sera  véritablement  ainsi;  en  effist^ 
<x>inme  on  soogc  à  une  nouvelle  élection,  les 


Itères  actuels  qui  composent  le  Parlement  reaurde-* 

tffi^snds 


ront  sans  doute  la  coudysion  amiable  des 

avec  FAmériqu^e  <:om9)e  upe  mesure  fort  importante 
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pour  la  parue  manufacturière  et  çommerçaiilfi  de  la 
nation;  peut-être  craindront-ils ,  eu  y  manquant,  de 
donner  prisa  sur  exst  à  leurs  enneinis. 

Je  n'ai  point  «icore  reçu  de  réponse  à  la  requête 
qu'on  a  &tte  ponr  obtenir  la  destitution  des  Gouver- 
neurs; je  oroia  que  le  Gouvernement  anglais  aura 
beaucoup  de  peine  k  Paccorder ,  attendu  qu'il  serait 
fort  embarrassé  pour  les  placer  ailleurs  :  on  r^ar- 
dera  comme  une  cruauté  de  mettre  de  .côté  des 
liommes  qui  ont  tout  sacrifié  pour  s'attacher ,  à  ce 
qu'on  appelle  ici ,  les  droits  et  les  intérêts  d^  la  na- 
tion. Au  surplus,  ce  n'est  qu'une  coni^ecture;que  \^ 
hasarde,  car  je  n'ai  rien  entendu  dire  de  positif 
à  cet  égard.  Je  orois  en  vérité  que  ce  serait  plutât 
leur  infliger  un  châtiment  que  leur  accorder  iio# 
faveur,  de  les  laisser  en  place.  Quel  plaisir  peutron 
trouver  à  vivre  parmi  des  {;ens  pour  lesquelji  on  a'en 
l'endu  un  objet  de  haine  et  de  mépris? 

J'ai  l'honneur  d'être^  etc; 
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LETTRE  CLXVII. 

éCRI'TS  DE  FRANKLIN. 

jiu  gouverneur  FranJdin. 

Londres  ]i  5  noTemhre  1773. 

Mon  cher  Fxls, 

Je  vous  ai  écrit  assez  en  détail  par  Toceaslon  da 
dernier  paquebot  ;  n'ayant  pas  eu  de  vos  nouvelles 
depuis  le  commencement  du  mois  d'août,'  fai  au- 
jourd'hui peu  de  diose  à  vous  dire,  dWtant  quQ 
tout  est  assez,  tranquitte  ici  depuis  quelques  jours. 
Je  vous  marquais  dans  ma  lettre  que  j'avais  composé 
deux  écrits  ;  que  le  premier  me  plaisait  davantage, 
mais  que  le  public  préférait  le  second  :il  paraît  que 
j'avais  mal  jugé  de  l'opinion  publique,  puisque' le 
premier  de  ces  morceaux  a  été ,  quelques  semaines, 
après,  réimprimé  dans  le  même  Journal.  L'éditeuf  an- 
nonça qu'il  ne  prenait  ce  parti  singulier  que  poursatb^ 
faire  aux  instances  réitérées  d'un  grand  nombre  da 
perscmnes  et  de  quelques  sociétés  recommandables.Ce 
qui  vous  paraîtra  bien  plus  extraordinaire,  c'est  qu'il 
avait  été  publié  déjà  par  plusieurs  autres  gazettes  y 
et  notamment  par  le  Gentleman^ s-MagcLzine  (i). 

(i)  Préface  de  VédUeor  anglais  (D' FranUin)  aux  déli« 
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Ces  papiers  publics  peuvent  sembler  disposés  à  aug- 
tàenter  nos  divisions ,  mais  mcm  but  est  tout  diffé- 
rait. Pespëre  exposer  en  un  petit  espace,  et  placer 
sous  un  point  de  vue  lumineux ,  tous  les  grie&  des 
Colonies,  appeler  ainsi  sur  eux  l'attention  de  nos 
administrateurs;  f  espère  voir  enfin  se  rétablir  l'har- 
monie entre  nous ,  et  destituer  alors  ^elques-nns 
de  ces  messieurs ,  quand  leur  injustice  aura  été  bien 

reconnue. 

B.  FRANXiim. 


LETTRE  CLXVIIL 

A  Joseph  Galioway. 

Londrei^  3  noTembr*  1773« 
M0NSIEX3R, 

n  règne  ici  maintenant  une  profonde  tranquillité  ; 
il  n'y  a  point  d'apparence  que  la  guerre  entre  les 
Turcs  et  les  Russes  s'étende  plus  loin  en  Europe. 
On  s'accorde  a  regarder  la  dernière  récolte  dans  ce 
pays  comme  très-abondante;  mais  cependant  comme 
les  récoltes  des  années  précédentes  n'avaient  point 


i9ii*« 


bératîons  des  Francs-Tenancîerset  autres  babltans  de  la  yiUe 
de  Boston  y  assemblés  conformément  à  la  loi  (publiée  par 
ordre  de  U  ville,  etc.}»  imprimée  k  Boston^  réimprimée  à 
liondres  >  et  vendue  par  WilLie ,  cimetière  Saim-Panl  J\^^ii 
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filé  brillantes  du  tout^  on  croit  m  pas  afxnr  de  Ul 
k  espoiter 9  d«  aorte  <{ue  k»  ftroTÎnces  oii  le  blé  oroll 
«a  abondance,  eoMmucront  de  jouir  de  Irès-graKids 
;aivaiftages. 

.  J^  ParJèmem  ste  s'assemblera  que  vers  ]a  fin  dé 
jantier.  On  paraifirjiit  disposé  k  déddtr  las  difléraids 
^vec  l'Aitiénque  urant  là  prochaine  élection  y  paros 
que  la  partie  commerçante  et  manofacturisre  de  la 
Nation  est  généralement  portée  en  notre  finmtr; 
qa'dle  se' persuade  qu'on  nous' a  traités  trop  du-» 
rcment;  parce  qu'elle  craint  que  les  conséquences 
des  procédés  dont  nous  nous  plaignons,  ne  de* 
^viennent  enfin  très  -  funestes;  •  et  qu^en  un  mot , 
si  l'on  ne  faisait  subir  aucune  réforme  à  ces  me^ 
sures ,  un  esprit  améri^idil  n'influta^  l'élection  pro- 
cTiaine^  au  détriment  des  individus  qui  composent  le 
Pariement-,  ou  de  ses  amis  qui  sont  à  la  tête  de  l'ad-* 
ministration.  Depuis  quelques  années  notre  refus 
constant  de  tirer  du  tbé  d'Angleterrre  a  &it  ici  quel- 
que impression.  Tous  connaissess  déjÀ  le  plan  qu*on 
ft  formé  pour  nous  fournir  du  thé ,  sans  révoquer 
Faae  dSmpôt  et  au  moyen  des  licences  que  la  Tré- 
sorerie  accorde  temporairement  à  la  Compagnie  des 
Indes;  mai$  je  voudrais  bien  savoir  comment  ce  tbé 
sera  reçu  chet  nous'.  Si  nous  ne  voulons  pas  reèevoir 
ce  tbé^  l'acte  sera  de  toute  nécessité  révoqué  j  mai» 
si  nous  le  recevons,  l'acte  continuera  d'avoir  son 
effet  :  et,  dès  que  nous  serons  une  ibis  balntués  a« 
tbé  de  la  Compaijpie  et  que  nous  aurons  femerdi 
Bos.correspoodaas. étrangers  qui  noua  le  fourni^ 
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Tontju8^*â  ce  jour,  cm  supprimera  tout  k  coup  les 
licences,  et  l'a^e  sera  retnid  en  viguetir. 

Je  crains^  que  la  bonne  intciUigence  qm  régnait  na-^ 
guère  encore  dans  PAdministration  de  notre  Etat 
ne  soit  détruite  ^bus  le  notiyeau  Gontettieui'  :  voua 
Saurez  bientôt  a  quoi  vous,  éil  tenir.  Je  suis,  etô. 

B.  FîtANkLii^.  '' 

'  '■      f      f fi    ■■   |if   Ji»:  iJi  utnniii  iVrf  iiiniumim'i» 

LETTRE   CLXIX. 

«ÈTÎTÏO»'  CONTRE  îiEB  GOUVERNEURS  DE 

MAiSACHuasfirrs. -— 
.    Jl  V honorable  ThomaBCtuhings  eêq.  - 

Xicuidrcs^  5  îanvicr  1774. 
MoKaiBUIL  y 

J*ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
4c  m*écrire  le  a8  octobre ,  ainsi  que  les  procès-ver- 
baux de  la  Chambre  et  le  sermon  prêché  jjar  M.  Tur- 
hêr  y  à  ^occasion  dès  élections. 

J*ai  été  voir  lord  Dartmouth  à  son  retour  en  ville , 
et  j'ai  appris  qu'il  avait  rCmis  à  Sa  Majesté  notre  pé- 
tition tendante  à  faire  changer  lé  (}duVernemc5nt.  On 
ftê  s'en  est  pas  encore  occupé ,  mais  Sa  Seigneurie  m'a 
dit  que  le  Roi  en  renverrait  probablement  l'examen  a 
imCotniCé  du  Conseil,  et  que  j'en  serais  prévenu^  afin 
que  îon  pùt'm'cntendrè  a  l'appui  de  cette  demandai 
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Je  crains,  d'après  le  tour  de  sa  conversadon^  quoi-* 
qu'il  ne  Fait  pas  dit  positivement,  que  la  demande 
ne  soit  pas  accueillie  :  c'est  ce  que  nous  verrons.  Le 
lord  manifeste  comme  à  son  ordinaire  beaucoup  de 
peines  de  l'état  des  choses,  de  désirs  qu'elles  puissent 
s'arranger  ;  peut-être  son  pouvoir  se  borne-t-il  à  ^r* 
mer  des  souhaits! 

Les  fameuses  lettres  ayant  malheureusement  pro* 
voqué entre  M.  Temple  et  M.  Wheatley  un  duel  qui, 
quoique  interrompu ,  se  serait  probablement  renou- 
velé ,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  chercher  à  prévenir , 
autant  qu'il  était  en  moi,  tout  malheur  à  venir,  en 
déclarant  publiquement  la  part  que  j'avais  dans  l'af- 
&ire  de  ces  lettres,  et  en  mettant  en  même  temps, 
par  ce  moyen ,  l'honneur  de  M.  Temple  à  l'abri 
d'une  imputation  aussi  susceptible  de .  le  com-« 
promettre  que  celle  d'avoir  enlevé  ces  lettres  à 
M.  Wheatley,  en  abusant  de  sa  confiance. 

J'ai  fait  cette  démarche  avec  d'autant  plus  de  plair 
sir,  que  je  regarde  M^  Temple  comme  un  ami  sin- 
cère de  notre  pays.  Quelques  personnes  trouvent 
imprudent  à  moi  d'avoir  avoué  que  j'avab  obtenu  et 
envoyé  ces  lettres,  parce  que  le  Gouvernement  en 
aura  du  ressentiment.  C'est  ce  dont  je  me  soucie  peu; 
mais  si  ce  mal  leur  arrive,  j'en  supporterai  seul  les 
conséquences  ;  et  j'espère  que  cela  n'occasionera  de 
désagrémens  à  aucun  ami  de  votre  côté  de  l'Océan  , 
car  je  n'ai  jamais  dit  à  qui  j'avais  envoyé  ces  lettres. 
L'une  de  celles  que  je  vous  ai  écrites  (  et  précédem* 
ment  imprimée  dans  une  Gazette  de  Boston^,  vient 
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tPêlfC  réimprimée  ici,  ec  pour  prouver,  dit  Pédlleur, 
(jtie  je  suis  un  des  plus  cruels  ennemis  de  la  pros- 
périté et  du  bonheur  de  V  Angleterre  ;  »  dans  Fopi-- 
nion  de  quelques  personnes,  un  homme  qui  désire 
le  bonheur  de  tout  l'Empire  peut  être  cependant 
ennemi  de  la  Grande-Bretagne  ^  s'il  ne  désire  pas 
son  bonhteur  à  l'exclusion  de  celui  de  toutes  les  Pro- 
vinces ,  et  s'il  ne  veut  pas  que  sa  prospérité  soit  fon- 
dée sur  leur  servitude.  Je  suis  très-certainement  un 
de  ces  ennemis-^là;  mais  il  ne  me  semble  pas  conve- 
nable d'imprimer  à  Boston  des  lettres  de  moi,  qui 
donnent  lieu  à  de  semblables  réflexions. 

Je  continuerai  de  faire,  cet  hiver,  tout  ce  que  je 
pourrai  pour  arranger  nos  différends,  mais  j'ai  peu 
d'espoir.  L^  Providence  aveugle  d'abord  la  puis-» 
sance  qu'elle  veut  perdre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  haute  estime^ 
Monsieur,  votre,  etc. 

B.  Franklin. 


•  I 
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LETTRE   CLXX. 

DUEÏi  DE  TEMPLE. 

Au  gouverneur  Franklin* 

Londres,  7  jainricr' 1 774. 

Mon  cher  Fils, 

J'ai  reçu  vos  lettres  des  39  octobre  et  â  décembre; 
votre  envoi  de  décembre  ne  m'est  pas  encore  prvenu. 

Aucun  rapport  de  la  nature  de  celui  que  vous 
m'indiquez,  rdativement  à  M.  GaOoway,  né  m'a  été 
fait;  et  c'eût  été,  au  reste,  bien  inutilement:  car  j'ai 
toujours  eu  la  plus  grande  confiance  dans  la  soli* 
dite  de  son  amitié  j  cette  confiance  est  fondée  sur 
la  connaissance  que  j'ai  de  son  intenté,  et  sur 
les  services  aussi  nombreux  que  désintéressés  qu'il 
m'a  rendus.  Mon  retour  ne  nuira  aux  intérêts  ni  à 
l'influence  de  personne ,  mon  intention  étant  de  re- 
fuser de  prendre  aucune  part  aux  affaires  publiques, 
(à  moins  que  ce  ne  soit  pour  obliger  un  ami,)  et  de 
me  contenter  de  communiquer  les  connaissances 
que  je  puis  avoir  acquises,  ou  de  donner  mon  af?îs 
pour  le  bien  public ,  si  on  me  le  demande,  ou  quand 
je  croirai  qu'il  sera  bon  à  suivre*  Je  vais  entrer  dans 
ma  soixante-neuvième  année j  j'ai  consacré  une  as- 
sez grande  partie  de  ma  vie  au  public ,  pour  quil 
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paraisse  patnrel  cpe  fe  d^^e  «a  réserver  le  reste  à 
mes  amis  et  à  moi-même.  Si  l'honorable  emploi  dont 
vous  me  parlez  est  agréable  it  M.Galloway,  je  dé- 
sire de  tout  mon  cœur  qu'il  l'obtienne.  J'espère  seu- 
lement que,  si  on  le  lui  offre  y  il  insistera  pour  que  ce 
ne  soit  pas  tant  qu'on  voudra  ^  mais  quamdiu  se 
benè  gesserit. 

Vous  verrez  dans  les  gazettes  que  notre  ami 
Temple  s'e8t  trouvé  engagé  dans  un  duel  pour  une 
affaire  qui  ne  le  concernait  pas.  Comme  le  combat  a 
été  interrompu,  mais  ne  semblait  qu'être  suspendu , 
j'ai  cru  devoir  faire  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs  ;  et  j'ai  déclaré  que 
c'était  moi  qui  avais  trahsmis  les  lettres  en  question» 
On  a  un  peu  blâmé  cette  démarche;  mais,  à  mesure 
que  je  vieillis,  je  deviens  moins  sensible  à  la  censure 
du  monde,  surtout  quand  je  crois  avoir  fait  mon  de- 
Voir,  et  que  j'ai  la  satisfaction  d'avoir  justifié  tm 
«mi  dont  l'honneur  était  injustement  attaqué. 

Je  me  propose  sérieusement  de  partir  pour  l'Amé- 
rique; j'ai  le  projet  d'envoyer  mon  bagage,  mes 
livres  et  mes  instrumens  par  Ail  ou  par  Falconer,  et 
d'arrêter  mon  passage  pour  New  -York  dans  un  des 
paquebots  du  printemps  ou  de  l'été.  J'ai  quelques  af^ 
faires  à  arranger  avec  le  Bureau  de  poste  de  cette 
ville,  et  je  désire  aussi  vous  voir,  en  me  rendant  à 
Philadelphie ,  pour  prendre  de  vous  une  idée  plus 
exacte  de  l'état  des  affaires  du  pays. 

Yotre  afiectionné  père, 

B.  Franklin. 


fj'.fiTUSc''.  'SZ^ 


LLTTLt  CLÏXL 


Tmx:* 


A  rimp^ 


■  M*' 


^*c«s  ijeract  -iriôu.  9C«ii»>  iiOB  a^ 


©ê'îa- 


le» 


'«  oe  kird  s*a  pa» 

q:n  iKtcxMiciit  ^"a 
•  a  le§  porter  an  dtâcspoîr.  à  le» 
»er«  sH  cA  pocBÎfaie,  dao»  une  rcLcffioB  ocrertr.  A 
peni  B'^tre  pa»  iDotSe  de  Errer  ac^oordlnâ  rd  ccrî& 
an  pdbfic«  parce  qu'il  &it  ooooakre,  dan»  le  pks 
j^rand  detaS,  la  ■aâsmoe  cl  k»  progrès  d«  ces  que- 

'  le  pmot  de  dêcbiier  FEmpire. 
Je  s»,  Hooâear,  Totre  eic 

A.P. 


DE  FRANKLIN.  485 

C'est  sans  doute  le  propre  d'un  mauvais  caractère 
de  se  complaire  dans  l'opposition ,  de  se  montrer 
toujours  prêt  à  censurer  indistinctement  tout  un  mi- 
nistère. La  charité  veut  que  l'on  croie  que  nous  n'a  - 
vous  jamais  eu  de  si  mauvaise  administration  qui  ne 
se  soit  distinguée  par  quelques  actes  de  sagesse  et  de 
bonté ,  et  qu'il  en  est  ainsi  même  à  présent.  L'écri- 
ture dit  :  (C  Vous  les  connaîtrez  par  leurs  œuvres.  » 
C'est  donc  parleur  conduite  dans  leurs  départemens 
respectifs,  et  non  par  leur  conduite  générale  ou 
par  leurs  rapports  de  parti  qu'il  les  faut  juger.  L'une 
des  affaires  les  plus  importantes  de  ce  pays,  qui  aient 
le  plus  attiré  dans  ces  derniers  temps  l'attention  du 
Gouvernement,  c'est  notre  mésintelligence  avec  les 
Colonies  j  elles  font  partie  des  attril)utions  de  lord 
Hillsborough;  et  d'après  l'opinion  que  l'on  a  conçue 
de  son  habileté,  les  autres  Ministres  les  ont  presque 
entièrement  abandonnées  à  son  administration.  En 
qonséquence ,  c'est  à  lui  qu'en  appartiendra  surtout 
la  gloire ,  si  nos  affaires  d'Amérique  ont  été  coudiiites 
avec  prudence. 

Peu  de  temps  après  la  dernière  guerre,  les  Minis- 
tres voulurent  tirer  quelques  revenus  de  l'Aniéricjue  : 
l'acte  du  timnrefut  feur  première  tentative.  L'on  re- 
connut bientôt  que  cette  mesure  n'avait  pas  été  bien 
réfléchie;  que  les  droits,  la  puissance,  les  opinions 
et  le  caractère  de  cette  grande  Nation  n'avaient  pas 
été  pris  en  assez  grande  considération.  Les  Améri* 
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caîns  se  plaignirent  que  la  taxe  était  d'abord  inutile, 
puisque  leurs  Assemblées,  lorsqoVHes  en  avaient 
éifé  régulièrement  requises  ^  s'étaieot  toujours  mon- 
trées disposées  à  accorder  au  Gouvernement  des 
dons  volontaires  proportionnés  à  leurs  moyens  ;  i/z- 
ju^j  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  représentans  dans 
|e  Parlement  britannique ,  et  qu'ils  possédaient  eux* 
mêmes  des  Parlemens  dans  lesquels  leur  consente- 
ment était  donné  comme  il  devait  l'étr^j  lorsqu'il  s'a* 
gissait  d'accorder  leurs  proppi^  deniers.  Je  n'ai  pas 
l'intention  «d'approfondir  cette  question.  Le  Parler 
ment  cassa  l'acte  du  timbrejmais,  dans  un  autre  acte, 
il  soutint  avoir  le  droit  de  ta^er  l'Amérique:  ainsi , 
l'année  suivante,  il  greva  de  droits  les  produits  des 
manufactures  anglaises  expoités  dans  ce  pays.  Les 
Américains,  lors  de  la  révocation  de  l'acte  du  timbre, 
en  étaient  revenus  à  des  dispositions  amicales  :  ils 
avaient  repris  leur  commerce  avec  l'Angleterre  ;  mais 
cette  nouvelle  tentative  renouvela  leurs  inquiétudes. 
Depuis  long-temps  il  leur  était  défendu,  aux  termes 
do  l'acte  de  navigation ,  d'acheter  des  objets  manu- 
facturés par  aucune  antre  nation;  il  était  donc  évi-- 
dont  que  laGrande-Bretagne,  par  ce  moyen  indirect, 
tendait  à  les  imposer  autant  que  par  une  taxe  di- 
recte, à  moins  que  les  Américains  ne  pussent  se  pas- 
ser des  produiu  qu'ils  avaient  coutucue  d'acheter 
d'elle  ou  bien  qu'ils  les  Ëibriquassent  eux-mêmes. 

Les  clioses  en  étaient  à  ce  point,  quand  le  lord 
Hillsborougb  prit  les  rênes  de  l'administration  amé- 
ricaine; on  lui  accordait  beaucoup  de  talens,  d'appli- 
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canon  y  partout  de  connaissance  des  aQaire^  de  ce  dé^ 
parlement;  les  journaux  étaient  remplis  de  ses  louaa* 
gesj  l'op  conçut  des  espérances  peut-être  exagérées. 

Les  Américains  résolurent  de  présenter  une  re- 
quête à  leur  Souverain,  et  de  sollioîtcr  sa  gracieuse  mé- 
diation auprès  de  son  Parlement,  pour  qu'il  révoquât 
l'établissement  des  droits  qu'ils  regardaient  comme 
une  violation  deleui'S  pri  viléges.  L'Assemblée  de  JtTas' 
sachiisett^JBcpy  avait  décidé  que  l'on  proposerait 
aux  autres  Colonies  de  concourir  à  cette  mesure.  Une 
pareille  décision  offensa  singulièrement  Sa  Seigneu  rie^ 
sans  que  j'en  pusse  deviner  la  raison;  et  l'une  de 
ses  premières  démarches  fut  de  chercher  à  s'opposer 
à  ces  pétitions  collectives.  —  Bour  y  parvenir ,  il  en- 
voya à  cette  Assemblée  (qui  sert  de  Parlement  à  sa 
province,)  l'ordre  d'annuler  sa  décision,  et  de  se  dé- 
sister de  sa  mesure  projetée,  la  menaçant  de  la  faire 
dissoudre,  en  cas  de  désobéissance. — LeGouvei^ 
neur  communiqua  à  l'Assembléeles  instructions  qu'il 
venait  de  recevoir  à  cet  égard.  Elle  refusa  d'o- 
béir, et  fiit  dissoute.  De  semblables  ordres  furent 
adressés  en  même  temps  aux  Gouverneurs  des  au- 
tres Colonies  pour  la  dissolution  de  leurs  Parlement 
respectifs,  s'ils  prétendaient  accéder  à  la  proposition 
Élite  par  celui  de  Boston ,  de  présenter  une  requête 
à  Sa  Majesté;  plusieurs  d'entre  eux  furent  également 
dissous. 

Les  mauvais  Ministres  se  sont  toujours  fortement 
opposés  aux  droits  que  réclament  les  sujets  de  faire 
des  représentations  et  des  remontrances  à  leur  Sou- 
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veraîn,  parce  que  le  Prince  peut  être  instruit  par  ce 
moyen  de  la  mauvaise  administration  de  ceux  qu'il 
emploie.  —  Ces  remontrances  peuvent  quelquefois 
les  mettre  en  danger,  ou  fournir  du  moins  à  leurs 
adversaires  de  puissantes  armes  contre  eux.  Mais 
comme  l'abus  dont  on  prétendait  se.  plaindre  ne  pro- 
venait pas  de  Sa  Seigneurie,  il  est  assez  extraordi- 
naire qu'elle  ait  voulu  prendre  pour  son  compte  les 
plaintes  qu'on  avait  l'intention  de  faire.  Dans  les  let- 
tres pleines  de  passion  que  ce  lord  adressait  en  Amé- 
rique, il  appelait  la  proposition  de  pétition  au  Roi 
<c  une  mesure  delà  nature  la  plus  dangereuse  tendant 
à  enflammer  les  esprits  des  sujets  de  Sa  Majesté  dans 
les  Colonies,  à  former  une  ligue,  à  encourager  une 
désobéissance  que  rien  ne  pouvait  excuser,  à  exci- 
ter une  opposition  ouverte  à  l'autorité  du  Parle- 
ment] enfin  ^  à  dénaturer  le  véritable  esprià-de  la 
Constitution.  y>  Il  enjoignait  en  conséquence  aux 
Gouverneurs,  immédiatement  après  la  réception  do 
ses  ordres,  d'exercer  toute  leur  influence  pour  dé-* 
jouer  cette  abominable  tentative. 

Sans  nous  occuper  des  motifs  particuliers  de  cette 
partie  de  la  conduite  de  Sa  Seigneurie,  exami- 
nons un  peu  si  elle  a  été  sage.  Pour  des  sujets  qui  se 
croient  opprimés  ou  lésés,  la  faÇuIté  de  porter 
leurs  plaintes  au  Souverain  ou  au  Pouvoir  qui  gou- 
verne ,  est  un  soulagement  à  leurs  maux  et  un  motif 
de  tranquillité  pour  leur  âme.  En  acceptant  leur  rc-i 
quête  avec  quelque  apparence  d'égards  et  en  la  pre- 
nant eu  considération,  on  leur  rend  quelque  espoir; 
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on  donne  au  ressentiment  le  temps  de  se  calmer,  de 
manière  que  le  refus  même,  lorsqu'il  est  exprimé  avec 
décence  ,  accompagné  do  prétextes ,  devient  moins 
désagréable,  est  à  moitié  approuvée;  on  s'y  con- 
forme avec  résignation  ;  mais  quand  on  ferme  tout 
accès  à  l'expression  du  mécontentement  du  peuple , 
qu'il  se  trouve  ainsi  réduit  au  désespoir ,  il  s'ensuit 
des  malheurs  sans  nombre.  Beaucoup  de  Princes  ont 
perdu  une  partie  de  leurs  £tats  ;  quelques-uns  les 
ont  perdus  en  entier,  et  d'autres  ont  aussi  perdu  la 
vie ,  par  suite  de  cette  conduite  de  leurs  serviteurs.  Le 
Secrétaire-d'Etat  de  l'Amérique  ne  semble  donc  pas, 
dans  cette  occasion,  avoir  jugé  sainement  de  ce  qui 
convenait  aux  intérêts  de  son  excellent  Maître. 

Mais ,  en  supposant  que  cette  mesure  de  s'opposer 
aux  pétitionset  d^en prévenir  la,  rédaction  fût  bonne, 
les  moyens  de  parvenir  à  ce  but  étaient-ils  judicieu- 
sement choisis  ?  J'entends  parler  de  cette  menace 
de  dissoudre ,  et  de  la  dissolution  effectuée  des  Par- 
lemens  américains.  Sa  Seigneurie  a  probablement 
jugé  les  choses  d'après  ce  qui  se  passe  en  Angleterre 
et  en  Irlande,  oii  les  candidats  ont  souvent  beaucoup 
de  peine ,  et  dépensent  quelquefois  beaucoup  d'ar- 
gent pour  être  réélus  ,  après  une  dissolution.  Cette 
mesure  peut  donc  être  considérée,  à  la  fois,  comme 
une  amende  et  comme  une  punition  pour  les  Mem- 
bres qui  désirent  rentrer  au  Parlement.  Mais ,  dans 
presque  toutes  les  Colonies  ,  on  ignore  ce  que  c'est 
que  d'être  candidats  pour  les  élections.  Il  n'y  a  ni 
venas,  ni  argent  donnés;  personne  n'exprime  même 
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le  plus  I^r  désir  d'être  choisi  ;  loin  de  postuler 
humblement  des  voix ,  vous  eiiteodet  ^  avant  chaque 
nouvelle  élection ,  d'anciens  membres ,  tout  en  re^ 
merciant  de  l'honneur  qu'<m  leur  a  fait  précédem* 
ment,  rappeler  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  chose 
publique  ^  et  pner  qu'en  c(maidération  de  lem*  zèle, 
on  veuille  bien  choisir  d'autres  citoyens  pour  les 
remplacer.  Quand  les  choses  se  passent  ainsi ,  quand 
les  mêmes  représ^itans  peuvent  être  tt  sont  généra-^ 
lement  réélus  après  une  dissolution  j  sans  demander 
une  voix  et  sans  donner  même  un  verre  de  cidre  k 
un  électeur ,  était-il  vraisemblable  que  la  menace  faite 
aux  Assemblées,  pût  contribuer  le  moina  du  monde 
à  faire  atteindre  le  but  qu'on'se  proposait?  Les  essais 
tentés  par  les  précédens  Gouverneurs ,  auraient  pu 
convaincre  Sa  Seigneurie  que  cet  expédient  ne  valait 
rien.  Plusieurs  d'entre  eux,  trompés  par  leurs  idées 
anglaises,  avaient  €)ssayé  ce  moyen  pour  forcer  les 
Assemblées  à  l'obéissance,  mais  toujours  sans  succès. 
Un  Gouverneur,  dbposant  des  places,  a  naturelle* 
ment  beaucoup  d'amis  dans  une  assemblée.  Ceux-Kv 
peuvent,  s'ils  continuent  de  si^er,  et  quoiqu'en 
minorité, servir  fréquemment  ses  vues,  soit  en  pro- 
posant ce  qu'il  désire ,  soit  en  s'opposant  à  ce  qui  lui 
déplaît  :  mais  si,  dans  son  dépit,  il  dissout  la  Cham* 
bre  pour  punir  la  majorité,  s'il  ordonne  une  nouvelle 
élection  ',  il  peut  être  assuré  de  ne  pas  voir  un  seul  de 
ses  amis  dans  la  nouvelle  Assemblée.  Le  peuple,  re- 
gardant la  dissolution  de  son  Assemblée  comme  un 
affront ,  laisse  de  cùté  tous  ceux  que  l'on  soupçonne 
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^VQÎr  e^  la  au)iiidre  cQcid^scejcidance  ponr  le  Gou- 
yerAeur.  Tel  a  été  }e  Yérad:>le  effe;  des  dits^oIotiQH^ 
que  lord  llillsborough  a  fait  opérer  en  Amérique  ^ 
les  nouvelles  Asseqoiblées  se  sont  montrées  plus  iut 
traUables  qiie  les  anciennes.  Mais ,  outre  que  cette 
mesare.était  imprudente,  était-elle  constitutionnelle^ 
Le  GouYernemcnt  a  sans  doute  le  droit  de  disT 
sottdre  les  Parlemens ,  et  cette  prérogative  lui  a  été 
accordée  pour  le  bien  public  qui ,  en  diffiérentes  cir- 
constances, peut  en  exiger  l'emploi. —  Mais  si  un 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  demandait  à  son  Parle- 
ment de  casser  une  de  ses  décisions ,  s'il  )ui  défepdail^ 
de  lui  faire  des  remon^r^ces  sous  peine  de  dissolu^ 
^io/i^etsiPefTet  suivait  immédiatement  la  menace,  j'ai 
peine  a  croire  que  le  Ministre  qui  l'aurait|Conseilléene 
courût  pas  le  risque  d'être  au  moins  blâmé  pour  avoip 
fait  servir  la  prérogative  royale  à  la  violation  du 
droit  commmi  et  de  la  Constitution.  Les  Assemblées 
américaines  n'Qntpas  de  moyens  d'accuser  un  pareil 
Ministrç  ;  mais  le  Parlement  d'Angleterre  a  ce  pou- 
voir :  il  l'a  employé  à  propos ,  dans  une  autre  cii^- 
constance,  quand  il  accusa  un  grand  homme  (lord 
Clarendon) ,  d'avoir  tenté  (quoique  dans  une  seule 
occasion  ]  d'introduire  un  Goupernement  arbitraire 
dans  les  Colonies. 

L'effet  que  produisit  en  Amérique  l'opération  du 
Secrétaire- d'Etat  de  ce  département,  ne  fut  pas 
d'empêcher  les  pétitions,  comme  il  le  désirait,  mais 
Je  porter  le  peuple  à  désespérer  de  leur  succès, 
puisqu'elles  ne  pouvaient  arriver  au  trôqe  qu'en  pas- 
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sant  par  les  mains  d'un  homme  qui  se  montrait  si 
contraire  à  leur  existence  :  c'est  ce  qui  donna  nais- 
sance au  projet  d'intëresscr  les  négocians  et  les  ma- 
nu&cturiers  anglais  au  succès  des  demandes  des 
Américains  j  en  convenant  de  ne  plus  importer  de 
marchandises  anglaises ,  jusqu'à  ce  que  leurs  plaintes 
fussent  accueillies.  Le  ressentiment  général  rendit  cet 
accord  plus  unanime;  et  l'envoi  à  Boston  de  troupes 
qui  insultaient  journellement  l'Assemblée  (i)  et  les 
habitans  de  la  ville ,  au  lieu  de  les  forcer  à  se  sou* 
mettre  par  terreur  aux  mesures  ordonnées,  ne  fit 
qu'exaspérer  les  esprits  dans  tout  le  Contineot,  et  les 
engager  à  se  passer  d'objets  de  luxe ,  pour  ne  plus 
faire  usage  de  marchandises  anglaises ,  et  déterminer 
les  habitans  à  étabUr  enfiix  des  manufactures  dans 
leur  pays. 

Boston  avait  grièvement  offensé  Sa  Seigneurie  par 
l'esprit  de  désobéissance  qu'elle  avait  montré  ea 
renommant  les  mêmes  représentans  regardés  comme 
les  chefs  de  l'opposition  ;  le  lord  résolut  donc  de  pu- 
nir cette  ville  en  transférant  l'Assemblée  à  Gam- 
bridge,  ville  située  à  quatre  milles  de  Boston.  Les 
idées  anglaises  et  irlandaises  de  Milord  semblent 
l'avoir  encore  induit  en  erreur  sur  ce  point;  on 
peut  y  en  faisant  sortir  un  Parlement  de  Londres  ou 


(i)  Une  garde  nombreuse  faisait  joarnellemeiit  le  service 
autour  des  Parlemens;  le  bruit  des  tambours  et  des  fifres  in- 
terrompait les  discussions,  et  des  pièces  de  canon  étaient 
braquées  contre  le  lieu  des  séances^ 


»'» 
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de  Dublin,  où  tant  d'habitans  vivent  de  la  dépense 
que  font  un  grand  nombre  de  gens  riches,  membres 
des     deux    Chambres,    causer    un   tort  considé- 
rable à  ces  villes  :  mais  la  translation  d'une  Assem- 
blée, composée  de  fermiers  simples  et  honnêtes,  ne 
pouvait  blesser  à  Boston  que  les  intérêts  de  quel- 
ques, pauvres  veuves  qui  y  louent  des  appartemens 
meublés.  Tous  les  objets  manufacturés  dont  les  mem- 
bres avaient  besoin ,  étaient  encore  achetés  k  Bos- 
ton;  quant  à  eux  personnellement,  ils  souffraient 
sans  doute  un  peu  d'être  moins  commodément  logés , 
mais  les  longues  prorogations  qui  les  tenaient  sépa- 
rés l'uu  de  l'autre ,  lorsque  les  affaires  publiques  exi- 
geaient leur  réunion,  bien  loin  de  les  réconcilier 
avec  les  mesures  ministérielles,  ne  tendaient  qu'à 
les  exaspérer  encore  davantage  contre  la  Grande* 
Bretagne  :  une  ignorance  complète  de  la  situation 
réelle  de  ce  pays  pourrait  seule  faire  excuser  des 
procédés  aussi  étranges. 

Avoir  un  but  louable ,  mettre  en  usage  pour  y  at- 
teindre des  moyens  efficaces,  voilà  ce  qui  constitue 
le  Ministre  à  la  fois  bon  et  sage;  viser  au  même  but, 
mais  par  de  mauvais  moyens,  c'est  le  propre  d'un 
Ministre  bon ,  mais  inhabile  ;  poursuivre  de  mauvais 
desseins  par  des  moyens  artificieux,  voilà  le  fait 
d'un  Ministre  pervers ,  quoique  habile.  Mais  quand  les 
desseins  de  ce  Ministre  sont  pervers,  quand  les 
moyens  qu'ils  emploie  pour  les  accomplir  ^nt  mala- 
droits, que  dire  alors  d'un  pareil  homme?  Voici  la 
conduite  que  nous  tenons  depuis  quelque  temps 
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Vis-À-vis  de  rAmérique  :  noas  avons  suspénda  son 
pouvoir  lëgislatîf,  parce  qti'il  ne  consentait  pas  à  îiàre 
des  lois  d'après  les  instmctions  que  nous  voulions 
lui  transmettre  d'ici  ;  nous  avons  protégé  ses  enne- 
mis, nous  leur  avons  accordé  des  récompenses  et 
des  pensions  payées  avec  l'argent  extorqué  aux  Etats- 
Unis,  par  suite  de  lois  qu'ib  n'avaient  pas  consenties*; 
nous  avons  envoyé  en  Amérique  ,  pour  percevoir 
cet  argent,  une  nuée  de  commis  iusolens  qui,  par 
l'impudence  de  leur  conduite,  par  la  gène  qu'ils  im- 
posent au  commerce,  et  par  les  accusations  conti- 
nuelles qu'ils  dirigent  contre  le  bon  «peuple  qui  les 
fait  vivre,  et  qu'ils  peignent  au  Gouternement  comme 
traître  et  rebelle,  se  sont  rendus,  il  est  vrai,  uni- 
versellement odieux,  mais  sont,  en  récompense,  en- 
couragés et  caressés  en  Angleterre.  Nous  avons  dis- 
sous arbitrairement  ses  Assemblées  j  nous  avons 
caserne  des  troupes  au  milieu  du  peuple  pour  le  me- 
nacer et  l'insulter  :  si  nous  nous  sommes  portés  à  tant 
d'excès  dans  la  seule  intention  d'exciter  les  Améri- 
caius  k  la  révolte,  de  nous  rendre  en  conséquence 
maîtres  de  leur  vie,  et  de  confisquer  leurs  biens, 
tious  aivons  choisi  les  moyens  les  plus  propres  pour 
parvenir  k  ce  but  infernal.  Mais  si  notre  intention 
fut  tout  bonnement  de  réconcilier  les  Américains  à 
notre  domination,  défaire  revivre  notre  commerce 
avec  eux,  de  cultiver  leur  aùiitié,  de  nous  assurer 
enfin  les  secotirs  que  Faccroissement  de  leurs  forces , 
de  Peur  ridiesse  et  de  leur  puissance  peut ,  d'ici  à 
quelques  années ,  nous  rendfe  trèî-  avantageux ,  peut- 
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on  rien  volt  dé  plu^  iû&etisé,  de  plus  absurde?  Sa 
Seigneurie  a  peut-être  un  esprit  juste  en  général  :  ses 
ànû^  le  prétendent;  mais  il  doit  sûrement  y  avoir, 
^ans  la  partie  politique  de  cet  esprit ,  quelque  chose 
de  travers ,  quelque  extrême  obliquité. 

Un  Ami  àa  Roi,  qui  désire  le  bonhear 
de  totis  les  États. 


^>«^WW»^— aMSAi 


LETTRE  CLXXII. 

ji  l'Imprimeur  du  pirBLic-jurEMTissR^ 

Monsieur, 

Votre  Gorrespondaoït  BHtannictts  reproche  avec 
amertume  au  docteut  Fraliklin  son  ingratitude  en- 
vers le  Ministère,  qui  a  répaïidu  sur  lui  tant  de  fa- 
veurs ;  il  lui  a  effectivement  donné  la  direction  des 
postes  d'Amérique  ;  il  a  &it  son  f ih  Gouverneur ,  et 
on  lui  a  offert  une  place  de  5oo  liv.  sterling  par  an 
dans  l'administration  des  sels ,  s'il  voulait  abandon** 
Ber  les  intérêts  de  son  pays  \  mais  il  a  eu  la  scéléra- 
tesse de  lui  rester  fidèle,  et  il  est  toujours  aussi  Amé- 
ricain qu'avant.  Comme  c'est  une  chose  convenue 
dans  notre  Gouvernement  que  tout  homme  a  son 
prix,  il  est  clair  que  les  Ministres  sont  des  mala- 
droits, et  qu'ils  ne  lui  eu  ont  pas  donné  assez.  Leur 
mahre  doit  être  aussi  irrité  coiitre  eux  ,  que.  Test 
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Rodrigue,  dans  la  comédie,  contre  sen  apoilncaire^ 
qui  n'a  pu  parvenir  à  empoisonner  Pandolphe,  et  ila 
emploîront  probablement  la  même  justification  que 
Tâpotliicaire.  Voici  le  passage  : 

SCÈNE  IV. 

BODRIGUE,  FELii  Vapothicaite. 

Rodrigue.  Vous  m'aviez  promis  de  fiiirè  mounr 
ce  Pandolphe  en  moins  d'une  semaine  :  il  y  a  plus 
d'un  mois  de  cela  ^  et  il  se  promène,  et  me  regarde 
insolemment. 

FelL  Cela  est  vrai ,  et  cependant  j'y  ai  mis  tous 
mes  soins.  J'ai  donné,  de  différentes  manières,  à  ce 
misérable  assez  de  poison  pour  tuer  un  éléphant  :  il 
a  avalé  toutes  les  doses,  et,  loin  d'en  être  incom- 
modé, il  semble  ne  s'en  porter  que  mieux;  il  a  une 
constitution  admirable  :  je  ne  pourrais  le  tuer  qu'en 
lui  coupant  la  gorge.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  mon 
affaire. 

Rodrigue.  En  ce  cas ,  ce  sera  la  mienne. 

Rien  ne  peut  exprimer  la  rage  actuelle  de  nos  écrî* 
vains  n^inistériels  contre  nos  frères  d'Amérique, 
qui  onj.  le  malheur  d'être  JVhigs  sous  un  règne  où 
le  TVhiggisme  n'est  plus  de  mode,  et  qui  sont,  en 
outre,  protestans  non  conformistes,  enthousiastes 
de  la  libellé.  Il  est  aisé  de  deviner  d^'où  partent  les 
injures  qu'on  leur  prodigue  dans  les  journaux  :  les 
efforts  qu'ils  font  pour  soutenir  leurs  droits  soni 
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qualifiés  de  rébellion,  et  eux-mêmes  sont  traités  de 
rebelles^  tandis  que  ceux  qui  se  sont  réellement  ré-* 
Yoltés  en  Ecosse,  en  1745 ,  pour  expulser  la  famille 
actuellement  rêvante ,  pour  établir  le  papisme  et  le 
pouvoir  arbitraire  sur  les  ruines  de  la  liberté  et  dû 
protestantisme;  qui  sont  entrés  en  Angleterre  et  sont 
venus  jusqu'à  Derby,  au  grand  étonuement  de  la  capi- 
tale ,  et  au  grand  préjudice  du  crédit  public ,  ont  main-* 
tenant  obtenu  le  pardon  de  toutes  leurs  fautes ,  en  fa* 
veur  de  leurs  nouveaux  principet,  et  ne  sont  pas  ap- 
pelés rebelles,  mais  du  nom  plus  doux  à^insur^ 
gens.  Ces  écrivains  haineux  font  tous  leurs  efforts 
pour  nous  persuader  que  cette  guerre  av%)  les  Colo^ 
nies  (car  cette  querelle  deviendra  une  guerre)  est  une 
cause  nationale  :  par  le  fait ,  elle  est  purement  mi-' 
nistérielle.  Le  Gouvernement  a  besoin  de  tirer  un 
revenu  de  PAmérique  pour  en  faire  des  moyens  de 
corruption.  La  querelle  roule  sur  un  misérable  droit 
de  trois  sous  sur  le  thé.  Il  n'y  a  aucun  choc  réel  d'in- 
tirets  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Amérique  5  leur 
commerce  réciproque  leur  est  également  avantageux, 
ou  plutôt  il  l'est  plus  pour  l'Angleterre ,  qui  trouve 
en  Amérique  un  vaste  marché  pour  les  produits  de 
ses  manufactures ,  et  des  paiemens  aussi  sûi^  (je  n'en 
parle  que  d'après  une  connaissance  exacte)  qu'en  au- 
cun autre  des  pays  avec  lesquels  elle  trafique.  Mais 
mon  témoignage  est  inutile ,  les  faits  parlent  assez 
clairement;  jcar,  si  nous  pouvions  avbir  ailleurs  des 
prix  plus  élevés  et  des  paiemens  plus  assurés ,  nous 
n'tnverriiHis  pas  nos  marchandises  en  Amérique. 
I.  32 
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h^  vUf  ealomniateurs  de  cç  peuple ,  qui  ireuleot 
nous  porter  i  tremper  nos  mains  dans  le  sang  fra-^ 
temel ,  ont  Timpadenr  de  dire  i  l'univers  <pe  les 
Américaina  avaient  résolu  4^  &b  pas  nous  payer  ce 
qVik  nous  devaient,  à  moins  que  l'acte  du  timbre 
ne  fût  oassé  :  o^esit  un  mensonge  infâme  ^  et  ils  le  sit« 
vcox  bien.  Je  somme  les  incendiaires  qui  Pont  avancé 
de  produire  leurs  preuves  :  qu'ils  nomment  deux 
Américains  qui  aient  formé  une  semblable  Associa* 
tion^  ou  un  seul  qutait  fait  une  pareille  déclaration  ; 
cette  assertion  est  aussi  •  absurde  que  mensongère. 
Tous  ceux  qui  connaissent  le  commerce  "savent  bien 
quVn  négfdant  qui  oserait  faire  partie  d'une  asso* 
ciation  de  ce  genre  aurait  perdu  a  jamais  son  crédit 
et  sa  réputation  k  la  Bourse  de  Londres.  Les  fortes 
avances  qui  ont  été  faites  aux  Américains  depuis  cette 
époque ,  les  sommes  considérables  qu'ils  nous  doi- 
vent en  ce  moment  y  sont  des  preuves  de  la  confiance 
que  noua  avons  dans  leur  probité.' Un  autre  mensonge 
aussi  bas,  également  avancé  contre  les  Américains, 
c'est  qu'ils  refusent  de  contribuer  aux  dépenses  géné- 
rales de  l'JËmpire,  quoique  nous  en  ayons  fait  d'é- 
normes pour  les  prot^r*  Le  &it  est  gu^ih  n^ontja- 
mais  refuséd'acquiescer  dune  demande  de  ce  genre. 
Un  écrivain,  qui  se  nomme  Sagiitariua  (apparem* 
ment  parce  qu'il  lance  de  tous  côtés  des  brandons, 
dm  flèches  et  la  mort,  comme  le  fou  de  Salomon,  ), 
affirme  dans  lé  Zfsdgerda  9  mars,  quo  l'expérience 
a  étét^tée^  que  ks  Américains  n'ont  pas  même  )ugé 
convenable  de  faire  une  réponse.  Et  ii  prouve*  ce 
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&U  m  di^nt  que  Im  An^w»  ik»  Colonie^  ont  appris 
de  M.  GreaviUe  qa'on  leur  demanderait  ua  revena  y 
afin  de  aobiremr  aux  frais  de  la  prMeedon  dont  elléft 
ont  befioki  ;  mais  cette  demande  a*t*^Ie  jamais  été 
faite?  Des  lettres-  (xrculaires  ont- elles  été  adressées 
par  le  Seeréuire-d'Etat  aux  diffdrens  Gouverneur»^ 
des  Colonies,  par  suite  des  ordres  de  S.  M» ,  ainsi 
^'il  est  dHsisage  pour  faire  le  tableau  des  circons<> 
tances  qui  nécessitent  les  subsides,  et  pour  en 
demanda*  de  proportionnés  aux  moyens  et  au  dévoue-* 
ment  des  provinces?  A*t*on  alors  refusé  non-seule- 
ment de  donner  quelque  chose ,  mais  même  de  ré» 
pondre?  H  n'existe  rien  de  pareil  :  des  Agens  ne  soni 
pas  les  intermédiaires  ordinaires  de  semblables  de* 
mandes.  Si  M.  Grenville  leur  a  dit  qu'un  revenu  se« 
rait  demandé  ;  si  les  Colonies  n'ont  ftiit  ni  offre ,  ni 
concession,  et  n'ont  pas  décrété  d'impôts,  s'ensuit-il 
qu'elles  ne  Fauraient  pas  fait,  si  on  les  en  avait  requi-^ 
ses?  Elles  ont  probaMement  pensé  qu'il  serait  assez 
temps  d'agir ,  quand  la  réquisition  arriverait  ;  et  le 
fait  est  qu'elle  n'a  pas  encore  paru  jusqu'à  cejour.  Dans 
la  dernière  guerre,  les  Colonies  donncrentsi  libérale- 
ment, que  nous  nous  crames  obligés  en  conscience 
de  leur  rendre  un  million.  Mais  nous  nous  sommes 
dégoûtés  de  leurs  dons  gratuits  ;  nous  voulons  avoir 
quelque  diose  de  force ,  semblaUei  k  un  propriétaire 
imbécile  qui  refuserait  le  paiement  volontaire  de 
toutes  ses  rentes ,  et  préférerait  n'en  avoir  qu'une 
partie,  mais  la  yolev.  Cet  écrivain  débouté  voudrait 
tromper  le  peu[^  anglais  par  l'idée  qu'il  est  Roi  de 
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l'Amérique;  que  sou  honneur  est  blesse,  parce  que 
les  Américains  méconnaissent  son  Gouvernement. 
Ifnous  &it  asseoir  bon  gré  mal  gré  sur  le  trône,  et 
voudrait  que  nous  parlassions  comme  il  écrit  de  nos 
sujets  d'Amérique,  de  notre  souveraineté  sur  l'Amé- 
rique, oubliant  que  les  Américains  sont  comme  noua 
sujets  du  Roi,  et  non  pas  nos  sujets;  qu'ils  ont  des 
Parlemens  et  le  droit  de  ne  donner  leur  argent  qu'a- 
près que  leurs  Représ^itans  l'ont  accordé;  droit  dont 
nous  ne  pouvons  les  dépouiller  que  par  la  violence  et 
l'injustice.  Après  avoir  pi^esque  réduit  un  peuple  loyal 
au  désespoir,  par  un  enchaînement  de  mesures  ini- 
ques et  vexatoires,  nous  transformons  en  actes  de  ré- 
bellion tout  ce  que  fait  la  populace  américaine, 
quoique  le  Gouvernement  désapprouve  sa  conduite, 
et  en  ordonne  le  châtiment  (ainsi  que  cela  a  lien  en  ce 
moment  pour  le  thé  qui  a  été  détruit).  Nousneparlons 
que  de  troupes  et  de  flottes,  d'employer  la  force, 
de  bloquer  des  ports,  de  détruire  des  pêcheries, 
d'abolir  des  privilèges;  etc.  Ici,  des  scieurs  anglais 
peuvent  brûler  des  moulins  à  scie;  des  laboureurs 
anglais  peuvent  détruire  ou  piller  des  magasins  de 
blé;  des  porteurs  de  charbon  anglais  peuvent  atta- 
quer des  maisons  à  maiii  armée;  des  contrebandiers 
anglais  peuvent  combattre  les  croiseurs  du  Roi,  les 
£nre  échouer  et  les  brûler  (comme  cela  a  eu  lieu  der- 
nièrement sur  les  cotes  de  Galles  et  de  Cornouailles)  ; 
mais  nous  n'entendons  pas  dire  pour  cela  que  l'An- 
gleterre spit  en  état  de  rébellion  ;  qu'on  doive  lui  en- 
lever sa  grande  Charte  j  ou  casser  son  bill  de  droits  : 
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car  nous  jurons  bien  que  les  excès  de  la  populace 
sont  presque  toujours  inattendus,  instantanés,  et  de 
si  courte  durëe,  que  le  pouvoir  civil,  qui  peut  rv^ 
ment  les  prévenir  ou  les  faire  cesser,  puisque  la 
multitude  est  souvent  dispersée  avant  ^u'il  soit  en 
état  d'agir,  ne  doit  pas  toujours  être  rendu  respon- 
sable des  malheurs  qu'elle  occasione. 

Certes,  le  commerce  étendu  que  fait  notre  Nation 
avec  les  Américains ,  est  trop  important  pour  qu'on 
le  compromette  dans  \m%  querelle  qui  n'a  d'autres 
motifs  que  l'obstination  et  la  pique  ministérielles. 

C'est  nous  qui  avons  retiré  pendant  long-temps , 
et  qui  retirons  encore  parle  commerce,  tout  le  profit 
de  leurs  travaux  ;  mais  est-ce  en  les  traitant  de  fri- 
pons, d'hypocrites,  de  coquins,  dé  trattres,  d'es- 
claves ,  de  tyrans ,  etc. ,  suivant  le  ton  actuel  et  aimable 
de  toutes  nos  gazettes,  que  nous  les  rendrons  plus 
nos  amis,  que  nous  augmenterons  leur  goût  pour 
nos  marchandises?  Jamais  uA  commerçant  a-t-il 
imaginé ,  pour  faire  fortune,  de  battre  ses  pratiques 
dans  sa  boutique?  Et  l'honnête  fermier,  John-Bull  y 
sera-t-il  long-temps  satisfait  de  valets  qui  cherchent , 
sous  ses  yeux,  à  tuer  ses  chevaux  de  labour? 

Sigmè  an  Habitant  de  Londres. 


/ 
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LETTRE  CLXXIIL 

DÉPRi^CIATION  BU  PAPIER-MONNAIE  b' AMERIQUE. 

Au  docteur  Coôpêr. 

MOK  CHER  AmI^  • 

J'ai  reçu  votro  précieuse  leltre^^  apportée  par  le 
marquîé  de  La  Fayette^  et  uoe  autre  par  M.  Brad- 
fbrd.  Je  ne  puis  ea  oe  moment  tous  écrire  que  qud^ 
ques  mota  en  réponse  à  la  seconde  ^  n'ayant  pas  la 
première  sous  la  main.  La  dépréciation  de  notre  pa-> 
pier-monnaie  doit  ^  comme  vont  Fobser?ez  j  aflfecter 
yivemeût  les  employée  ^  les  Teuvea  et  les  orphelins. 
Je  crois  que  ce  malheur  mérite  l'atteotion  des  diffi* 
reut^  Assemblées  y  et  que  Ton  devrait,  s'il  était  pos- 
sible, y  remédier,  pitr  quelque  loi  équitable  adaptée 
aux  circonstances  locales*  J'ai  &it  ce  qae  )'ai  padana 
le  Congrès  pour  éviter  la  dépréciation  des  billeUy 
en  proposant  d'abprd  qi^'ils  portassent  intérêt  :  cet 
avis  fut  rejeté,  et  on  les  émit  tels  que  vous  les  voyez. 
Après  la  première  émission,  je  proposai  de  n'en 
plus  faire,  mais  d'emprunter  à  intérêt  ceux  qui 
étaient  en  circulation.  Cette  proposition  ne  fut  paa 
alors  adoptée ,  et  l'on  fis^briqua  une  plus  grande  quan* 
tlté  de  billets.  Dès  qu'ils  commencèrent,  en  raison  de 
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leur  trop  grand  nombre,  k  perdre,  nous  réscdÀmes 
d'eaipruuteraintërét,  ot)eproposai, pour  Axer  la  va- 
leur du  principal ,  que  l'intérêt  fût  promis  en  argent. 
On  regarda  cda  comme  impraticable;  mais  je  per^ 
siste  à  croire  qu'en  expédiant  des  bâtimens  qui  au-*, 
raient  rapporté  le  prix  de  leurs  cargaisons  en  argent, 
nous  aurions  pu  en  importer  assez  pour  cet  objet, 
comme  nons  avons  eu  de  la  poudre,  etc.  etc.;  et 
que ,  quand  même  cet  essai  eût  été  infructueux  ,  la 
perte  qui  eh  serait  résultée  aurait  éténm  bien  moindre 
malheur  que  le  discrédit  des  billets ,  qui  menace  dé 
hous  enlever  notre  plus  grand  moyeu  de  défense.  Le 
Congrès  en  vint  enfin  t  proposer  de  payer  l'intérêt 
en  argent  ;  mai»  alors  la  maise  était  en  dépréciation , 
et  la  rapidité  de  sa  chute  était  trop  grande  pour  pou- 
voir être  arrêtée  par  un  moyen  dont  Femploi ,  dans 
le  prindpé ,  aurait  suffi  pour  prévenir  l'impulsion. 
'Le  iéul  rerhède  maintenant  semble  être  une  di* 
mihution  de  la  quantité  ^  par  une  imposition  de 
grosses  sommes  notnincUeê^  que  le  peuple  est  bieù 
en  état  de  payer  en  raison  de  la  quantité  des  biUeis 
et  de  leur  peu  de  talent^  ;  notre  seule  consolation 
dans  ce  malheur,  c'est  que  la  dette  publique  dimi^ 
nue  dans  la  même  propomion  qui  suit  la  déprécia- 
tion ;  et  cela,  par  une  espèce  de  taxe  insensible, 
chacun  en  ayant  payé  une  portion  par  la  différence 
de  valeur  qu'ont  éprouvée  les  sommes  qu'il  a  eues 
entre  les  mains,  pendant  le  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  la  recette  et  le  paiement.  Il  faut  se  rappeler  que 
l'intention  première  était  d'amortir  les  billets  par  des 
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taxes  qui  auraient  éteint  aus^i  entièrement  la  dette  y 
qu'un  rachat  le  ferait  en  ce  moment.  Cet  eSel  du  pa- 
pier-monnaie n'est  pas  compris  de  ce  côté-ci  de  la 
mer  ;  et,  dans  le  fait,  c'est  un  mystère  même  pour 
les  politiques,  que  nous  ayons  pu  faire  la  guerre 
pendant  quatre  ans  sans  argent,  et  payer  avec  du 
papier  pour  le  rachat  duquel  on  n'avait  pas,  avant 
tout,  désigné  «n  fonds  spécial  et  suffisant.  Ce  papier 
est  une  chose  admirable  par  la  manière  dont  nous 
nous  en  servons»  Il  a  rempli  le  but  de  sa  création , 
lorsque  nous  l'avons  émis  :  il  a  payé  mi  habille  les 
troupes,  procuré  des  vivres  et  des  munitions;  et 
enfin,  au  moment  où  l'émiision  en  devient  excès* 
sive,  il  s'amortit  par  sa  propre  dépréciaùon« 

Nos  afiaires  sont  en  général  vues  d'un  œil  favorable 
dans  toute  l'Eurppe.  Notre  cau^e  est  universellement 
approuvée  ;  nos  Constitutions  ont  été  traduites  et 
imprimées  dans  presque  toutes  les  langues;  l'on 
est  si  charmé  de  l'esprit  de  liberté  qui  y  règne,  que 
l'on  croit  qu'après  la  guerre,  toutes  les  parties  de 
l'ancien  Continent,  et  particulièrem^t  les  îles  an- 
glaises, nous  fourniront  une  forte  augmentation  de 
richesses  nationales  :  nous  n'avons ,  pour  cela ,  qu'à 
persévérer  et  à  réussir.  Votre,  etc. 
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LETTRE    CLXXIV, 

carJlcttére  de  la  nation  française, 
A  V honorable  Josiah  Quincy. 

Vwuy,  sa  avril  1779. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  très -obligeante  lettre  par  M.  Brad- 
fbrd ,  qui  m'a  paru  être  un  jeune  homme  aimable  et 
spirituel  :  j'aurais  eu  beaucoup  de  plaisir  à  l'obliger , 
d'après  votre  respectable  recommandation  ,  mais 
j'apprends  qu'il  repart  immfédiatement.  C'est  bien 
sincèrement  que  je  me  joins  à  vous  pour  reconnaître 
et  admirer  les  bontés  de  la  Providence  k  notre  égard. 
L'Amérique  n'a  plus  qu'à  se  montrer  reconnaissante 
et  à  persévérer  :  Dieu  achèvera  son  ouvrage,  assurera 
notre  indépendance;  et,  aussitôt  que  la  paix  sera  faite, 
les  amis  de  la  liberté  viendront  en  foule  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe ,  jouir  parmi  nous  de  celle  que 
nous  anrons  conquise.  Je  suis  charmé  de  ce  que  vous 
me  dites  de  la  politesse  et  de  l'urbanité  que  l'on  a  re- 
marquées parmi  les  officiers  et  les  troupes  de  la  flotte 
française.  Les  Français  ont  certainement  laissé ,  à 
cet  égard,  les  Anglais  loin  derrière  eux.  Je  les  regarde 
comme  le  peuple  avec  lequel  il  est  le  plus  agréable  de 
vivre. L'opinion  commune  attribue  delà  cruauté  aux 
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Espagnols,  de  Forgncil  aux  Anglais,  de rinsoleoce 
am  Ecossais^  de  TaTarice  aux  Hollandais,  etc.  etc. 
Mais  je  ne  crois  pas  que  l'on  donne  aux  Français  ao- 
con  vice  national  ;  ils  sont  un  peu  frivoles ,  mais  nul- 
lement raéchans  ;  se  coiffer  de  manière  à  u#  pouvyir 
plns  mettre  son  chapeau ,  à  être  forcé  de  le  tenir  sous 
le  bras  ;  se  remplir  le  nex  de  tabac  :  voilà  des  folies, 
mais  non  pas  des  vices  :  ce  sont  des  eflfets  de  la  ty- 
rannie de  la  mode.  En6n,  il  ne  manque  au  caractère 
des  Français  rien  de  ce  qui  constitue  lliomme  aima- 
ble et  vertueux  ;  ils  ont  seulement  quelques  bizar- 
reries dont  ils  feraient  bien  de  se  corriger 

lie  permettrez- vous ,  tandis  que  je  rends  cette 
jyustice  aux  Français ,  de  censurer  un  peu  nos  com- 
patriotes? Je  le&is  dans  de  bonnes  intentions  eiavec 
le  désir  que  Fpn  remédie  au  mal.  Vous  saVes  oom- 
bien  Apus  avons  besoin  des  secours  de  l'Europe ,  et 
vous  n'ignorez  pas  les  difficultés  que  nous  éprouvons 
k  présent  pour.efieduer  des  retouri.  Les,  biUels  k  îo- 
téreis  seraient  bien  utiles  pour  acheter  des  armes , 
des  munitions,  des  habits  »  des  toiles  à  voiles  et  au-- 
Ires  objets  nécessaires  a  notre  défense.  Lorsqaejede* 
mande  a  ceux  qui  me  présentent  leurs  traites  k  fao^ 
eeptation ,  à  quoi  leur  montant  doit  être  employé  ^ 
j'apprends  que  la  plus  grande  partie  en  est  appUiquét 
à  des  snperfluités,  et  plus  de  la  moitié  k  des  adiats 
de  tké.  Combien  il  est  malheuroix  que  la  folie  de 
notre  Nation  et  l'avidité  de  nos  n^ocians  oooootiiy 
rent  de  la  sorte  k  appauvrir  et  affiûUir  notre  payai 
J'ai  dernièrement  calculé  queiMms  dépensions,  avant 
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la  guerre,  5oo,ooo  livres  sterfing  par  an  pour  ce  seul 
article.  En  arrêtant  la  consommation ,  on  avait  gagné 
une  grande  partia  de  cette  somme.  J'admirais  la  cou- 
rageuse résolution  de  nos  femmes  qui  avaient  re- 
nonce k  %ette  légère  jouissance ,  mais  je  regrette  que 
ce  courage  ait  été  de  si  peu  de  durée;  et  5oo,oooliv. 
sterling  ^  si  noua  Ifis  dépensions  chaque  année ,  soit  à 
nous  défendre ,  soit  à  nuire  à  nos  enpemis,  seraient 
infiniment  mieux  employées.  De  quel  front  pourrons- 
nous  demander  k  nos  amis  des  secoufs  et  des  subsi- 
des, quand  nous  dissipons  aussi  foUement  nos  pro- 
pres richesses  ? 
Je  suis,  ete. 

B.  Faankuk« 


5o8  CORRESPONDANCE 


LETTRE  CLXXV. 

Au  marquis  de  La  Fc^eUe^ 

F^ttty,  19  août  1779W 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  reçois  à  Instant  votre  lettre  du  17.  Je  tous  ai 
écrit ,  il  y  a  quelques  jours,  et  n'ai  que  peu  de  chose 
à  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  marqué.  Tous  me  de- 
mandez quelle  conduite  je  pense  que  les  Aurais 
tiendront  dans  cette  circonstance.  Je  ne  crois  pas 
qu'ils  proposeront  d'entrer  en  négociation  pour  la 
paix  ;  je  n'ai  qu'une  seule  régie  pour  juger  ce  peuple: 
c'est  d'imaginer  qu'il  négligera  tout  ce  qu'il  lui  con- 
viendrait de  £aàire ,  et  qu'il  fera  tout  ce  qull  lui  £iu- 
drait  éviter.  Cette  règle,  comme  toute  autre  rè^e 
générale,  peut  admettre  des  exceptions;  mais  je 
pense  ^'elle  conviendra  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas ,  au  moins  tant  que  le  Ministère  actuel  exis- 
tera, ou  plutôt  tant  quele^fi  actuel  aura  le  choix  des 
Ministres.  Vous  désirez  savoir  si  je  suis  satisfait  des 
Ministres  français.  Il  est  impossible  de  l'être  davan- 
tage; ils  font  les  plus  grands  efforts  pour  servir  la 
cause  commune ,  et  particulièrement  nos  intérêts. 
Nous  ne  saurions  rien  désirer  de  plus ,  sinon  un  sub- 
side, que  notre  extrême  pénurie  nous  rendrait  néces- 
saire, pour  être  à  même  d'agir  plqs  vigoureusement, 
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de  parvenir  à  chasser  renuemi  des  postes  qui  lui  res- 
tent encore ,  et  de  soumettre  le  Canada.  Mais  les  dé- 
penses  de  la  France  sont  déjà  si  considérables ,  que 
je  n'ose  insister  sur  cette  augmentation:  j'espère  ce- 
pendant que  nous  obtiendrons  quelques^  secours 
d'armes  et  de  munitions,  et  peut-être,  quand  il 
sera  possible,  quelques  y  aisseaux  pour  nous  aider 

à  soumettre  New- York  et  Rhode-Island.  Je  n'ai  con- 

■ 

naissance  en  ce  moment  d'aucune  bonne  occasion 
pour  écrire  en  Amérique. 

n  y  a  continuellement  des  bâtimens  marchands 
qui  y  Tont,  mais  cette  voie  n'est  pas  bien  sûre.  Je 
suis  impatient  d'apprendre  votre  hfiureuse  arrivée 
en  Angleterre  (1);  mais  les  vents  sont  contraires,  il 
faut  prendre  patience. 

B.  Frankun. 


(1)  Ce  Bafi  orrii^o/  (  heareuse  arrivée  )  n'est  qu'une  plai* 
santerle  da  docteur.  Je  vais  expliquer  cette  énigme.  Le  gé* 
néral  La  Fayette  étant  revenu^  en  17799  en  Europe ,  où  il 
négocia  le  secours  d'honiines  et  d'argent  ^  qui^  sous  les  or- 
dres du  Comte  de  Rochambeau ,  ftt  remis,  Vannée  suivante , 
à  la  disposition  du  général  Washington  ^  se  trouvait  alors  à 
l'armée  dumaréchaiDevaux^  prêt  à  faire  une  descente  en 
Angleterre, 
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LETTRE  CLXXVI. 

«  •  •  • 

Au  marqms  de  La  FetyeiUe, 
en  Im  wfojrant  Tépée  Tolét  par  le  Goncrte. 

■m         m 

•  Busy,  a4  août  1779.    . 

Monsieur, 

Le  Congrès ,  plein  de  reconnaissance  poarles  ser- 
TÎees  que  vons  afez  rendus  aux  Etats-Unis ,  mais 
hors  d'ëtat  de  les  récompenser  dignement ,  a  décidé 
qu'il  vous  offHrait  comme  une  légère  marque  de  sa 
gratitude  une  épée  ornée  d'cmMèmes  (i)^  relatif 
aux  fâroonstances.  On  y  a  donc  représenté  quelques- 
uns  des  événemens  les  plus  importans  de  là  guerre 
dans  laquelle  vous  vous  êtes  distingué  par  votre  va- 
leur et  votre  conduite.  Ce  travail ,  et  quelques  figures 
allégoriques,  admirablement  bien  exécutées,  forment 
sa  principale  valeur.  Avec  le  secours  des  exceUens  ar- 
tistes que  possède  la^Sraace,  j^  trouve  &cile  d'ex-^ 
primer  tout,  excepté  le  aentinimt  <pi«  nous  avonsde 


(1)  Parmi  les  emblèmes  qat  disaient  allusion  an  jeant 
général ,  on  remarquait ,  sur  cette  ^pée ,  un  guerrier  blessant 
le  lion  brUanniqué,  l'Amérique  délivrée  de  ses  chaînes ,  et 
lui  ofirant  une  branche  de  laurier^  enfin  la  nouTelIe  répu- 
blique 9  représentée  par  un  croissant ,  avec  cette  dcTise  x 
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votre  mëritQ ,  et  nos  oblîgadops  wv^»  yow  ;  éo$  tmr 
blêmes ,  de^  paroles  mâines ,  aoot  insuifisafitès  pour 
I^$  peiudrer.  Je  me  bornerai  dooe  à  voua  dire,  Mod^ 
sieur,  que  je  &uii  avec  la  plus  parA^te  estime  et  le  * 
respect  h  plw  profiJod  ^ etc. 

P.  S.  Mon  petit-iils  se  rend  au  Havre  (i);  il  aura 
l'honneur  de  vous  présenter  Vépé^. 


LETTRE   CLXXVII. 

liS  PRINCS  NOIR.  —  OOMMO]K>RS  70NE6.  —  FRISB 
.     DV  aÉRAPia. — BRUITS  DR  PAIX. 

j4u  fiQct0ur  Cooper. 
Mon  csœr  Mon^hsitr^ 

11  y  a  bien  long -temps  que  je  n'ai  eu  le  plaiûr  de 
recevoir  de  vos  nouvelles.  Les  détails  que  vous  aviez 


■■■■ 


(i)  yédiûoQ  de  la  Coi^respendance  publiée  à  Lendre$ 
par  M.  TempWi  ne  mous  apprend  pas  que  M.  le  Marquis  ait 
eu  la  politesse  de  fiûfe  uae  réponse  i  ces  lignes  eblîgeanits 
du  docteur;  cependant  M.  de  La  Fayette  en  a  témoigné  toute 
ea  reconnaissance  par  une  lettns  angiam,  datée  du  Havre 
(99  août  1779)»  qui  commence  par  ces  moto  :  ic  PFÀaânMtr 
expectatiotu  might  havê  bmn  ramd  from  tkê  âtn»  ofpast 
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coutume  de  me  donner ,  étaient  souvent  très^uliles  à 
nos  affaires.  J'espère  que  je  ne  suis  pas  privé  de  votre 
amitié,  comme  je  le  suis  de  vos  lettres.  J'apprends 
que  notre  excellent  M.  Winthrop  est  mort.  C'est  le 
désir  de  jouir  de  la  société  de  vieux  amis,  au  nombre 
desquels  je  le  comptais,  qui  m'engageait  à  retourner 
en  Amérique ,  pour  y  passer  le  reste  de  mes  jours. 
Encore  quelques  pertes  semblables,  je  me  trouverai 
étranger  dans  ma  propre  patrie.  Voir  mourir  ses 
amis ,  tel  est  l'impôt  que  paie  l'homme  qui  vit  de 
longues  années. 

Vous  verrez,  par  les  gazettes,  que  nous  avons  un 
peu  inquiété  les  côtes  d'Angleterre  cette  année.  Un 
petit  corsaire,  nommé  le  Prince-Noir ,  sorti  de  Dun-* 
kerque  avec  une  commission  du  Congrès  et  un  équi- 
page composé  de  quelques  Américains  et  de  contre- 
bandiers irlandais  et  anglais,  a  fait  autour  des  î]es 
Britanniques  trente-sept  prises  en  moins  de  trois 
mois.  La  petite  escadre  du  Commodore  Jones,  avec 
xme  commission  pareiUe,  et  soùs  le  même  pavillon ,  a 
fort  alarmé  leurs  côtes,  a  occasioné  des  dépenses 
intérieures  considérables,  causé  beaucoup  de  dom- 


favors,  etc.  M.  Temple  aurait-il  donc  oiiQiis>  par  modestie , 
de  fidre  mention  de  cette  lettre  qai  termine  ainsi  :  «  T%e  po- 
litêmanner  in  whiehyour  Grandêon  waspUagêd  to  Mit^er 
thaï  sitwrd,  iayê  me  under  grecU  obligations  to  him  and 
demandé  my  partièalar  thanks.  »  M.  de  la  Fayette  était  ,  de 
tous  les  Français  y  amis  de  Franklin ,  le  seul  qui  entretint  avec 
lui. une  correspondance  en  anglais. 
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mages  au  commerce  apglab ,  pris  enfin  deux  fré^ 
gaies  montées  de  quatre  ee^is  Ipmme^.  Ce  Commo- 
dore est  maintenant  ave,c  ses  prises  les  pins  conçid^-* 
râbles  en  Hollande^  où  il  est  ^ssez  bien  accueilli j^ 
mais  îj  lui  faudp  cjuitter  ce  pays  neutre,  touj;  jusj^i-; 
tôt  que  ses  avaries  seront  réparées.  La  prise  du  Siéra*-, 
pis ,  par  le  Commodof^e  Jones ,  est  une  des  ac^iiopf 
navales  où  l'on  aiit  f^it  preuve  de  plus  de  sapg-froid^ 
de  bravoure  et  d'intrépidité. 

On  ^  beaucoup  parlé  cet  été,  en  Europe ,  de  préli-» 
miuaires  de  paix ,  par  la  médiation  de  la  Russie  et  de 
la  Hollande  ;  n^ais  on  attribue  au  fond  ce  bruit  à 
quelques  courtiers  de  commerce,  ou  autres  individus 
intéressés  à  le  propager.  L'Angleterre  ne  parait 
pas  encore  assez  revenue  de  son  fol  orgueil  pour  recon- 
naître l'indépendance  dés  Etats-Unis ,  et  pour  traiter 
avec  eux  sur  ce  pied  ;  mais  ^ps  amis  ne  consentiront 
jamais  à  la  paix  sous  d'autres  conditions.  Nous  ouvri- 
rons donc  proba^blement  une  nouvelle  campagne.  Il 
paraîtrait  que  notre  peuple  .a  n^oins  besoin  du  néces- 
saire que  de  superflûités.  Il  est  difficile  de  croire  à 
votre  détresse,  lorsqu'on  voit  la  pjius  grande  partie 
de  votre  argent  prodigué  en  mp^e^ ,  en  jpujpuiL ,  etoc 
thé.  Ne  nous  est-il  donc  pas  possible  de  devenir  plu$; 
sages ,  quand  nous  le  pourrions ,  par  une  bien  sjjoaple. 
économie,  en  évitant  de  faire,  des  dépenses  inutile^^ 
des  frais  au  delà  des  charges  de  la  guerre?  Nous  est-, 
portons  des  4enrées  de  toute  espèce,  indispensables - 
k  la  subsistance  de  l'homme,  et  npu^  importons  des 
modes ,  des  objets  4^  luxe  .et  des  isoËfichets.  Un 
I,  33 


mH' 
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cotnmerce  semblable  peut  eoridnr  ceux  qm  le  font, 
mais  jamais  lear  patrie.  Notre  cause ,  qni  est  cdle  de 
la  liberté  et  dn  goire  homain ,  triomphe  dans  toute 
VEarope.  SU  cela  continne ,  tons  les  peuples  du  Coo- 
linent  n'auront  plus  qu'un  vœu,  celui  de  voir  l'or- 
gueil de  r Angleterre  humilié  et  son  poui^oir  abattu. 
Ces  circonstances  sont  encourageantes  j  et  nous 
donnent  l'espoir  d'une  heureuse  issue.  Puisse  le  Ciel 
nous  l'accorder!  Je  suis,  etc. 

B.  TKAJXKIA9. 


LETTRE  CLXXVIIL 

NOUYEIXJB  CONSTITUTION  DES  ÉTATS-UNIS. 

jiu  révérend  docteur  Cooper. 

Vuty,  sS  mai  17$!. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  suis  enchanté  d'apprendre  que  votre  nouvelle 
Constitution  est  enfin  arrêtée  à  une  si  grande  unani- 
mité, et  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde.  FJIa  jne 
semble  infiniment  meilleure  que  toutes  les  autres  ;  si 
quelques-uns  de  ses  articles  peuvent  n'avoir  pas  en- 
core acquis  toute  la  perfection  dont  ils  seraient  sus- 
ceptibles ,  ils  sont  cependant  tels  qu'U  était  impos- 
sible, dans  l'état  actuel  des  choses,  de  les  obtenir  meil- 
leurs :  quand  l'expérience  démontrera  leur  défec- 
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tuositë,  il  est  probable  qu'alors  on  les  rectifiera.  Je 
ne  ferai  mention,  quant  à  présent,  que  d'un  seul 
article,  c'esi-à-dire,  de  celui  qui  a  rapport  au  main- 
tien du  Clergé.  Il  me  parait  que ,  d'après  la  Constitu- 
tion ,  les  Quakers  peuvent  être,  à  cette  fin ,  obligés  de 
payer  la  taxe.  Mais  dans  quel  but  véritable  l'impose- 
t-on  ?  Il  est  notoire  que  c'est  pour  favoriser  la  piété, 
la  religion,  la  morale.  Notre  peuple  a  trouvé  le 
moyen  d'accomplir  par  lui-même  ces  vues  impor-* 
tantes ,  sans  le  secoui*s  d'un  Clergé  régulier  :  il  n'al- 
loue aucun  traitement  à  ses  ecclésiastiques;  je  ne 
croirais  pas  juste  de  le  taxer  en  laveur  d'un  ministre 
de  paroisse  ;  seulement ,  je  pense  que  cette  matière 
pourrait  être  réglée  d'une  manière  satisfaisante  par 
les  lois  qui  restent  à  faire  sur  la  perception  des  taxes 
de  paroisse. 
Votre,  etc. 

B.  FiLANKLIN. 


^npf>VinH||iVi 
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LETTtlE  CLXXIX. 

'^A  VhonoraVl^  Robert  Morris  {i),  surintendant 

des  États-Unis. 

VtMf,  a6  JHiDet  1781. 

> 

Mûv  CHER  Monsieur  , 

Je  reçois  i  Finstant  votre  aimable  lettre  du  6  juin 
dernier,  qui  ni'annonce  votre nominatioa  à  la  surin- 
tendance de  nos  finances.  Cette  nouvelle  me  comble 
de  joie;  car  vos  connaissances,  votre  intégrité  et  vos 
talens  font  espérer  au  public  qu'il  retirera  les  plu6 
grands  avantages  de  votre  administration  .Vous  n'avez 
pas  tort  de  pwser  que  la  plus  douce  récompense  que 
vous  puissiez  retirer  de  cet  emploi  sera  la  certitude 
d'avoir  rendu  service  à  votre  patrie.  La  tâche  que 
vous  avez  entreprise  est  si  complexe  de  sa  nature,  elle 
absorbera  une  si  grande  partie  de  votre  temps  et  de 
votre  attention ,  que  vos  intérêts  particuliers  en  souf- 
friront nécessairement;  le  public ,  d'ailleurs,  est  sou- 
vent avare,  même  de  remerctmens  :  je  le  compare  à 


(1)  D'abord  très -riche  négociant  de  Philadelphie,  il 
éproaya  depuis  des  pertes  de  fortune  ;  il  fut  mis  à  la  tête  des 
finances  sur  la  fin  delà  révolution^  et  contribua  beaacoop  à 
relever  le  crédit  de  la  fédération. 
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-ces  petits  inseetes  iiialffliJaBft  (i)  qui  nous  attaquent 
dans  l'obscurité ,  troublent  uotre  repos ,  uouâ  fati^ 
gueot  et  nous  piquent ,  tant  que  nos  Sueurs  et  notre 
sang  peuvent  contribuer  à  leur  subsistance.  Je  serai 
iheureux ,  pendant  la  durée  de  mes  fonctions  ici ,  de 
pouvoir  vous  être  utile  en  quelque  chose  :  c'est  le 
vœu  le  [Jus  sincère  que  je  forme ,  car  je  m'honore 
de  votre  amitié.  Je  suis  pour  toujours  votre ^  etc. 

B.   FAANXJEilN. 

P,  S.  Je  joins  à  la  présente  uùe  réponse  à  votre 
lettre  officielle  dU  8  juin. 

r  r  !■     I  ■■  ,  m    ■  J  i  f     ,.'r  '■    .'■    ■  ■■■     r'n..  i   r  .fi 

« 

LETTRE   CLXXX. 

-  GBANSS-OFFICIERS  d'ÉTAT  HÉRÉDITAntES. 

« 

Jt  David  Hartleyy  esç. 

VêBwj,  7  janvier  1784. 

Mon  cher  Ami, 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  26  décembre, 
qui  me  fait  part  d'un  nouveau  changement  d'admi- 
nistration. On  parle  quelquefois.de  retoucher  à  votre 
Consiilution  :si  pareille  chose  arrivait,  je  ne  sais  pas 

(i)  Resembling  ihose  Utile  dirty,  stinking  insects» 


* 
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•s'il  ne  conviendrait  pplntmieux  derendrevosGraad»* 
Officiers  d'£tat  héréditaires,  plutôt  que  d'être  exposés 
aux  inconvéniens  de  changemens  aussi  fréquens  et 
aussi  considérables.  Combien  de  factions  et  de  cabales 
n'éviteriez- vous  pas,  en  investissant  de  l'hérédité  un 
premier  LorddelaTrésorerie,  un  Grand-Chancelier, 
un  Garde-des-Sceaux ,  im  Présidât  du  Conseil ,  ua 
Secrétaire-d'Ëtat,  un  premier  Lord  de  l'AmiFaaté?  On 
ne  dira  pas  que,  vu  l'importance  des  devoirs  qu'im- 
posent de  semblables  charges,  nous  ne  puissions  nous 
en  fier  au  hasard  quant  au  choix  des  talens  qu'dies 
exigent ,  depuis  que  nous  avons  un  certain  nombre 
déjuges  en  dernier  ressort  héréditaires,  une  Chambre 
des  Pairs  héréditaire,  un  Roi  héréditaire ,  et  enfin 
même  dans  une  certaine  Université  allemande,  un 
professeur  de  mathématiques  héréditaire. 

Nous  n'avons  point  encore  entendu  parler  de  l'ar- 
rivée en  Amérique  de  notre  exprès  porteur  du  traité 
définitif  ;  il  s'est  embarqué  le  26  septembre.  Toat 
aussitôt  que  j'aurai  connaissance  de  la  ratification^ 
je  vous  en  donnerai  de  suite  avis.  Je  suis,  etc. 

B.  FaANKIilN. 
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LETTRE  CLXXXI. 

A  l'honoraMe  John  Jqy,  à  New'  York, 

PaMj,  8  féTrier  1785. 

Mon  chbk  Monsieur, 

J'aireçUy  par  le  Marquis  de  La  Fayette,  votre  ai- 
mable lettre  du  i3  décembre.  Elle  m'a  fait  plaisir, 
sous  d^ux  rapports,  puisqu'elle  m'informe  de  l'ëtat 
des  affaires  publiques,  et  de  la  santé  de  votre  petite 
famille;  j'allais  presque  dire  de  la  noire:  car,  depuis 
que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  l'avoir  près  de  moi  dans 
la  même  maison ,  je  n'ai  cessé  de  ressentir  pour  elle 
une  affection  qui  ne  le  céderait  pa$  à  celle  du  plus 
tendre  des  pères.  J'espérais  apprendre,  par  le  der- 
nier courrier ,  que  vous  aviez  accepté  le  Secrétariat 
des  afiaires  étrangères  :  mon  espoir  a  été  déçu;  je 
vous  écris  donc  seulement  comme  à  un  ami  particu- 
lier. Cependant,  à  l'égard  des  afiaires  publiques,  je 
crois  pouvoir  assurer  (  autant  qu'il  m'est  possible  de  ' 
m'en  apercevoir)  que  la  Cour  de  France  est  tou- 
jours dans  les  mêmes  dispositions  pour  nous.  Je  dé- 
sirerais en  dire  autant  des  autres  Cours  de  l'Europe. 
Je  soupçonne  que  leurs  désirs  de  se  lier  avec  nous 
par  des  traités,  sont  depuis  peu  fort  diminués.  Ne 
serions-nous  pas  redevables  de  ce  refroidissement 
aux  soins  que  prend  l'Angleterre  de  nous  représenter 
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]^aj[lotit  comme  déchirés  par  des  divisions  ^  comme 
mécootens  de  ceax  <{ai  noos^onvement  ?  Nepréiend- 
elle  pas  que  notre  fmj^e  ref ase  de  psly6r  les  taxes  ; 
que  le  Congrès  est  incapable  de  les  lever  ;  qu'on 
grand  nombre  de  cîtpyàis  désirai  le  rétablissement 
de  l'ancien  Gouvernement?  Les  papiers  anglais  sont 
reniplis  de  ces  codtes  bleus,  et  les  Ministres  delà 
Grande-Bretagne  en  fout  insét'er  d^  copi^  dans  les 
journaux  étrangers.  Le  Congrès  change  à  tout  mo-^ 
înept  de  résidence  ;  bcs  alléeâ  et  veniies  perpétudles 
produisent  un  hiauvais  effet ,  eh  kccréditàhi  le  bruit 
<^e  ses  membres  craignent  le  peuple.  J'ésjiérc  qu'ilsi 
se  fixeront  bientôt  quelque  pari^  et  qu^s  dissipe- 
ront, par  la  fermeté  et  la  sagesse  de  leurs  mesures, 
tous  ces  nuages  dé  fabt  eiposés  élevés  par  la  cons- 
tante malveillance  ae  nos  ahciehs  enneniis ,  et  quib 
établiront  notte  réputation  sous  le  rapport  de  la 
justice  et  delà  prudence  ilatibnalés,  cbhime  ils  Tout 
{ait  sôus  celui  de  nôtre  courage  et  de  nôtre  persé- 
vérance. 

Je  suis  trè^-fâché  que  nous  n'ayons  pas  été  en  état 
de  nous  acquitter  envei-s  cette  Cour  de  intérêt  de 
notre  première  année ,  échue  au  commencement  du 
ïbois  dernier.  J'esJ)ère  que  cela  n'arrivera  plus  à 
l'avenir,  et  que  nous  nous  arrangerons  de  manière  & 
faire  prouve  d'une  grande  exactitude  :  Celui  qui  paie 
bierij  dit  le  proverbe^  est  maitre  de  la  bourse  d^au-^ 
trui.  Si  celui  qui  paie  mal  a  jamais  de  nouvelles 
occasions  d'emprunter ,  il  lui  eu  coûte  chet  pour  sa 
négligence  et  son  injustice. 
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Vous  avez  eu  le  bonheur  d'arriver  bien  portant 
daiis  totrë  pays.  Je  serais  môiîis  thàlheuréux,  si 
j'imaginais  que  le  retard  de  mon  congé  fût  utile,  ou 
le  moins  dlu  ibotîde  bëcéssàire  aux  Etats-Unis  :  ih 
possèdent  une  quantité  de  citoyens  aussi  capables 
que  moi  de  faire  ce  que  je  fais  ici.  Les  traités  nou- 
vellement proposés  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant ;  hé  bien ,  deux  négociateurs  peuvent  en  pour- 
suivre, aussi-bien  que  trois,  la  conclusion,  si  toute^ 
fois  on  espère  quelques  résultats;  et  c'est  ce  dont  je 
commence  à  douter  ;  les  nouveaux  traités  Tout  peu 
de  prog^ès ,  'et  les  ancieiis  ,  auxquels  il  ne  manquait 
plus  que  la  sanction  du  Congrès,  paraissent  main- 
tenant rétrograder  :  )e  parle  de  ceux  que  j^ai  projetés 
avec  te  Danemarck  ôt  le  Portugal. 

Mes  petits- fil  s  sont  bieti  sensibles  à  l'honneur  de 
votre  souvenir  ;  ils  vous  présentent  leurs  respects, 
ainsi  qu'à  M""^  Jay  :  je  joins  tous  mes  souhaits  aux 
leiifs,  et  suis^  avec  estime  et  a&ction,  mon  cher 
Monsieur ,  votre  ^  etc« 

B.  Fkakklix. 
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É 

-  - 

YAKIÈTÈS. 

A  M.  SmalL 

Fbîhdelpliie,  9  tepCembic  1797. 

Mon  cHEti  Monsieur  , 

Pai  reçu  votre  lettre  du  6  juin  1786,  et  f  y  ai  ré- 
pondu ;  cependant  votre  lettre  de  juillet  1787  ne  me 
dit  pas  que  cette  réponse  vous  soit  parvenue. 

Je  n'ai  perdu  aucun  des  principes  d'ëconoAnie  pu-- 
blîque  que  vous  me  connaissiez  autrefois  ;  mais ,  pour 
frire  changer  les  mauvaises  habitudes  d'un  pays^ 
pour  y  en  introduire  de  nouvelles,  même  meilleures,  il 
devient  nécessaire  de  dissiper  d'abordles  pr^ugééf  du 
peuple,  d'éclairer  son  ignorance,  et  déle  convaincre 
que  les  changemens  qu'on  lui  propose  sont  d'accord 
avec  ses  intérêts;  et  ce  n'est  pas  là  l'ouvrage  d'un  jour; 
nos  législateurs  sont  tous  propriétaires  déterres,  et 
ils  ne  sont  pas  encore  persuadés  que  toutes  ces  taxes 
sont  finalement  payées  par  la  terre.  D'ailleurs,  notre 
pays  est  fort  peu  peuplé;  les  habitations , particulier 
rement  dans  les  contrées  de  l'Intérieur,  sont  peut- 
être  éloignées  l'une  de  l'autre  de  cinq  ou  six  milles, 
ainsi  le  temps  et  le  travail  du  collecteur ,  dans  ses 
courses  de  maison  en  maison ,  et  l'obligation  où  il  est 
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tde  demander  souTent  la  taxe  avant  depouvoîr  la  re- 
.<;ouvrir,  surpassent  la  valeur  de  la  ta^e  même;  en 
:  conséquence^  nous  avons  été  forcés  d'adopter  le  mode 
des  taxes  indirectes,  savoir  :  c^ui  des  impôts  sur 
l'importation  des  marchandises  et  sur  les  denrées. 
.  Je  n'ai  fait  aucune  tentative  pour  introduire  ici  la 
formule  de  prière!  que  vous  et  le  bon  M.  Baldwin 
m'avez  fait  l'honneur  d'approuver.  Les  choses  de  ce 
bas  monde  me  prennent  une  trop  grande  partie  de 
mon  temps,  et  il  m'en  restç  trop  peu  pour  entreprendre 
quelque  réforme  en  matière  religieuse  j  quand  nous 
pourrions  jeter  de  bonnes  semences,  nous  devrions ^ 
faute  de  mieux ,  attendre  avec  patience  le  temps  in- 
diqué par  la  nature  pour  qu'elles  poussent.  Il  en  est 
qui  res^nt  plusieurs  années  dans  la  terre  ;  et  enfin 
certaines  saisons,  ou  certaines  circonstances  favo- 
rables les  en  font  sortir  :  eUes  ponsseat  alors  des 
Jets  vigoureux. 

Si  j'avais  été  dans  notice  pays,  comme  vous  le  dé* 
siriez  peu  de  temps  après  la  paix,  j'aurais  peut-^tre 
été  en  état  d'adoucir  quelques-uns  des  actes  de  rigueur 
exercés  contre  les  royalistes  ;  car  j  e  crois  que  la  crainte 
et  l'erreur,  plutôt  que  la  méchanceté,  leur  ont  fait 
abandonner  la  cause  de  leur  pays  et  adopter  celle  du 
Roi.  Le  ressentiment  pul^lic  contre  eux  est  tellement 
diminué  aujourd'hui,  qu'aucun  de  ceux  qui  deman- 
dent la  permission  de  revenir,  n'éprouve  de  refus ,  et 
que  beaucoup  d'entre  eux  vivent  maintenant  fort 
tranquilles  au  milieu  de  nous.  Quant  a  la  restitution 
des  biens  confisqués  ^  c'est  une  opération  que  nul  de 
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nos  politiques  ne  s'est  encore  Iiaftardé  k  proposer  : 
•ce  sont  des  gens  qui  aiment  à  se  fortifier  dans  leurs 
pn>jets  par  des  exemples  ;  peut-être  attendent-ils  que 
irotre  Gouvernement  roide  aux  £cossais  les  biens 
confisqués  en  Ecosse,  aux  Irlandais  oeux  qui  l'ont 
tété  en  Irlande^  et  aux  Bretons  ceaxqui  l'ont  été  en 
Angleterre. 

Je  suis  charmé  que  les  exilés  dans  la  détresse,  qui 
restent  avec  vous  aient  reçu  ou  soient  sur  le  point 
dé  recevoir  quelque  compensation  pour  les  pertes 
qu'ils  ont  essuyées;  car  j'ai  pitié  de  leur  situation.  Il 
est  évidemment  juste  que  le  Roi  indemnise  ceux  qu'il 
a  séduits  par  ses  proclamations;  mais  il  ne  parait  pas 
aussi  clairement  obligatoire  de  la  part  du  Parlement 
d'en  agir  ainsi ,  au  lieu  et  placse  du  Prince.  Si  quelque 
Roi  jugeait  à  propos,  dans  un  moment  de  ca- 
price, de  faire  la  guerre  à  ses  sujets  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, comme  ont  fait  les  Stuarts ,  l'exemple  de  ces 
dons  que  ferait  le  Parlement  n'encouragerait-il  pas  les 
successeurs  de  ce  Prince  à  l'imiter?  Ses  sujets  ne  se- 
raient-ils pas*  excités  à  se  couper  mutuellement  la 
gorge ,  d'abord  dans  l'espoir  d'avoir  part  aux  oon*^ 
fiscaiions  ,  et  ensuite  dans  odni  d'obtenir  des  com«* 
pensaiions  en  cas  de  mauvais  succès?  Le  Conseil  dea 
animaux  de  la  Fable  savait  cela.  De  peur  que  cette 
fable  ne  vous  soit  inconnue,  j'en  joins  ici  une  copie. 

Votre  traité  de  commerce  avec  la  France  semUe 
annoncer  les  progrès  des  deux  nations  dans  la 
science  économique.  Toute  l'Europe  peut  être  beai:^ 
coup  plus  heureuse  avec  un  peu  plus  de  lumières. 
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En' Amërique ,  oou$  avons  tenu  dernièrement  Con-^ 
seîl  à  l'effet  d'établir  une  Constituik^  nouvelle^  je 
vous  envoie  ci-joint  le  résultat  d^  nos  délibérations. 
Sera-t  elle  (^néralemept  adoptée  et  mise  à  exéoution? 
C'est  ce  qui  nous  rest^  k  savoir;  maid  les  apparences 
aont  en  sa  £iveilr.  Je  çerai  charmé  de  recevoir  d» 
vos  nouvelles. 
Je  suis  9  etc. 

S.  FRANKiiiir. 


LETTRE   CLXXXÏIL 

CONSTITUTION  d'AMÉMQUE.  — PRINCIPES  PB 

OOMK£R€B. 

^  M.  Dupont  de  NemQun  (i). 

Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  favorisé  le 
5i  décembre,  avec  l'extrait  d'une  autre,  que  vous 
désiriez  que  l'on  traduisît  et  publiât  ici.  Mais,  avant 
qu'elle  me  parvînt,  sept  Etats  avaient  ratifié  la  Cons- 
titution nouvelle ,  et  l'on  attendait  chaque  jour  que 


(i)  Ami  et  coopérateur  de  Targot;  il  a  conservé  Jusqu'il 
l'époque  4e  la  révolntioii  le  tsirs  et  les  firacUons  de  Secrér 
taire-^niral  du  commerce. 
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les  antres  fissent  de  tnéme  ;  car  les  discussions  les 
{Jus  étendues  ayant  eu  lieu  dans  le  Conseil  et  dans 
tous  les  papiers  publics,  diacun  était  fatigué  de 
traiter  cette  matière.  Il  ne  parut  donc  plus  temps  de 
proposer  un  délai,  et  surtout  un  délai  comme  celui 
qui  eût  exigé  la  révision  et  la  correction  de  toutes  les 
Constitutions  séparées.  En  effet,  il  eût  fallu  au 
moins  une  année  pour  convaincre  treize  Etats  que 
les  Constitutions  qu'ils  avaient  eues  jusqu'ici ,  depuis 
la  révolution  ,  et  dans  lesquelles  ils  n'avaient  pas  en- 
core observé  d'assez  grandes  imperfeclioiïs  pour 
^  qu'elles  valussent  la  peine  d'être  améliorées,  étaient 
cependant  assez  vicieuses  pour  ne  pouvoir  durer  da- 
vantage,  ni  faire  partie  d'un  Gofivernement  fédéral; 
et ,  lors  même  qu'on  les  en  eût  convaincus ,  il  aurait 
fallu  probablement  quelques  années  de  plus  pour 
^opérer  les  réunions.  Un  huitième  Etat  adhère  à  la 
Constitution  nouvelle;  et  quand  un  neuvièibe  s'y 
joindra  (ce  que  l'on  attend  de  jour  en  jour),  la  Cons- 
titution sera  mise  i  exécution.  Il, est  probable,  ce- 
pendant ,  qu'à  la  première  session  du  nouveau  Con- 
grès ,  plusieurs  amendemens  seront  proposés  et  dis- 
cutés. J'espère  alors  que  votre  ouvrage  sur  les  prin- 
cipes et  le  bien  des  Républiques  en  général  ^  pourra 
être  lu  par  \es  membres;  et  j'ai  la  conviction  qu'un 
pareil  livre  fournira  des  idées  utiles,  et  produira  de 
grands  avantages ,  lors  même  que  ces  principes  ne  se- 
raient pas  entièrement  adoptés.  Mais  nous  ne  devons 
pas  espérer  qu'un  nouveau  Gouvernement  se  forme 
comme  on  joue  une  partie  d'échecs.  Le  nombre  des 
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joueurs  est  si  grand ,  leurs  idées  si  diSerentes  ,  leurs 
préjugés  si  forts,  leurs  intérêts  particuliers  si  iudé- 
pendans  de  l'intérêt  général  et  souvent  si  opposés  ,  « 
qu'on  ne  peut  faire  un  coup  qu'il  ne  soit  contesté.  Les 
nombreuses  objections  confondent  l'intelligence  ;  les 
plus  sages  peuvent  accepter  des  propositions  dérai- 
sonnables, croyant  en  obtenir  de  raisonnables  et 
d'une  plus  grande  importance  ;  ainsi  ,  le  hasard  a 
part  à  un  grand  nombre  de  résolutions ,  de  sorte  que 
ce  jeu  ressemble  plus  au  trictrac  qu'aux  échecs. 

Nous  sommes  très-charmés  de  l'intention  que  ma- 
nifeste votre  Gouvernement  (  dans  son.  dernier  règle- 
ment), de  favoriser  notre  commerce.  Vous  paraisse^ 
convaincus  d'une  vérité  que  peu  de  Gouvernemens 
comprennent  ;  c'est  qu'A  doit  prendre  quelques-uns 
des  produits  de  B  ;  on  bien  autrement ,  B  ne  sera  pas 
en  état  de  payer  ce  qu'il  recevra  d'A.  Mais  une  chose 
manque  pour  faciliter  et  augmenter  nos  relations. 
Cest  un  dictionnaire,  expliquant  dans  les  deux  lan- 
gues les  noms  des  différcns  articles  de  manufactures. 
Quand  j'étais  à  Paris ,  je  reçus  de  vastes  commissions 
pour  unegrande  quantité  de  marchandises  différentes, 
particulièrement  de  l'espèce  appelée  effets  pesans, 
c'est-à-dire,  objets  de  fer  et  d'acier.  Quand  je  mon- 
trai la  demande  à  vos  manufacturiers,  ils  ne  compri- 
rent {>oint  quelles  espèces  de  marchandises  ou  d'où* 
tils  ces  noms   désignaient;  et  on  ne  put  trouver 
aucun  dictionnaire  anglais  ou  français  qui  les  expli- 
quât.-De  sorte  que  j'envoyai  chercher  en  Angleterre 
un  objet  de  chaque  espèce,  pour  servir  à  la  fois  d'ex« 
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pIîcatioD  et  de  modèle.  Ce  dernier  point  était  égale* 
méDi  important  ;  car  les  hommes  sont  prévenus  en 
£i¥eiir  des  former  auxquelles  ils  ont  été  accoutumés, 
quoiqu'elles  ne  soient  peut-être  pas  les  meilleures. 
Ces  objets  me  coûtèrent  36  guinées;  mais  ils  se  per- 
dirent en  chemin  et  la  paix  étant  survenue,  mon  pro^ 
|et  échoua.  Je  pense  cependant  qu'il  méritait  d'être 
adopté;  car  nos  marchands  dbent  que  nous  envoyons 
encore  diercher  en  An^eterre  les  marchandises 
dont  nous  avons  besoin  ,  parce  qu'on  y  comprend 
nos  demandes ,  et  qu'on  les  exécute  avec  précision. 
Je  suis,  etc.  etc. 

B.  Fransun. 
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LETTRE  CLXXXIV. 

A  V Imprimeur  de  l^tersNiNG'HERJLi). 
Monsieur  , 

• 

tiCS  journalistes  anglais  ne  sont  que  trop  constans 
danis  leurs  efforts  pour  noircir  l'Amérique.  Nous  ne 
devrions  pas  prendre  à  tâche  de  leur  fournir  ainsi 
des  armes  contre  nous ,  en  nous  injuriant  les  uns  les 
autres ,  surtout  quand  nos  critiques  ne  sont  pas 
fondées. 

Pai  remarqué  dernièrement  que ,  dans  un  de  vos 
)>apiers-nouvdles ,  la  conduite  de  PEtat  de  Massa- 
chussetts  était  présentée  comme  inconvenante ,  ab- 
surde et  blâmable ,  pour  avoir  essayé  de  lever  une 
taxe  au  moyen  du  timbre^  et  pour  avoir  exercé  la 
traite  des  esclaves. 

L'auteur  de  ces  réflexions  aurait  pu  considérer  que 
les  principales  objections  des  Américains,  contre  les 
taxes  de  timbre,  venaient  autrefois  de  ce  qu'elles 
étaient  proposées  par  le  Parlement  anglais  ,  qui  n'a- 
vait aucun  droit  à  cet  égard  ;  car  autrement  une  taxe 
de  timbre  est  peut-être  aussi  facile  à  lever,  et  n'offre 
pas  plus  d'inconvéniens  qu'aucune  autre.  L'Irlande 
a  une  taxe  de  timbre  qui  lui  est  propre;  mais  ce- 
pendant si  l'Angleterre  prétendait  imposer  une  sem- 
blable taxe  sur  les  Irlandais  ^  il  est  probable  qu'il» 
I.  34 
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s'y  opposeraient  généralement.  Devrait-on  les  accuser 
«pour  cela  d'inconséquence  ? 

On  peut  blâmer,  avec  raison ,  un  ou  deux,  mar- 
chands de  Boston ,  qui  font  servir  leurs  vaisseaux  à 
Fabominable  trafic  des  nègres,  quoiqu'ils  n'amènent 
pas  leurs  esclaves  chez  nous ,  et  qu'ils  les  vendent 
aux  Indes  occidentales.  L'Etat  en  question  n'a  jamais, 
que  je  sache,  encouragé  ce  commerce  infernal;  et  il 
^f  a  toujours  eu  moins  d'esclaves  dans  les  Gouveme- 
.mens  de  la  Nouvelle- Angleterre  que  dans  aucune 
des  autres  Colonies  Britanniques.  Des  rq>rocbes  qui 
j)ortent  sur  toute  une  Nation ,  sont  raremeut. justes, 
et  il  ne  faut  pas  décrier  un  peuple  entier  pour  les 
crimes  de  quelques  individus. 

En-  publiant  cette  lettre ,  vous  ferez  quelque  répa- 
ration à  ce  brave  peuple  ^'Ct  vous  obligerez  un  de  vos 
abonnés. 

Un  Pensyltanien. 


ma  DU  LA  DBUSUÀaOL  FARTIE  ET  PV  TOME  FUBMIBE. 
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